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[i634]  Jt^y  a  long-temps  que  les  princes  se  ser- 
vent du  nom  de  paix  et  de  guerre  comme  d'une 
monnoie  qu'ils  emploient  selon  qu'il  leur  vient  plus 
à  propos  pour  l'avantage  de  leurs  aflaires,  et  ils  sont 
beaucoup  plus  justes  quand  ils  se  font  la  guerre  ou- 
vertement (O  que  lorsque  artificieusement  ils  dégui- 
sent sous  un  feint  nom  de  paix  leur  mauvaise  vo- 
lonté. 

La  Reine-mère  et  Monsieur  ont,  durant  le  cours 
de  Tannée  dernière,  témoigné  en  apparence  vouloir 
se  remettre  aux  bonnes  grâces  du  Roi,  qui  reçut 
leurs  propositions  avec  sincérité,  ajoutant  de  sa  part 
plus  qu'ils  ne  pouvoient  souhaiter  pour  venir  à  une 
fin  tant  désirée  et  de  Sa  Majesté  et  de  son  État;  mais 
la  malice  et  l'infidélité  avec  lesquelles  leurs  mauvais 
conseillers  conduisoient  ce  traité  furent  telles,  que 
plus  le  R.oi  faisoit  de  chemin  vers  eux  pour  s'en  ap- 
procher, plus  prenoient-ils  d'occasion  de  les  éloigner 
de  lui-,  ce  qui  fit  qu'enfin  le  Roi  craignit  que  la  ma- 

(i)  Ouvertement  :  Celte  phrase  est  évidemment  dictée  par  Richelien. 
Le  mot  ouwerievient  est  écrit  de  sa  main  :  il  y  avoit  auparavant  à  toute 
rigueur. 
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jesté  de  l'Empire  étant  le  salut  unique  de  l'État,  la 
patience  de  laquelle  son  affection  lui  avoit  jusques 
alors  fait  user  à  l'endroit  de  Monsieur  son  frère  fût  si 
préjudiciable  à  son  royaume ,  qu'au  lieu  de  mériter  le 
nom  de  clémence  elle  méritât  celui  de  cruauté. 

Il  y  avoit  trop  long-temps  que  Monsieur  étoit  entre 
les  mains  des  Espagnols,  ennemis  de  cette  couronne; 
toutes  les  volontés  qu'il  avoit  témoigné  avoir  de  se 
remettre  bien  avec  le  Roi  depuis  sa  dernière  rechute 
avoient  été   trop  légères  et  trop  changeantes  à  la 
moindre  espérance  qui  lui  venoit  de  pouvoir  faire  le 
mal  que  les  siens  désiroient-,  les  artifices  des  mi- 
nistres de  la  Reine-mère ,  pour  la  fortifier  de  lui  et 
le  retenir  en  sa  désobéissance,  avoient  une  entrée 
trop  facile  en  son  esprit,  et  les  desseins  que  les  Es- 
pagnols formoient  sur  ce  désordre  étoiont  trop  ira- 
portans  et  trop  préjudiciables  à  ce  royaume  pour  les 
souffrir  davantage.  Le  Roi  commence  à  s'ennuyer  de 
la  longueur  de  ce   mal,  qui  s'envenime  de  jour  à 
autre  de  plus  en  plus;  il  se  résout  d'y  mettre  une  fin , 
essayer  puissamment  de  retirer  Monsieur  de  l'enga- 
gement où  il  étoit ,  tandis  que  les  sentimens  de  sa 
naissance  ne  sont  pas  éteints  en  lui,  et  de  l'y  convier 
par  les  deux  plus  grandes  puissances  que  Dieu  ait 
établies  sur  la  terre ,  par  l'amour  et  la  force ,  l'espé- 
rance et  la  crainte,  une  souveraine  clémence  et  la 
secrète  menace  d'une  juste  sévérité. 

Pour  cet  effet,  il  va  tenir  son  lit  de  justice  le 
i8  janvier,  et  y  fait  une  déclaration  par  laquelle  il 
témoigne  que  l'affection  qu'il  porte  à  Monsieur  son 
frère,  et  la  commisération  qu'il  a  de  son  pauvre 
peuple,  qui  supporte  beaucoup  de  charges  à  l'occa- 


DE    RICHELIEU.    [l634]  3 

sioii  de  son  absence ,  l'obligent  d'aller  en  ce  lieu 
pour  y  faire  savoir  sa  volonté  ^  laquelle  son  garde 
des  sceaux  leur  fera  particulièrement  entendre.  Le 
garde  des  sceaux  leur  représenta  tous  les  témoigna- 
ges que  le  Roi ,  par  tant  de  signalés  effets ,  avoit 
donnés  à  Monsieur  de  sa  bonne  volonté  >  et  au  con- 
traire les  oflenses  qu'en  échange  Sa  Majesté  avoit 
reçues  de  lui  par  les  mauvais  conseils  des  siens; 
qu'une  des  plus  importantes  étoit  le  mariage  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  contracté  avec  la  princesse  Marguerite, 
non-seulement  sans  le  su,  mais  contre  la  volonté  et  la 
défense  expresse  de  Sa  Majesté ,  qui  n'y  vouloit  pas 
consentir,  ni  permettre  que  la  postérité  lui  pût  repro- 
cher un  jour  qu'elle  eût  moins  de  jalousie  que  ses 
prédécesseurs  pour  la  gloire  de  la  France ,  et  d'avoir 
confondu  les  injures  faites  au  public,  que  la  justice 
des  rois  ne  doit  jamais  pardonner,  avec  celles  qui  sont 
faites  à  leur  personne,  que  leur  clémence  peut  sou^ 
vent  remettre. 

Quant  aux  autres  fautes  de  Monsieur,  pourvu  que 
mondit  sieur  son  frère  se  remît  en  son  devoir  dans 
trois  mois ,  à  compter  de  la  date  de  sa  déclaration , 
Sa  Majesté  les  oublioit,  le  recevoit  en  sa  grâce,  le 
rétablissoit  en  tous  ses  biens ,  apanages ,  gouverne- 
mens ,  pensions  et  appointemens ,  et  lui  feroit  un  si 
favorable  traitement  qu'il  auroit  sujet  de  s'en  louer  ; 
et  d'abondant ,  pour  un  plus  grand  témoignage  de 
bonté ,  abolissoit  le  crime  de  ceux  qui  l'avoient  suivi , 
pourvu  qu'ils  revinssent  avec  mondit  sieur  dans  trois 
mois;  en  ce  non  compris  néanmoins  Le  Coigneux  et 
Monsigot,  et  les  ecclésiastiques  auxquels  les  com- 
missaires députés  par  le  Pape  faisoient  ou  avoient 

I. 
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fait  le  procès  ,  ensemble  aussi  La  Vieuville  et  autres 
qui  ëtoient  sortis  de  leur  devoir  et  du  royaume  pour 
autre  sujet  que  celui  de  mondit  sieur,  et  que  c'étoit 
un  dernier  effort  que  le  Roi  faisoit  pour  exciter  Mon- 
sieur à  rompre  les  chaînes  qui  le  retenoient,  rap- 
peler dans  sa  mémoire  le  souvenir  de  sa  naissance,  et 
l'exhorter  à  reprendre  le  rang  glorieux  de  la  seconde 
personne  de  ce  royaume  ,  lesquelles  paroles  dévoient 
plus  donner  à  penser  aux  siens  qu'elles  n'exprimoient 
ouvertement. 

Davantage ,  bien  que  la  guerre  oblige  à  surcharger 
le  pauvre  peuple ,  et  qu  elle  ne  se  fasse  point  à  mesure 
certaine  d'argent,  qu'elle  consiste  moins  en  armes 
qu'en  dépenses ,  par  lesquelles  les  armes  sont  rendues 
efficaces-,  que  c'est  une  maxime  militaire  que  plus  y 
gagne  qui  plus  largement  y  dépense  -,  que  pour  mieux 
défendre  son  royaume  il  faut  moins  épargner  sa 
bourse;  que  les  extorsions  mêmes,  qui  seroient  into- 
lérables de  leur  nature  ,  sont  rendues  excusables  par 
les  nécessités  de  la  guerre,  et  qu'à  nul  prix  d'argent 
la  conservation  des  hommes  et  celle  d'un  État  ne 
sauroient  être  trop  chèrement  achetées  \  le  Roi  néan- 
moins ayant  commisération  de  ses  sujets,  et  désirant 
prévenir  leurs  plaintes  auparavant  qu'elles  pussent 
parvenir  à  ses  oreilles,  supprima  plusieurs  imposi- 
tions qu'il  avoit  établies,  déchargea  son  peuple  d'un 
quartier  des  tailles,  et,  pour  lui  faciliter  le  paiement 
de  ce  qui  restoit,  révoqua  les  privilèges  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui ,  par  leurs  exemptions , 
étoient  cause  de  la  surcharge  des  plus  pauvres,  et 
ordonna  que  les  ecclésiastiques  la  paieroient  pour 
les  biens  qu'ils  possédoient  de  leur  patrimoine. 
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Depuis  néanmoins  il  les  remit  en  leurs  anciens 
privilèges  •,  et,  ayant  avis  que  les  élus  ,  abusant  des 
termes  portés  en  son  édit,  vouloient  faire  représenter 
aux  gentilshommes  les  titres  de  leur  noblesse ,  pour 
à  leur  discrétion  les  conserver  dans  leurs  privilèges 
ou  leur  en  ôter  la  jouissance  ,  Sa  Majesté  déclara 
n'avoir  entendu  autre  chose  par  sadite  déclaration , 
sinon  que  ceux  qui  prétendoient  Texemption  de  la 
taille  en  vertu  des  offices  révoqués  par  Sa  Majesté  la 
payassent  à  l'avenir,  et  serablablement  aussi  qu'elle 
n'avoit  entendu  comprendre  ses  villes  maritimes  et 
frontières  en  ce  qui  regardoit  la  révocation  des  pri- 
vilèges ,  abonnemens  et  affranchissemens  des  villes , 
bourgs  et  villages  de  ce  royaume,  dans  lesquels  pri- 
vilèges elle  entendoit  qu  elles  fussent  conservées. 

L'opiniâtreté  des  conseillers  de  Monsieur  néan- 
moins fut  si  forte,  qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  mander 
par  Delbène ,  qu'ils  envoyèrent  au  Roi  vers  la  fin 
de  janvier,  que  Monsieur  ne  pouvoit  se  déporter  de 
la  demande  qu'il  faisoit  d'une  place  de  sûreté ,  fei- 
gnant qu'il  lui  étoit  absolument  nécessaire  de  l'avoir 
pour  se  pouvoir  tirer  des  mains  des  Espagnols. 

Puylaurens  deraandoit  quant  et  quant  ralliance  du 
cardinal,  qui  répondit  par  ordre  du  Roi  à  Delbène 
que  ces  deux  choses  étoient  incompatibles,  vu  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  qu'il  eût  son  alliance  s'il  vou- 
loit  une  place  en  France,  mais  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  permis  de  la  lui  promettre  s'il  vouloit  se  dépar- 
tir de  ce  dessein. 

Delbène  témoigna  qu'il  croyoit  que  Puylaurens 
préfèreroit  falliance  du  cardinal  à  la  place  qu'il  de- 
mandoitj  et  pource  qu'il  disoit  que  les  Espagnols, 
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qui  dësiroient  que  Monsieur  eût  une  place  en  France, 
le  laisseroient  difficilement  partir  sans  cela ,  on  lui 
proposa  pour  expédient,  qu'il  jugea  raisonnable, 
qu'on  promettroit  par  écrit  qu'on  pourroit  faire  voir 
aux  Espagnols  la  place  demandée  moyennant  que 
Monsieur  donnât  une  contre-lettre  signée  de  sa  main, 
par  laquelle  il  déclarât  quil  n'avoit  désiré  la  pro- 
messe de  ladite  place  qu'afin  que  les  Espagnols  le 
laissassent  sortir  de  leurs  mains ,  et  non  pas  qu'il  la 
voulût  prétendre  en  effet. 

Mais  plus  le  Roi  se  relâchoit  et  accordoit  de  grâces 
à  Monsieur  et  aux  siens ,  plus  ils  en  demandoient  et 
se  contentoient  moins  de  raisons. 

Monsieur  renvoya  Delbène  au  Roi ,  par  lequel , 
après  beaucoup  de  paroles  généfales  pleines  de  sou- 
missions, qu'il  lui  dit  de  sa  part,  il  lui  fit  une  instance 
nouvelle  pour  l'agrément  de  son  prétendu  mariage, 
dont  il  savoit  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  point  ouïr 
parler.  Enfin  le  Roi  avoit  tant  de  désir  d'empêcher 
la  perte  de  Monsieur  et  le  conserver  en  son  Etat , 
qu'il  lui  accorda ,  outre  le  rétablissement  en  tous  ses 
biens,  apanages  et  pensions,  pour  en  jouir  du  pre^ 
mier  jour  de  l'année  présente,  de  lui  donner  le  gou- 
vernement d'Auvergne  au  lieu  de  celui  d'Orléanais 
et  Blaisois,  dans  lequel  ou  dans  le  Bourbonnais ,  ou 
principauté  de  Bombes ,  ou  tel  autre  lieu  que  Sa  Ma- 
jesté trouveroit  bon,  Monsieur  pourroit  demeurer 
avec  sa  compagnie  de  cent  hommes  de  ses  gardes  , 
cinquante  de  ses  chevau-légers  et  autant  de  ses  gen- 
darmes ,  lesquelles  deux  compagnies  seroient  néan-^ 
moins  chacune  de  cent  hommes  entretenus  aux  dé- 
pens du  Roi. 
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Ce  que  Sa  Majesté  lui  accordoit  pour  la  dignité  de 
sa  personne  ,  à  laquell*^  elle  vouloit  prendre  telle 
confiance,  quelle  ne  vouloit  pas  qu'aucun  corps  de 
ses  troupes  considérable  l'approchât  de  quinze  lieues 
d'où  il  seroit  sans  lui  en  donner  avis  ^  mais  tout  cela 
aussi  sous  la  promesse  que  Monsieur  lui  faisoit  de 
renoncer  à  toute  intelligence  qui  pût  déplaire  à  Sa 
Majesté,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume. 

Sa  Majesté  lui  accordoit  aussi  quatre  cent  mille 
livres  pour  payer  ses  dettes  dans  Bruxelles  avant  que 
d'en  sortir,  et  trois  cent  mille  livres  qui  lui  seroient 
envoyées  en  Auvergne  à  son  arrivée  pour  le  remettre 
en  équipage. 

Quant  à  son  mariage  ,  Sa  Majesté  et  lui  se  promet- 
troient  réciproquementde  se  remettre,  pourla  validité 
ou  nullité  d'icelui ,  au  jugement  des  personnes  de  ce 
royaume  que  le  Pape  délégneroit  pour  cet  effet,  et 
mondit  sieur  signeroit  une  procuration  par  devant 
notaires  ,  pour  en  son  nom  consentir  que  le  Pape 
déléguât  tels  juges  qu'il  lui  plairoit  pour  ce  sujet. 

Sa  Majesté  lui  accorda  de  plus ,  qu'en  cas  que  ledit 
mariage  fût  déclaré  nul  par  les  dessusdits,  il  se  pût 
pourvoir  de  nouveau  vers  Sa  Majesté,  s'il  vouloit, 
pour  faire  procéder  à  un  second  jugement  selon  ]es 
formes  ordinaires  et  usitées  en  ce  royaume. 

Et  pource  qu'il  étoit  raisonnable  que  madame  la 
princesse  Marguerite  fût  en  lieu  si  éloigné  des  fron- 
tières du  royaume  qu'elle  ne  pût  en  sortir  auparavant 
le  jugement  dudit  mariage,  contre  le  gré  du  Roi, 
comme  elle  avoit  fait  de  Nancy,  Monsieur  consentoit 
qu'elle  demeurât  à  Blois  pendant  le  procès  qui  seroit 
mû  pour  l'examen  du  susdit  mariage,  et  pramettoit 
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à  cet  effet  la  faire  aller  audit  lieu  lorsqu'il  entreroit 
en  France ,  et  qu'il  assuroit  qu'à  sa  prière  elle  ne 
feroit  aucun  dessein  d'en  sortir,  Sa  Majesté  pouvant, 
s'il  lui  plaisoit,  user  de  sa  prudence  ordinaire  pour 
en  éviter  le  soupçon  ,  en  sorte  qu'il  n'y  eût  pas  juste 
sujet  de  juger  qu'elle  fut  privée  de  liberté,  et  décla- 
roit  aussi  qu'au  cas  que  son  susdit  mariage  vînt  à  cire 
dissous ,  il  ne  se  remarieroit  jamais  qu'avec  le  con- 
sentement du  Roi ,  et  à  personne  qui  lui  fiit  agréable, 
et  remercioit  Sa  Majesté  de  l'assurance  qu'il  lui  plai- 
soit de  lui  donner  de  ne  vouloir  pas  se  servir  de  son 
autorité  pour  le  remarier  contre  son  gré ,  comme  aussi 
du  bon  traitement  que  Sa  Majesté  lui  promettoit  de 
faire  à  madite  dame  en  cas  que  le  mariage  entre  elle 
et  lui  vînt  à  être  dissous  par  le  jugement  cjui  inter- 
viendroit  sur  icelui  par  les  juges  qui  seroicnt  à  cet 
effet  délégués  par  Sa  Sainteté. 

Quant  à  tous  les  serviteurs  de  Monsieur  qui  l'a- 
voient  suivi ,  Sa  Majesté  leur  donnoit  à  tous  ,  hormis 
à  ceux  que  le  Roi  avoit  toujours  exceptés,  abolition  , 
et  les  remettoit  en  tous  leurs  biens,  et  accordoit  au 
sieur  de  Puylaurens  le  gouvernement  de  Bourbon- 
nais et  la  capitainerie  de  la  ville  de  Moulins ,  le  gou- 
vernement de  la  ville  et  citadelle  de  Châlons  ou 
Bellegarde,  avec  pareille  garnison  qui  y  avoit  été  en- 
tretenue jusques  alors,  le  duché  d'Aiguillon,  que  Sa 
Majesté  lui  feroit  adjuger  le  plutôt  qu'elle  pourroit, 
et  outre  cela  cent  mille  livres  en  deniers  comptans, 
à  condition  qu'on  ne  pourroit  faire  aucune  fortifica- 
tion à  ladite  place,  grossir  la  garnison  ni  y  mettre 
aucunes  munitions  autres  que  celles  qui  y  étoient 
alors,  sans  l'expresse  permission  de  Sa  Majesté  signée 
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d'un  des  secrétaires  de  ses  commandemens ,  et  que 
ledit  sieur  de  Puylaurens  se  départît  pour  toujours 
de  toutes  les  intelligences  qu'il  pouvoit  avoir  con- 
tractées, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  royaume  , 
qui  dévoient  être  suspectes  au  Roi. 

Cela  fait ,  Sa  Majesté  renvoya  Delbène  à  Mon- 
sieur, et  lui  manda  qu'elle  étoit  bien  aise  des  bons 
sentiraens  qu'il  avoit  de  son  devoir,  et  que  ses  in- 
tentions pour  le  sujet  de  son  mariage  n  avoient  autre 
fin  que  de  faire  soigneusement  examiner  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  cette  action,  et  s'en  remettre  selon 
Dieu  à  révénement  qu  elle  devroit  avoir  par  justice 
et  par  raison. 

Le  procédé  de  Sa  Majesté  étoit  d'un  vrai  père  vers 
son  enfant;  mais,  tandis  qu'il  traitoit  avec  tant  de 
bonté ,  Puylaurens  macbinoit  contre  son  service  tout 
ce  qu'il  pouvoit ,  car  en  même  temps  qu'en  apparence 
il  traitoit  pour  Monsieur  avec  le  Pvoi ,  il  lioit  son 
maître  réellement  avec  le  roi  d'Espagne  contre  Sa 
Majesté,  et  lui  fit  signer  le  12  mai  un  traité  avec  le 
marquis  d'Aylonne  au  nom  du  roi  dEspagne,  par 
lequel  ledit  marquis  s'obli géant  de  le  faire  ratifier  au 
Roi  son  maître  dans  six  semaines  ,  qui  échéoient  le 
20  juin,  Monsieur  promettoitde  n'entendre  à  aucunes 
conventions  ni  accord  avec  le  Roi  durant  fespace 
de  deux  ans  et  demi  échéant  à  la  fin  de  l'an  i636,  sans 
la  parlicipalion  et  consentement  du  roi  d'Espagne,  et 
tous  deux  ensemble  qu'ils  ne  viendroient  à  aucun 
traité  de  paix  sans  le  consentement  des  intéressés,  le 
roi  d'Espagne  demeurant  juge  et  arbitre  des  condi- 
tions qui  devroient  être  jugées  raisonnables. 

Et  en  cas  de  rupture ,  Monsieur  promettoit  de  ne 
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s'accorder  jamais  avec  le  Roi,  et  favoriser  et  défendre 
de  tout  son  pouvoir  les  intérêts  de  la  maison  d'Au- 
triche, jusques  à  ce  qu'un  traité  se  pût  faire  d'un 
commun  accord  ,  à  la  satisfaction  de  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  être  la  cause  de  la  guerre. 

Moyennant  quoi  le  roi  d'Espagne  lui  promettoit 
assistance  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chevaux,  dont  six  mille  de  pied  et  mille  che- 
vaux seroient  français;  lesquelles  troupes  seroient 
prêtes  en  septembre  ,  et  en  même  temps  le  roi  d'Es- 
pagne feroit  approcher  d'autres  troupes  pour  donner 
jalousie  au  Roi  sur  ses  frontières  5 

Donneroit  à  Monsieur  un  homme  de  qualité  pour 
assister  près  de  sa  personne,  et  i5,ooo  écus  par  mois 
pour  l'entretènement  de  lui  et  de  la  princesse  Mar- 
guerite. 

Sa  Majesté  se  doutoit  d'autant  moins  de  cette  ac- 
tion, que  par  elle  Monsieur  se  livroit  entre  les  mains 
des  ennemis  héréditaires  de  la  couronne,  et,  pour 
vouloir  déraisonnablement  avancer  ses  espérances, 
se  mettoit  au  hasard  de  les  perdre  entièrement. 

Outre  que,  depuis  peu  de  jours,  qui  fut  le  3  mai 
à  neuf  heures  du  soir,  Puylaurens ,  voulant  passer 
dans  l'appartement  de  Monsieur,  fat  blessé  d'un  coup 
de  carabine  qu'on  lui  tira  de  l'autre  côté  du  degré  , 
chargée  de  vingt  balles ,  dont  l'une  lui  porta  à  la 
joue,  une  autre  rompit  la  mâchoire  de  La  Vaupot 
son  cousin,  et  une  autre  entra  dans  la  tempe  du  sieur 
de  Rossillon,  beau-frère  de  La  Yaupot. 

Le  meurtrier  ayant  tiré  son  coup  se  sauva,  sans 
que  depuis  on  en  ait  pu  avoir  aucunes  nouvelles  , 
quoique  les  Espagnols  en  fissent  ou  feignissent  faire 
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une  exacte  recherche ,  et  la  Reine-mère  les  en  priât 
instamment  pour  Tintérêt  qu  elle  y  prenoit,  de  peur 
qu'on  ne  lui  attribuât  cet  attentat,  à  cause  de  la  mau- 
vaise intelligence  qui  étoit  entre  Monsieur  et  elle  ^ 
mais  quoi  qu  elle  pût  faire  en  cette  occasion ,  la  plu- 
part des  gens  de  Monsieur  Fen  chargeoient,  ou  au 
moins  ceux  de  son  conseil,  vu  qu'ils  savoient  quils 
avoient  tramé  semblables  desseins  contre  d'autres , 
et  suscité  plusieurs  personnes  contre  le  cardinal  , 
comme  nous  avons  vu  l'année  précédente.  Mais,  soit 
que  Puylaurens  ,  attribuant  ce  coup  aux  Espagnols  , 
désirât  se  les  rendre  à  l'avenir  entièrement  favo- 
rables ,  ou  que  ,  le  croyant  venir  de  ceux  du  parti  de 
la  Reine-mère ,  il  se  voulût  absolument  fortifier  contre 
eux,  soit  que  la  passion  qu  il  avoit  pour  la  princesse 
de  Phalsbourg,  qui  arriva  le  8  mai  à  Bruxelles  ,  et  le 
désir  d'avoir  l'honneur  d'être  beau -frère  de  son 
maître,  le  précipitât  en  son  malheur,  ou  enfin  que 
Dieu  l'eût  abandonné  en  sens  réprouvé ,  il  fut  si 
aveuglé  qu'il  obligea  Monsieur  à  passer  avec  Es- 
pagne le  traité  ci-dessus. 

Delbène  ,  arrivant  le  23  mai  près  de  Monsieur 
avec  la  réponse  du  Roi ,  s'en  aperçut,  et  par  la  mau- 
vaise réception  qui  lui  fut  faite  ,  et  par  un  bruit 
sourd  qui,  nonobstant  tout  le  secret  qu'ils  y  purent 
apporter,  ne  laissoit  pas  de  courir  par  la  ville  de 
Bruxelles. 

Il  aborda  Puylaurens  avec  un  témoignage  extraor- 
dinaire de  joie,  et  lui  dit  qu'il  croyoit  avoir  rapporté 
à  Monsieur ,  de  la  part  du  Roi ,  tout  ce  qu'il  pouvoit 
désirer,  et  que  son  frère,  qui  étoit  demeuré  auprès 
de  son  altesse,  lui  ayant  écrit  toutes  les  difficultés 
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qu'elle  faisoit  sur  les  premières  propositions  qui 
avoient  été  faites  par  Sa  Majesté  ,  il  en  avoit  pro- 
curé et  obtenu  les  explications  et  les  augmentations 
les  plus  favorables  qu'il  étoit  possible,  tant  pour  la 
sûreté  et  dignité  de  la  personne  de  Monsieur  dans 
le  royaume,  que  pour  sou  mariage  et  Tavantage  des 
siens. 

Puylanrens,  qui  clierchoit  des  diUicullés  où  il  n'y 
en  avoit  point,  et  qui  éloit  résolu  de  ne  rien  accepter 
de  tout  ce  qui  lui  seroit  offert  de  la  part  du  Roi, 
quoiqu'il  fût  le  plus  avantageux  à  son  maître  ,  lui  dit 
qu'il  ne  conseilleroit  jamais  à  Monsieur  de  remettre 
la  princesse  Marguerite  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
ni  signer  la  procuration  qu'elle  demandoit  pour  con- 
sentir que  le  Pape  déléguât  des  juges,  ni  de  mettre 
Monsieur  en  la  puissance  du  Roi. 

Delbène  lui  représenla  judicieusement  que  Sa 
Majesté  avoit  grand  sujet  de  désirer  que  ladite  prin- 
cesse, pendant  c[ue  dureroil  le  jugement  de  son  ma- 
riage ,  fût  en  lieu  sûr  dans  son  royaume,  pource  qu'il 
y  avoit  lieu  d'appréhender  justement  que  le  dépit  de 
voirson  mariage  être  mis  en  doute,  dans  le  hasard  de 
le  voir  déclarer  nul,  fomenté  par  le  désespoir  dans 
lequel  ses  plus  proches  s'étoient  précipités,  ne  l'invitât 
à  apporter  de  la  connivence  à  une  supposition  d'en- 
fant, ou  à  quelque  autre  invention  dont  les  Espagnols 
assez  artificieux  ne  manqueroient  pas  de  s'aviser 
pour  troubler  la  succession  de  cette  couronne  5  qu'il 
lui  sembloit  qu'outre  la  sûreté  de  la  parole  du  Roi , 
que  jamais  Sa  Majesté  n'avoit  violée,  encore  en 
donnoit-il  une  surabondante  en  la  place  de  Belle- 
garde  ,  qu'il  oflroit  à  Puylaurens ,  avec  deux  cents 
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hommes  de  garnison ,  en  laquelle  même  Monsieur 
pourroit  demeurer  quand  il  voudrait,  ce  qui  assuroit 
assez  ladite  princesse  en  quelque  lieu  qu'elle  fût  dans 
Je  royaume. 

Quant  à  la  procuration  ,  qu'il  ne  voyoit  pas  sur 
quel  sujet  Monsieur  la  pouvoit  refuser,  puisqu'il  s'en 
remettoit  et  ëtoit  obligé  de  s'en  remettre  au  jugement 
de  TEglise. 

Puylaurens  lui  disant  que  Monsieur  acquiesçoit  à 
avoir  des  juges,  mais  ne  les  vouloit  pas  demander  , 
il  lui  répond  que  la  procuration  n'étoit  pas  pour  les 
requérir,  mais  seulement  pour  y  consentir^  que  cette 
affaire  étoit  si  importante,  qu'il  ne  falloit  rien  oublier 
de  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  en  assurer  la  dé- 
cision-,  que  sans  cela  Taflaire  ne  pourroit  se  vider 
contradictoirement ,  d'autant  que  Monsieur  pourroit 
dire  n'en  avoir  rien  su,  et  puisqu'il  consentoit  à  avoir 
des  juges,  il  devoit  aussi  consentir  à  donner  les 
moyens  ordinaires  pour  les  obtenir,  qui  ne  préjudi- 
ciassent  point  au  droit  de  la  cause. 

Et  enfin,  sur  ce  qu'il  disoit  ne  vouloir  mettre  Mon- 
sieur entre  les  mains  du  Roi ,  il  le  pria  de  considérer 
s'il  pouvoit  y  avoir  aucune  juste  apparence  de  crainte 
pour  Monsieur,  quand  bien  même  le  Ptoi  voudroit 
manquer  à  ce  qu'il  lui  promettoit,  ce  qu'il  ne  lui  avoit 
jamais  donné  sujet  de  penser,  puisqu'il  lui  entre- 
tenoit  ses  gardes,  ses  cent  gendarmes  et  ses  cent 
cbevau  -  légers  ,  avec  lesquels  il  lui  permettoit  de 
demeurer  dans  la  principauté  de  Dombes  sur  la 
frontière,  et  s'obligeoit  que  ses  troupes  n'approche- 
roient  de  quinze  lieues  près  de  sa  demeure  sans  lui 
en  donner  avis. 
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Toutes  ces  considératioas  furent  inutiles  envers 
Puylaurens,  et  ne  servirent  à  autre  chose  qu'à  lui 
faire  trouver  des  réponses  captieuses  pour  en  infor- 
mer Monsieur  contre  son  service ,  et  le  disposer  à 
mal  recevoir  tout  ce  que  Delbène  lui  reprësenteroit 
sur  ce  sujet. 

Il  répondit  audit  Delbène  selon  les  sentimens 
dudit Puylaurens,  et  s'arrêta  particulièrement  sur  le 
sujet  de  Madame,  laquelle  il  disoit  ne  vouloir  pas 
mettre  entre  les  mains  du  Roi,  qui  ne  la  lui  voudroit 
peut-être  pas  rendre  quand  bien  même  le  mariage 
scroit  déclaré  valable ,  et  que  sa  conscience  lui  étoit 
plus  chère  que  tout  le  monde. 

Delbène  lui  repartit  qu'il  avoit  charge  de  Sa  Ma- 
jesté de  lui  dire  que  s'il  avoit  tant  de  crainte  de  la 
personne  de  Madame,  qu'il  ne  l'amenât  point,  qu'il 
ne  le  vouloit  point  obliger  à  cela,  sachant  qu'il  étoit 
juste  de  lui  laisser  la  liberté  d'y  venir  ou  de  n'y  venir 
pas  -,  que  ce  que  Sa  Majesté  lui  avoit  dit  qu'ill'amenât 
lui  avoit  semblé  être  raisonnable,  pource  que  dans 
la  justice  des  actions  de  Sa  Majesté ,  et  aux  condi- 
tions mêmes  auxquelles  il  la  demandoit,  elle  n'avoit 
pas  sujet  de  craindre  -,  et  au  contraire  si  elle  aimoit 
Monsieur  et  TEtat ,  il  étoit  juste  qu'elle  s'y  soumît 
pour  lever  les  appréhensions  du  trouble  qui  à  ce  dé- 
faut pourroit  survenir  à  ce  royaume,  comme  nous 
avons  remarqué  ci-dessus. 

Quant  à  la  conscience  que  Monsieur  mettoit  en 
avant,  c'étoit  une  excuse  sans  fondement,  attendu 
qu'elle  étoit  en  sûreté  quand  elle  seroit  appuyée 
sur  le  jugement  du  Pape  et  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'y 
avoit  personne  de  bon  sens  qui  pût  croire  que  Sa, 
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Sainteté  et  Sa  Majesté  se  voulussent  accorder  ensemble 
pour  se  damner,  et  troubler  à  la  vue  de  tout  le  monde 
la  tranquillité  de  son  arae. 

Voyant  lors  que  Monsieur  ne  se  rendoit  point  à 
ses  raisons ,  il  y  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  nier  qu'il 
n'eût  offensé  le  Ptoi  au  dernier  point,  et  que  nonob- 
stant cela,  au  premier  sentiment  qu'il avoit  témoigné 
de  vouloir  se  remettre  aux  bonnes  grâces  de  Sa  Ma- 
jesté, elle  lui  avoit  ouvert  son  royaume,  ses  trésors 
et  son  cœur;  que  pour  l'amour  de  lui-même  il  son- 
geât bien  à  ce  qu'il  alloit  faire  ;  que  le  Roi  s'étoit 
jusques  à  cette  heure  accommodé  à  sa  longueur  et  à 
ses  appréhensions,  ayant  fait  son  possible  pour  l'as- 
surer et  lai  ôter  les  craintes  que  ses  seules  fautes  lui 
pouvoient  donner,  non  pas  le  manquement  de  parole 
du  Roi,  qu'il  avoit  toujours  éprouvée  inviolable; 
que  la  sûreté  étoit  la  seule  chose  que  l'on  avoit  tenue 
capable  de  le  tenir  éloigné  ,  dans  le  doute  qu'il  pour- 
roit  avoir  de  ne  la  pas  avoir  entière;  sur  quoi  Sa 
Majesté  lui  donnoit  une  plénière  satisfaction,  lui 
donnant,  outre  sa  parole  royale,  une  assurance  dont 
il  ne  pouvoit  douter,  en  le  mettant  sur  la  frontière, 
accompagné  de  tout  ce  qu'il  lui  venoit  de  dire;  qu'il 
voyoit  bien  qu'il  étoit  éloigné  de  tout  bon  sentiment 
d'accord;  qu'il  traitoit  avec  le  R-oi  comme  s'il  eût 
eu  quelque  part  au  royaume  et  à  la  souveraineté  ; 
qu'il  devoit  savoir  qu'il  étoit  comme  le  moindre  de 
ses  sujets  eu  égard  au  Roi,  et  qu'en  la  soumission 
de  ses  volontés  il  devoit  être  encore  quelque  chose 
de  moins  que  les  autres,  puisqu'il  étoit  la  personne 
la  plus  capable  de  donner  au  Roi  de  la  jalousie;  qu'il 
considérât  que  d'ordinaire  nous  appréhendons  que 
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ceux  qui  nous  suivent  immédiatement  ne  nous  mar- 
chent sur  les  talons ,  et  non  pas  ceux  qui  sont  à  cent 
pas  derrière,  ce  qui  l'obligeoit  à  user  de  plus  de  cir- 
conspection avec  le  Pvoi,  et  que  néanmoins  il  no  pa- 
roissoit  pas ,  jusques  à  cette  heure ,  qu'il  usât  de  celle 
retenue  nécessaire^  qu'il  y  avoit  une  autre  chose  que 
Ton  lui  mettoit  dans  l'esprit,  que  le  Roi  ni  la  France 
ne  se  pouvoient  passer  de  lui,  et  que  pour  le  ravoir 
l'on  lui  donncroit  de  h'icn  plus  avantageuses  condi- 
tions, pourvu  qu'il  voulût  avoir  un  peii  patience; 
qu'il  avouoit  que  ce  que  l'on  lui  disoitsur  ce  sujet  étoit 
vrai,  mais  que  c'étoit  présupposant  que  de  son  côté 
il  voulût  témoigner  au  Roi  Tappréhension  de  lui  dé- 
plaire, et  la  confiance,  et  à  la  France  l'amour  auf(uel 
il  étoit  obligé;  que  faisant  aulrement,  le  contraire 
effet  s'ensuivroit  infailliblement  ;  que  ce  qui  l'obli- 
geoit à  lui  parler  de  la  sorte,  étoit  pour  combaltre 
Tartifice  de  certains  ,  qui  n'avoient  pas  honte  de  s'a- 
vouer auteurs  de  ce  qu'il  ne  se  réconcilioit  pas  avec 
le  Roi ,  qui ,  n'osant  lui  dire  ouvertement  qu'il  ne  se 
devoit  jamais  accommoder,  gagnoicnt  temps  par  leurs 
inventions,  et  que  dans  ces  délais  il  couroit  fortune 
de  se  perdre-,  ce  qui  faisoit  frémir  de  crainte,  non 
pas  lui  seul,  mais  toute  la  France,  le  voyant  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  avec  si  peu  d'envie  d'en 
sortir. 

Monsieur  lui  répondant  là-dessus  des  choses  géné- 
rales sans  rien  déterminer,  il  lui  dit  qu'il  prenoi 
congé  de  lui ,  et  rctiroit  la  parole  du  Roi  pource  qu'il 
avoitappris  qu'il  n'étoitplus  libre, qu  il  s'étoit  lié  avec 
les  Espagnols,  et  avoit  fait  ligue  avec  les  ennemis  de 
la  couronne-,  que  cela  étant,  il  s'étoit  rendu  indigne 
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des  grâces  que  le  Roi  lui  avoit  accordées  ;  qu'il  avoit 
fait,  il  y  avoit  tantôt  quatre  ans.  une  faute  la  plus 
grande  que  Ton  se  pût  imaginer  ,  s'ëtant  marié  contre 
la  volonté  du  P\.oi ,  et  allié  à  un  prince  ennemi  capital 
du  royaume  ,  que  le  Roi  avoit  été  contraint  de  ruiner 
par  force,  et  contre  la  modération  ordinaire  qu  il  avoit 
toujours  montrée  à  ses  voisins,  et  que,  au  temps  que 
le  Roi  éloit  en  la  meilleure  disposition  du  monde  de 
lui  pardonner,  ilaggravoit  l'affaire  par  une  surcharge 
pire  mille  fois  que  la  première  faute ,  et  par  laquelle 
il  lioit  les  mains  au  Roi ,  et  fermoit  la  bouche  au 
cardinal,  qui  avoit  poursuivi  auprès  du  Roi  avec 
tant  de  passion  son  rétablissement,  jusques  à  se 
rendre  caution  près  de  Sa  Majesté  qu'il  n'abuseroit 
jamais  des  choses  que  Sa  Majesté  accordoit. 

Sur  quoi  Monsieur  lui  disant  que  cela  n'étoitpoint, 
et  lui  demandant  qui  lui  avoit  dit  cette  nouvelle,  il 
lui  répliqua  que  c'étoient  ceux-là  mêmes  qui  étoient 
instrumens  de  ce  traité  et  ses  vrais  ennemis  ,  et  que 
comme  ils  favoient  poussé  à  cela  pour  le  perdre,  ils 
n'avoient  pas  eu  plus  grande  hâte  que  de  le  publier, 
afin  quïrritant  par  là  le  Roi ,  ils  l'obligeassent  à  agir 
contre  lui ,  et  par  là  aigrir  les  choses  à  un  point  qu'ils 
se  rendissent  irréconciliables. 

Il  lui  ajouta  qu'il  se  souvînt  que  Sa  Majesté  ne  le 
vouloit  point  contraindre  d'amener  Madame,  comme 
il  avoit  appris  qu'on  en  vouloit  faire  courir  le  bruit, 
mais  seulement  que  ,  ne  l'amenant  pas  ,  le  Roi  ne  lui 
vouloit  pas  confier  Bellegarde,  qui  est  une  place  ex- 
posée à  l'endroit  où  il  semble  que  le  fort  du  dessein 
de  nos  voisins  va  tomber  :  que  la  diflérence  qu'il  y 
avoit  à  ces  deux  partis,  étoit  que  si  Monsieur  se  fût 
T.  28,  2 
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résolu  sur  ce  point  d'amener  Madame,  et  de  croire 
le  conseil  de  Sa  Majesté,  cela  lui  eût  fait  voir  la  ré- 
duction de  son  esprit ,  et  l'eût  obligé  à  lui  fier  des 
choses  encore  de  bien  plus  grande  importance  que 
celle-là-,  mais  que  ne  le  faisant  pas,  comme  il  ne  le 
pouvoit  plus  faire  après  l'avoir  publié ,  il  n'étoit  pas 
raisonnable  que  le  Roi  lui  témoignât  plus  de  coniiance 
que  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  la  sûreté  de  sa 
personne. 

Après  cette  relation ,  que  Delbène  fit  au  Roi ,  et  le 
mauvais  succès  de  la  négociation  faite  avec  Monsieur 
par  l'espace  de  plus  d'un  an,  on  laisse  au  lecteur  à 
juger  s'il  y  a  apparence  de  croire  que  Puylaurens ,  qui 
conduisoit  Monsieur  comme  bon  lui  sembloit ,  avoit 
jamais  eu  dessein  de  se  remettre  en  son  devoir  ,  ou 
si  la  seule  foiblesse  ou  légèreté  de  son  esprit  lui  avoit 
fait,  en  un  temps,  changer  sans  raison  les  bons  mou- 
vemens  (ju  il  pouvoit  avoir  eus  en  d'autres  sur  une 
affaire  de  telle  importance. 

Seulement  dira-t-on  comme  chose  véritable  que 
le  prétexte  de  rupture  qu'on  fit  prendre  à  Monsieur 
n'en  put  être  la  vraie  cause,  puisque  la  première  con- 
dition que  Monsieur  fit  jamais  offrir  au  Roi,  lorsqu'il 
le  fit  rechercher  de  rentrer  en  sa  grâce ,  fut  de  se 
déraarier  absolument ,  et  de  ne  demander  pas  d'entrer 
en  possession  de  la  place  qu'il  demandoit ,  qu'après 
que  son  mariage  seroit  dissous. 

Le  Roi  ayant  été  informé  de  toutes  ces  choses  , 
fit  assembler  son  conseil  pour  y  prendre  une  résolu- 
tion :  toutes  les  voix  allèrent  à  ce  point,  que  le  retour 
de  Monsieur  dans  le  royaume  étoit  grandement  à 
désirer,  mais  à  cette  condition  qu'il   apportât  une 
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volonté  d'union  de  tous  les  sujets  de  Sa  rvlajesté 
avec  elle,  pour  vivre  dans  robéissance  et  le  respect 
qu'ils  lui  dévoient 5  mais  qu'au  contraire  c'ëtoit  la 
ruine  de  l'Etat  si  Monsieur  y  rentroit  avec  une 
simple  apparence  d'union;  que  l'humeur  des  Fran- 
çais et  des  courtisans  ne  demandoit  que  le  change- 
ment, espérant  toujours  une  meilleure  fortune  pour 
eux  qu'ils  navoient  pas  dans  Tétat  présent-,  et  de 
plus,  que  tous  les  grands  à  présent  n'obéissoient  et 
ne  se  rendoient  sous  le  gouvernement  que  par  la 
crainte  ,  et  non  par  affection  et  bonne  volonté ,  et 
pensoient  que  dans  un  changement  ceux  qui  vien- 
droient  auroient  besoin  d'eux  pour  s'établir,  et  nue 
par  ce  moyen  ils  se  rendroient  plus  considérables  -, 
au  lieu  qu'à  présent  ils  étoient  dans  le  rang  que  la 
naissance  leur  donnoit,  mais  avec  la  puissance  égale 
aux  autres  sujets  du  E.oi,  qui  étoit  le  meilleur  ordre 
du  vrai  Etat  monarchique  ^ 

Que  si  le  Ptoi  approuvoit  le  mariage  de  Monsieur, 
qui  avoit  été  fait  avec  une  si  grande  entreprise,  au 
mépris  de  la  majesté  royale,  et  que  la  maison  de 
Lorraine ,  qui  dans  les  derniers  temps  avoit  entrepris 
ce  ([u'elle  avoit  pu  dans  l'Etat  contre  le  service  du 
Roi ,  après  avoir  ressenti  la  peine  et  le  châtiment  de 
ses  mauvais  desseins,  se  trouvoit  relevée  au  plus 
haut  point  qu'elle  eut  été,  et  que  du  sujet  quidevroit 
être  sa  ruine  et  sa  confusion  au  mépris  du  Roi ,  elle 
en  tirât  sa  gloire,  se  trouvant  aujourd'hui  en  l'espé- 
rance de  voiries  siens  sur  le  trône  de  la  monarchie, 
il  étoit  assuré  que  dans  quelque  temps  on  forceroit 
le  Roi  à  accorder  d'autres  conditions  bien  plus  désa- 
vantageuses, que  l'ambition  navoit  point  de  bornes , 

2. 
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et  que  ces  esprits  |qui  en  étoient  tout  pleins  se  per- 
suaderoient  que  l'on  avoit  besoin  de  Monsieur,  que 
Ton  craignoit  son  éloignement,  et  ne  manqueroient 
de  rinduire  à  faire  beaucoup  de  demandes  déraison- 
nables ,  se  persuadant  que  si  les  considérations  des 
affaires  présentes  avoient  fait  désirer  son  retour,  les 
causes  de  la  nécessité  ne  cesseroient  pas;  mais  qu'au 
contraire  Monsieur  étant  dans  l'État ,  ayant  déjà 
franchi  les  premières  diflicultés  pour  l'obliger  à  re- 
tourner, on  se  laisseroit  aisément  aller  à  accorder 
quel([ue  chose  de  nouveau  pour  le  coutentcr ,  et  que 
si  on  le  refusoit  on  tomberoit  dans  des  inconvéniens 
pires  que  les  premiers  ; 

Qu'il  ëtoit  à  croire  que  Monsieur  ne  laisseroitpas  la 
maison  de  Lorraine  en  l'état  qu'elle  étoit,  et  ([n'ayant 
pris  alliance  dans  cette  famille  il  embrasseroit  ses 
intérêts;  qu'il  s'y  étoit  obligé,  qu'on  lui  persuaderoit 
que  c'éloit  sa  force  et  sa  conservation  de  les  avoir  à 
lui,  et  les  relever  à  la  grandeur  qu  ils  avoient  été, 
tellement  que  ,  s'il  entroit  une  fois  dans  cette  pensée, 
ou  il  faudroit  faire  rupture  du  mariage,  ou  le  confir- 
mer-, si  le  premier,  il  se  trouveroit  plus  puissant  en 
l'Etat  quil  n'étoil  pas,  qu'il  auroit  gouvernemcns  et 
places,  et  de  pins  son  dessein  n'éclôroit  pas  du  pre- 
mier jour,  mais  il  prcndroit  du  temps  pour  les  forti- 
fier, tellement  que  le  mal  croîtroit  de  jour  en  jour, 
et  seroit  plus  dangereux  étant  dans  les  entrailles; 

Que  de  se  fier  aux  promesses  de  Puylaurons,  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence;  que  sa  mauvaise  volonté  étoit 
connue,  joint  que,  si  elle  devenoit  bonne  pour  un 
temps ,  elle  seroit  facile  à  changer  par  son  ambition 
et  les  nouvelles  pensées  qu'on  lui  pourroit  donner  de 
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se  pouvoir  avantager  au  préjudice  de  l'autoritc  du 
Roi,  dont  il  avoit  donné  des  preuves  assez  évidentes, 
en  ce  qu'il  n  avoit  été  demandé  au  Roi  premièrement 
qu'une  place  de  retraite  pour  Monsieur  et  abolition 
du  passé,  que  le  Roi  eut  bien  de  la  peine  à  accorder 
Moulins  et  le  gouvernement  de  Bourbonnais  ^  Ton 
avoit  refusé  absolument  le  gouvernement  d'Auvergne 
et  des  places  même  dans  ce  gouvernement,  et  à  pré- 
sent l'on  accordoitîe  gouvernement  entier,  et  l'on  de- 
mandoit  encore  des  places ,  l'on  donnoit  de  l'argent  à 
Puylaurens ,  et  on  parloit  maintenant  de  la  confirma- 
tion du  mariage,  qui  n'étoit  pas  seulement  avoué  en 
ce  temps-là. 

Sa  Majesté  ayant  demandé  particulièrement  l'avis 
du  cardinal  sur  ce  sujet  au  commencement  de  juin, 
il  fut  obligé  de  lui  dire  qu'après  avoir  tenté  inutile- 
ment tous  les  moyens  raisonnables  et  possibles  pour 
remettre  Monsieur  en  son  devoir,  après  avoir  ofl'ert 
à  cette  fin  à  Puylaurens  tous  les  avantages  qu'il  pou- 
voit  souhaiter  sans  aucun  effet,  il  étoit  impossible 
de  ne  conclure  pas  que  ce  misérable,  qui  est  en 
évident  péril  au  lieu  où  il  est,  n'y  peut  être  re- 
tenu que  par  quelque  grande  espérance,  et  qu'il  a 
quelque  méchant  dessein  dans  l'esprit,  qu'il  n'y  a 
rien  à  espérer  de  lui  ni  de  ceux  qui  sont  les  plus 
puissans  auprès  de  Monsieur,  et  que  tout  en  est  à 
craindre  -, 

Qu'il  étoit  impossible  en  outre  de  ne  voir  pas 
qu'en  cette  extrémité  du  mépris  fait  par  ceux  qui 
possédoient  Monsieur  de  toutes  sortes  de  conditions 
raisonnables  qui  leur  avoient  été  offertes,  il  n'y 
avoit  que  deux  moyens  apparemment  assurés  pour 
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se  garantir  de  leur  mauvais  et  détestable  dessein-, 

Que  Tuii  dëpendoit  de  la  bénédiction  du  ciel ,  et 
l'autre  de  la  prudence  du  Roi. 

Le  premier  consiste  en  la  naissance  d'un  fils ,  qui , 
étant  l'espérance  de  la  succession,  doit  aussi  par  rai- 
son ôter  le  dessein  de  la  faire  vaquer. 

Le  second  consiste  à  faire  inie  si  étroite  et  si  ma- 
nifeste liaison  de  tous  ceux  qui  sont  assurés  au  Roi, 
que  les  bons  esprits  qui  sont  auprès  de  Monsieur 
puissent  juger  clairement  que,  s'ils  faisoicnt  vaquer 
la  succession  par  mauvaise  voie  ,  ils  trouvcroient  en 
pied  des  vengeurs  d'un  tel  crime,  et  qu'ils  aient  lieu 
de  douter  s'ils  pourroient  même  l'obtenir  sans  dis- 
pute, lorsqu'elle  viendrait  à  vaquer  par  voie  ordi- 
naire. 

Le  premier  exjiédient  coupe  tellement  les  racines 
du  mal ,  qu'il  ne  faut  penser  à  aucun  autre  s'il  y  a  lieu 
de  l'espérer;  mais  si  l'on  n'est  pas  en  ces  termes, 
il  faut  que  ceux  du  conseil,  desquels  il  plaît  au  Roi 
se  servir,  soient  aveuglés  et  insensés  ,  ou  ([ui  pis  est 
infidèles,  s'ils  ne  représentent  fortement  à  Sa  ÎNLajesté 
que  le  second  expédient  proposé  ci-dessus  est  seul 
capable  de  garantir  des  maux  formés,  et  de  préserver 
de  ceux  qui  pourroient  naître;  car,  comme  il  est 
certain  c[ue ,  si  Monsieur  est  privé  de  l'espérance  de 
la  succession  du  royaume  par  la  naissance  d'un  fils , 
la  sûreté  du  Roi  sera  établie  en  sorte  qu'il  seroit  inu- 
tile de  méditer  de  mauvais  desseins  contre  sa  per- 
sonne ,  il  est  certain  aussi  que ,  si  Monsieur  croit  que, 
le  Roi  venant  cà  mourir,  la  succession  lui  puisse  être 
fortement  disputée,  il  n'aura  pas  lieu  de  désirer  le 
décès  de  Sa  Majesté,  ains  attendra  plutôt  celui  de 
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ceux  qu'il  craindra  auprès  de  lui.  En  quoi  on  ne 
gagnera  pas  peu  ,  puisque  le  principal  sera  assuré  ,  et 
qu'on  aura  bon  pied ,  bon  œil  à  la  conservation  de 
l'accessoire  nécessaire  à  celle  du  principal  ^  outre  que 
cet  expédient  est  le  plus  puissant  dont  on  se  puisse 
servir  pour  garantir  le  Roi ,  et  l'unique  qui  en  soit 
capable,  il  est  aussi  seul  propre  à  sauver  l'Etat  des 
pernicieux  desseins  faits  contre  icelui  par  les  Espa- 
gnols et  les  mauvais  Français  qui  leur  adhèrent ,  qui 
ne  pourroient  pas  un  jour  ,  si  la  mort  du  Roi  arrivoit, 
contraindre  Monsieur  à  faire  avec  eux  les  conditions 
qu'ils  voudroient ,  puisqu'il  auroit  un  contre-poids 
qui  lui  tiendroit  lieu  d'excuse,  et  qu'en  ce  cas  les 
créatures  du  Roi ,  jointes  au  bon  droit  de  Monsieur , 
seroient  capables  de  le  maintenir  contre  les  Espa- 
gnols, et  trouveroient  en  bien  faisant  leur  sûreté. 

Reste  au  Roi  à  considérer  s'il  a  assez  de  confiance 
en  ses  serviteurs  pour  se  servir  de  ce  remède,  dont 
il  ne  doit  user,  quelque  confiance  qu'il  puisse  avoir 
en  eux,  qu'avec  un  poids  si  juste  qu'il  ne  lui  puisse 
nuire. 

Une  chose  peut-on  dire  avec  vérité  ,  qui  est  qu'a- 
près avoir  tenté  inutilement,  comme  il  est  dit  ci-des- 
sus, toutes  les  voies  que  la  prudence  et  la  bonté  du 
Roi  ont  pu  trouver  et  souflrir  pour  remettre  Mon- 
sieur en  son  devoir,  si  l'on  n'a  recours  à  celles  ci-dessus 
exprimées,  il  ne  reste  qu'à  vivre  au  jour  la  journée, 
prier  Dieu  qu'il  détourne  le  mal ,  s'y  résoudre  au  cas 
qu'il  vienne,  et  fattendre  les  bras  croisés  avec  pa- 
tience ,  qui  est  la  dernière  résolution  que  l'on  doive 
prendre,  s'il  est  vrai  que  le  pire  de  tous  les  conseils 
est  celui  de  se  perdre» 
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Ces  avis  se  trouvèrent  donnés  avec  beaucoup  de 
raison ,  car  dès  un  mois  après  le  Roi  ne  fut  plus  en 
aucun  doute  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  l'Espagne 
contre  la  France ,  d'autant  que  l'original  de  la  ratifi- 
cation d'Espagne  tomba  entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
comme  par  miracle ,  en  ce  qu'ayant  été  envoyée  par 
mer  de  Saint- Sébastien  à  Dunkerque  pour  passer 
plus  sûrement ,  celui  qui  la  portoit  étant  poursuivi 
par  les  Hollandais  fut  contraint  de  donner  à  la  cote  de 
France,  et  tomber  entre  les  mains  du  sergent-major  de 
Calais,  qui,  l'ayant  trouvé  embarrassé  en  diverses  pa- 
roles ,  prit  ses  paquets,  qu'il  lui  disoit  n'être  que  de 
simples  marchands  de  Saint-Sébastien  pour  autres  de 
Dunkerque,  et  dans  iceux  se  trouva  non-seulement 
ladite  ratification ,  mais  un  pouvoir  au  marquis  d'Ay- 
tonne  pour  déclarer  la  guerre  à  qui  bon  lui  scm- 
bleroit  pour  le  service  de  son  maître^  et  d'abondant 
encore ,  Sa  Majesté  fut  avertie  de  bonne  part  qu'à 
peine  Monsieur  avoit-il  écouté  les  propositions  si 
avantageuses  que  Delbène  lui  avoit  faites,  qu'il  fut 
induit  par  Puylaurens  de  prendre  résolution  d'en- 
voyer un  des  siens  à  Rome ,  par  lequel  déguisant  à  Sa 
Sainteté  toutes  les  choses  autrement  qu'elles  n'étoient, 
il  feignoit  que  toute  la  diiîiculté  qu'il  faisoit  de  se 
remettre  avec  le  Roi ,  n'étoit  que  sur  le  sujet  de  son 
mariage ,  auquel  le  Roi  ne  vouloit  condescendre  à 
aucunes  conditions  raisonnables ,  y  étant  porté  par  le 
cardinal,  qui  ne.désiroit  pas  son  retour.  Il  donna  ordre 
à  celui  quil  envoyoit  vers  Sa  Sainteté  d'excuser  pre- 
mièrement sa  dernière  sortie  du  royaume,  sur  ce 
que  Sa  Majesté  étoit  l'année  précédente  partie  exprès 
de  Toulouse  avec  des  troupes  pour  le  prendre  pri= 
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sonnier,  comme  s'il  ne  lui  eût  pas  été  aisé  de  le  faire 
faire  sans  y  aller  elle-même  ^  et  en  second  lieu ,  que 
Sa  Majesté  maintenant  lui  proposoit  son  retour,  sous 
cette  condition  que  les  seuls  ecclésiastiques  de  France 
délégués  par  Sa  Sainteté,  sans  que  la  cause  pût  aller 
par  appel  à  elle ,  jugeroient  son  mariage ,  ce  qui  néan- 
moins étoit  formellement  contre  ce  que  Sa  Majesté  lui 
proposoit; 

Qu'il  ne  se  vouloit  rapporter  aux  ecclésiastiques 
français ,  lesquels  en  ce  temps  faisoient  toutes  choses 
ou  par  crainte  ou  par  espérance  5 

Que  le  cardinal ,  qui  n'avoit  dessein  que  de  domi- 
ner ,  vouloit  mettre  la  confusion  dans  la  succession  du 
royaume;  qu'il  étoitliéavecleshérétiques, qui  seroient 
les  seuls  qui  profiteroient  de  cette  discorde  ;  que  lui 
au  contraire,  étant  bon  catholique,  s'étoit  marié  à  une 
princesse  d'une  maison  très-catholique;  que  le  Roi, 
de  soi  très-juste ,  mais  obsédé  du  cardinal ,  n'écoutoit 
et  n'entendoit  pas  ses  raisons  ;  et  il  donna  particulier 
commandement  à  celui  qu'il  envoyoit  à  Ptome  de 
communiquer  avec  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  ap- 
prendre de  lui  quels  étoient  les  cardinaux  du  conseil 
desquels  il  se  serviroit. 

Il  donna  cette  instruction  et  cet  ordre  à  un  nommé 
Passart, contrôleur  de  sa  maison,  qui,  étant  demeuré 
long-temps  avant  que  de  pouvoir  avoir  de  l'argent 
pour  faire  son  voyage,  tomba  enfin  entre  les  mains 
du  Roi ,  et  fut  amené  à  La  Capelle  le  2  septembre, 
et  de  là  à  la  Bastille ,  où  étant  interrogé ,  il  confessa 
qu'il  alloit  à  Rome  de  la  part  de  Monsieur ,  pour  ex- 
cuser sa  dernière  sortie  hors  du  royaume,  et  défendre 
le  mariage  de  son  maître  par  les  raisons  susdites.  Il 
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dénia  le  reste  de  son  instruction,  qui  ctoit  plus  crimi- 
nel, car  il  fut  assez  avisé  de  ne  vouloir  se  charger 
d'aucun  écrit  qui  le  pût  convaincre  ^  mais  cela  arriva , 
comme  nous  avons  dit,  deux  mois  depuis. 

Sa  Majesté  ,  étant  par  toutes  ces  choses  assurée  de 
Funion  de  Monsieur  avec  les  Espagnols  pour  faire  la 
guerre  en  ce  royaume ,  dépécha  à  son  ambassadeur 
en  Angleterre  ,  et  lui  donna  charge  d'avertir  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  et  son  grand-trésorier  qui 
étoit  le  premier  de  ses  ministres  ,  que  les  Espagnols 
se  faisoient  fort  d'attirer  enfin  ledit  Roi  au  pernicieux 
traité  qu'ils  avoient  fait  avec  Monsieur,  cjuc  Sa  Majesté 
s'en  étoit  moquée,  et  n'avoit  jamais  cru  qu'il  se  vou- 
lût joindre  à  eux  en  une  chose  si  injuste^  mais  que 
depuis  quelque  temps  les  gens  du  prince  Thomas 
avoient  tellement  publié  qu'un  gentilhomme,  que  le- 
dit prince  avoit  envoyé  en  Angleterre  ,  avoit  rapporté 
de  si  bonnes  paroles  sur  ce  sujet  qu'ils  n'en  pouvoient 
douter  ,  elle  avoit  bien  voulu  en  donner  avis  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  et  l'avertir  que  les  Espagnols 
n'oublieroient  aucun  artifice  pour  venir  à  leurs  lins,  et 
tâcher  de  le  porter  contre  ses  intérêts  et  ses  plus  assu- 
rés alliés. 

Elle  lui  commanda  aussi  de  représenler  à  tous  deux 
que  les  intérêts  d'Angleterre  se  trouveroient  bien 
mieux  en  l'union  de  la  France  et  de  ses  alliés  qu'avec 
la  maison  d'Autriche ,  qui  avoit  eu  par  le  passé  divers 
desseins  contre  l'Angleterre,  et  qui  avoit  de  fraîche 
date  dépouillé  le  roi  de  Bohême  son  beau-frère  de 
tous  ses  États  ,  auxquels  il  ne  pouvoit  espérer  de  réta- 
blir ses  neveux  ({ue  par  une  lionne  liaison  avec  la 
France. 
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Sa  Majesté  aussi,  pour  s'assurer  du  côté  de  la  Lor- 
raine, commanda  au  maréchal  de  La  Force  de  dé- 
sarmer les  villes  de  Lorraine ,  mettant  l'armée  en  gar- 
nison pour  se  rafraîchir,  et  la  départir  si  à  propos  dans 
les  principaux  lieux,  qu'il  pûtfaire  ce  désarmementplus 
tôt  qu'il  ne  seroit  prévu ,  remettant  à  sa  discrétion  et 
prudence  à  exécuter  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour 
î'efTet  de  cette  résolution  ;  qu'il  faudroit  faire  porter 
les  armes  aux  lieux  qu'il  estimeroit  plus  à  propos  de 
ceux  auxquels  le  Roi  seroit  contraint  de  tenir  garnison 
pour  les  garder  ; 

Et  qu'il  fit  entendre  à  toutes  les  villes  et  commu- 
nautés que  ce  que  le  Roi  en  faisoit  étoit  pour  leur 
propre  bien ,  parce  qu'autrement  il  seroit  difficile 
d'empêcher  que  l'humeur  remuante  de  quelques-uns 
d'entre  eux  n'obligeât  lePioi  à  des  choses  qui  seroient 
à  charge  à  ceux-mémes  qui  sont  les  meilleurs,  et  que 
par  ce  moyen  il  ne  seroit  pas  obligé  à  tenir  toujours 
de  grosses  garnisons  dans  le  pays ,  à  quoi  il  seroit 
contraint  s'ils  demeuroient  puissamment  armés. 

Cela  fut  exécuté ,  et  ensuite  les  plus  mauvaises 
places,  qui  ne  se  pouvoient  garder  et  dont  l'ennemi 
eût  pu  se  prévaloir  ,  furent  rasées. 

En  même  temps  que  Sa  Majesté  donnoit  ces  ordres- 
là  pour  le  dehors,  elle  n'oublioit  rien  pour  la  sûreté 
du  dedans  de  son  État  5  elle  fortifia  ses  armes  de  plus 
grand  nombre  de  gens  de  guerre,  afin  d'être  préparée 
à  repousser  l'effort  de  celles  de  ses  ennemis,  et,  ne  se 
contentant  pas  de  s'être  mis  en  état  de  ne  pouvoir 
rien  craindre  par  la  force ,  elle  voulut  aussi  faire 
perdre  à  ses  ennemis  l'espérance  qu'ils  avoient  aux 
pratiques  qu'ils  s'éloient  promis  de  faire  parmi  ses 
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sujets;  et  à  cette  fin  manda  aux  gouverneurs  de  ses 
provinces  que,  pour  prévenir  l'effet  des  négociations 
secrètes  qui  pourroient  être  faites  par  ceux  des  do- 
mestiques ou  adhérens  de  Monsieur ,  lesquels ,  sous 
prétexte  de  l'avoir  entièrement  quitté  et  de  cherclicr 
le  repos  dans  leurs  maisons ,  pourroient  avoir  dessein 
de  troubler  celui  de  ses  autres  sujets,  elle  leur  com- 
raandoit  qu'en  exécution  de  son  ordonnance  jointe  à 
ses  lettres ,  qu'ils  auroient  soin  de  faire  publier  en 
tous  les  endroits  de  leurs  charges  où  ils  le  jugeroient 
nécessaire,  ils  fissent  une  exacte  recherche  dans  re- 
tendue de  leursdites  charges  de  tous  les  domestiques 
dudit  seigneur  et  de  la  Reine  sa  mère ,  et  autres  qui 
les  avoient  suivis ,  lesquels  avoient  pris  la  liberté  de 
se  retirer  chez  eux  sans  sa  permission,  et  sans  avoir 
fait  par  devant  les  juges  des  lieux  les  actes  et  protes- 
tations portées  par  ses  précédentes  lettres  de  décla- 
ration ;  ordonnant  aux  prévôts  de  l'étendue  de  leurs 
charges  et  leurs  officiers  de  leur  courre  sus ,  les  saisir 
et  mettre  es  mains  de  la  justice ,  et,  pour  plus  grande 
précaution,  que  s'ils  étoicnt  avertis  ([ue  quelques  gens 
s'assemblassent  dans  fétendue  de  leurs  charges,  même 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  ,  sans  avoir  ses  com- 
missions expresses,  ils  leur  courussent  sus,  les  tail- 
lassent en  pièces  ,  ou  les  fissent  prendre  et  garder  en 
lieu  de  sûreté. 

Elle  fît  aussi  faire  des  dépêches  à  toutes  ses  villes 
frontières ,  par  lesquelles  leur  donnant  avis  du  traité 
d'entre  Monsieur  et  les  Espagnols,  dont  l'original  élant 
tombé  entre  ses  mains  il  n  y  avoit  plus  lieu  de  dou- 
ter, il  leur  enjoignoit  très-expressément,  qu'attendu 
que  le  terme  étoit  proche  que  les  ennemis  s'étoient 
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proposé  d'entrer  en  ce  royaume ,  ils  prissent  garde 
et  veillassent  si  diligemment  à  leur  conservation,  que 
toutes  les  entreprises  qu'on  pourroit  faire  pour  les 
surprendre  fussent  inutiles  ,  les  assurant  qu'il  seroit , 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  en  état  de  les  garantir  de  tout 
ce  qu'on  voudroit  entreprendre  à  leur  préjudice  par 
la  force. 

Et  pource  que  la  demeure  de  la  duchesse  de  Guise 
dans  ce  royaume  y  étoit  suspecte ,  Sa  Majesté  lui  écri- 
vit, dès  le  6  août ,  qu'il  désiroit  ^  afin  qu'à  son  ombre 
on  ne  fît  de  deçà  aucunes  négociations  préjudiciables 
à  son  service,  qu'elle  se  retirât  vers  son  mari  en 
Italie  dans  le  mois  de  septembre.  Le  Roi  prenoit  ce 
temps,  pource  que  c'étoit  celui  auquel  les  Espagnols, 
selon  leur  traité,  dévoient  entrer  avec  Monsieur  en 
armes  en  cet  État.  Elle  répondit  au  sieur  de  Montor- 
gueil,  qui  y  étoit  allé,  qu'elle  étoit  prête  d'obéir, 
mais  qu'elle  supplioit  le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle 
envoyât  un  gentilhomme  à  son  mari  pour  lui  donner 
avis  de  ce  commandement. 

Elle  le  put  faire  sans  dilFiculté,  le  Roi  lui  ayant 
donné  assez  de  loisir  pour  cela. 

Au  même  temps  que  les  gens  de  Monsieur  traitoient 
avec  tant  d'artifice  et  de  malice  avec  le  Roi ,  se  liant 
secrètement  avec  ses  ennemis ,  et  faisant  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  contre  son  honneur  et  son  service,  laR.eine- 
mère  aussi,  de  son  côté  ,  donnoit  tous  les  témoigna- 
ges apparens  quelle  pouvoit  au  Roi,  d'avoir  désir 
de  se  réconcilier  avec  lui,  bien  que  son  intention 
fût  contraire  ,  comme  il  se  voit  en  l'année  dernière, 
en  laquelle  le  pourparier  de  cet  accommodement 
commença  et  se  verra  encore  en  celui-ci.  Les  mécon- 
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tentemeus  quelle  a  voit  de  Monsieur  conlinuoient 
toujours,  ou  plutôt  se  renouveloient  etaugmentoieut 
de  jour  à  autre. 

Le  Sec,  fils  d'un  marchand  de  bois  de  Paris ,  qui 
a  été  autrefois  secrétaire  de  la  Reine,  et  pour  quel- 
ques intrigues  ,  dans  lesquelles  il  se  mêla  mal  à  pro- 
pos, fut  éloigné  de  son  service  et  s'en  alla  en  Flandre 
entre  les  factieux  avec  la  Reine-mère,  envoya,  au 
mois  de  janvier,  appeler  le  sieur  du  Fargis  par  un 
gentilhomme  de  la  Reine-mère  nommé  Heurtant,  sur 
le  sujet  de  quelque  offense  de  paroles  qu'il  prétcn- 
doil  avoir  reçue  du  comte  de  La  Rochepot  son  fils. 
Le  Fargis,  entendant  nommer  Le  Sec,  donna  un 
souffleta  Heurtant,  qui  met  l'épée  à  la  main  ^  ils  vien- 
nent aux  prises ,  où  Le  Fargis  est  blessé  de  trois 
coups  dans  l'estomac  j  Hcurtaut  se  sauve  chez  la  Reine, 
qui  le  reçoit;  Monsieur  le  lui  demande,  et  désire  qu'il 
soit  mis  entre  les  mains  de  la  justice-,  la  Reine  le  re- 
iiise;  enfin  il  est  contraint  de  lui  dire  que  si  elle  ne 
le  veut  livrer  il  l'aura  de  force,  et  que  le  marquis 
d'Aylonne  l'assistera  de  son  autorité.  Elle  envoie  le 
père  Chanteloube  s'en  plaindre  audit  marquis ,  qui 
lui  répondit  fort  courtoisement;  mais  elle  ne  laissa 
pas  de  demeurer  très-mal  satisfaite  de  lui,  lui  sem- 
blant qu'il  la  devoit  venir  trouver  et  lui  offrir  ce  qui 
dépendoit  de  sa  puissance;  craignant  enfin  de  re- 
cevoir l'affront  tout  entier  ,  elle  aima  mieux  consentir 
que  Heurtant  fût  mené  en  la  citadelle  d'Anvers. 

Monsieur  fit  en  même  temps  une  action  dont  elle 
témoigna  recevoir  encore  beaucoup  plus  de  mécon- 
tentement. La  princesse  Marguerite  étoit  arrivée  à 
Bruxelles  à  la  fin  d'octobre ,  l'année  dernière;  Mon- 
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sicur  voulut  lui  donner  la  clame  du  Fargis  pour  sa 
dame  d'honneur  :  la  Reine-mère ,  qui  eut  honte  qu'une 
femme  de  cette  réputation  approchât  de  sa  Lelle-fille, 
pria  Monsieur  de  lui  en  donner  une  autre  que  celle- 
là  ,  et  implora  même  pour  ce  sujet  lassistance  de  l'In- 
fante ,  laquelle  reçut  la  parole  et  le  serment  de  raon- 
dit  sieur  qu'il  ne  donneroit  jamais  cette  charge  à 
cette  femme-là.  Maintenant  Puylaurens ,  s'estimant 
offensé  de  la  Reine  en  la  personne  du  sieur  du  Fargis, 
pour  la  protection  qu  elle  prenoit  de  Heur  tau  t  contre 
lui ,  persuada  à  Monsieur  de  donner  à  la  dame  du 
Fargis  ladite  charge  auprès  de  la  princesse  Margue- 
rite ,  que  la  Reine ,  avec  tant  d'instance  et  d'affection , 
l'avoit  prié  de  ne  lui  pas  accorder  ;  Monsieur  le  trouve 
bon,  envoie ,  dès  le  matin,  Puylaurens  chez  le  mar- 
quis d'Aytonne  pour  le  lui  faire  agréer,  et  lui  même, 
sur  le  midi ,  va  trouver  la  Reine  sa  mère  pour  le  lui 
annoncer,  et  qu'il  alloit,  au  sortir  de  chez  elle,  lui 
en  faire  faire  le  serment  j  elle  lui  répondit  ce  que  la 
colère  lui  put  faire  dire  ,  et  que  si  elle  étoit  si  outre- 
cuidée  que  d'accompagner  ladite  princesse  chez  elle  , 
elle  l'en  feroit  sortir  honteusement.  Monsieur  lui  dit 
de  sa  part  qu'il  étoit  maître  chez  lui,  qu'il  vouloit  y 
faire  ce  que  bon  lui  sembleroit,  qu'il  ne  se  mêîoit 
point  de  contrôler  la  maison  de  ladite  Reine  sa  mère, 
qui  auroit  aussi  bonne  grâce  de  ne  se  mêler  point  de 
la  sienne.  Nonobstant  tout  cela  il  lui  voulut  donner 
la  serviette  quand  elle  se  mit  à  table ,  mais  elle  la 
refusa  ,  lui  tourna  le  dos  et  se  retira  en  son  cabinet  5 
dont  Monsieur  étant  offensé,  dit  qu'il  respecteroit 
toujours  sa  personne  comme  il  devoit,  mais  pour  les 
siens,  s'ils  le  fâchoient  il  feroit  faire  main-basse  sur  eux. 
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Ces  mëconteiitemens  qu  elle  recevoil  de  Monsieur 
lui  étoient  insupportables  ;  elle  ne  pouvoit  aussi  souf- 
frir le  mépris  qu'en  ces  occasions  les  Espagnols  fai- 
soient  d'elle,  prenant  toujours  le  parti  de  Monsieur 
plutôt  que  le  sien  ^  elle  croit  que  si  elle  étoit  en  France, 
comme  elle  seroit  plus  en  état  de  les  servir  ,  ils  fe- 
roient  plus  d'estime  d'elle;  elle  craint  que  raccom- 
modement de  Monsieur  se  fasse  avec  le  Roi,  et  qu  elle 
demeure  seule  abandonnée. 

Toutes  ces  choses  lui  donnent  volonté  de  traiter 
et  se  rapprocher  du  Roi-,  mais,  afin  de  ne  pas  perdre 
néanmoins  rintelligence  cjuelle  a  et  veut  toujours 
avoir  avec  les  Espagnols ,  elle  leur  demande  avis  de 
son  dessein,  qu'ils  lui  conseillent  d'effectuer  comme 
lui  devant  être  profitable  ^  elle  fait  le  même  avec  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre  ,  et  les  raisons  qu  elle  leur 
représente  avoir  de  vouloir  traiter,  sont  quelle  est 
abandonnée  de  Monsieur ,  que  Puylaurens  le  lui  ravit 
et  l'obsède  jusques  à  telle  extrémité  ,  que  s'il  lui  con- 
seilloit  d'attenter  quelque  chose  contre  elle,  il  ne 
s'en  pourroit  défendre^  qu'il  fait  traiter  Monsieur 
seul  avec  le  Roi,  et  refuse  de  traiter  conjointement 
avec  elle  ^  qu'à  peine  l'a-t-elle  pu  dissuader  de  rece- 
voir des  propositions  que  le  Roi  lui  faisoit ,  lesquelles 
le  mettoient  au  hasard  de  sa  personne;  qu'il  avoit 
refusé  l'instance  qu'elle  lui  avoit  faite  plusieurs  fois 
de  signer  une  déclaration  authentique  de  son  mariage, 
pour  la  faire  publier  par  toute  TEurope,  et  parce 
moyen  s'opposer  au  dessein  qu'on  avoit  de  le  rompre; 
et  enfin,  qu'ayant  fait  toutes  les  choses  imaginables  pour 
l'obliger  à  une  union  étroite  avec  elle,  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  pussent  défaire  l'ennemi  commun ,  lui 
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ayant  pour  cet  eflet  fait  présenter  par  le  marquis 
d'Aytonne  des  papiers  à  signer,  dont  la  teneur  étoit 
de  se  lier  fortement  elle  et  lui,  et  promettre  aux  Es- 
pagnols ,  par  serment  solennel,  de  ne  s'accommoder 
jamais  avec  le  cardinal  de  Pûchelieu,  lesquels  Mon- 
sieur ni  Puylaurens  n  avoient  jamais  voulu  signer  , 
mais  les  avoient  envoyés  au  cardinal  de  Pvichelieu , 
elle  est  contrainte  d'écouter  les  propositions  avanta- 
geuses que  le  cardinal  lui  fait  faire,  dont  jamais  la  pen- 
sée ne  lui  fût  tombée  dans  l'ame,  à  moins  de  tant  d'in- 
justes mépris  quelle  souffroit  de  Monsieur. 

Elle  en   fit  aussi   donner  l'avis  par  Chanteloube 
au  duc  de  Savoie,  et,  entre  autres  choses ,  lui  man- 
doit  qu  elle  avoit  prié  Monsieur  par  Chanteloube  de 
traiter  conjointement  avec  elle,  ce  qu'il  n  avoit  pas 
voulu  faire  ,  et  qu'au  moins  il  soutlVît  qu'elle  se  retirât 
avec  lui  en  une  des  places  qu'on  lui  donneroit  pour 
assurance ,  ce  qu'il  lui  avoit  refusé  tout  à  plat  ^  et  par- 
ticulièrement ,  elle  se  plaignoit  de  la  raison  qu'il  avoit 
apportée  de  ce  refus,  qui  étoit  que,  s'accommodant 
avec  le  cardinal,  elle  ne  devoit  conseillera  Monsieur 
autre  chose ,  sinon  de  faire  ce  que  le  Roi  et  le  cardinal 
voudroient  (laquelle  raison  ne  lui  eût  pas  semblé 
mauvaise  si  elle  eût  eu  dessein  de  traiter  avec  le  Roi 
avec  la  sincérité  qui  étoit  à  désirer);  que  les  Espa- 
gnols étoient  les  dépositaires  de  ses  plus  secrètes  in- 
tentions en  ce  qui  rcgardoit  l'union  de  Monsieur  et 
d'elle  ,  mais  qu'elle  espéroit  si  peu  en  leur  entremise, 
laquelle  ils  faisoient  dilliculté  de  lui  accorder,  qu'il 
étoit  nécessaire,  pour  y  parvenir,  de  consentir  que 
l'on  trempât  les  mains  dans  le  sang  de  Puylaurens 
dont  la  seule  pensée  la  faisoit  frémir ,  et  qu'elle  aimoit 
T.  28.  3 
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mieux  choisir  la  voie  daccommodement  avec  le  Roi. 
Dès  le  '2!>.  janvier,  Chaiileloube  avoitété  si  impu- 
dent que  d'écrire  au  sieur  Bouthillier,  surintendant, 
par  l'ordinaire  de  Flandre,  que  s'il  vouloit  lui  faire 
envoyer  un  passe-port,  il  enverroit  un  nommé  La 
Roche,  qui  étoit  à  lui ,  et  contre  lequel  (ce  qui  est  à 
noter)  il  y  avoit  lors  un  ajournement  personnel  du 
parlement  de  Metz ,  pour  avoir  été  déféré  par  Al- 
ieston  comme  celui  qui  Tavoit  le  plus  sollicité  à  l'as- 
sassinat du  cardinal,  et  même  ((ui  lui  avoit  baillé 
l'argent  qui  fut  donné  à  lui  et  à  ses  compagnons.  Cette 
letre  fut  rendue  audit  sieur  Bouthillier  par  la  femme 
de  Laleu  ,  à  laquelle  il  dit  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'é- 
tonner de  l'impudence  de  Chanteloube,  c[ui,  sachant 
Lien  qu'il  n'y  avoi4  rien  si  capable  que  sa  personne 
pour  empêcher  un  accommodement  entre  le  Roi  et 
la  Reine,  s'en  vouloit  néanmoins  rendre  médiateur, 
employant,  cjui  plus  est,  un  scélérat  comme  La  Roche, 
qui ,  par  son  ordre,  avoit  été  fabricateur  du  dessein 
d'Alfeslon  et  de  plusieurs  autres. 

On  jugeoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque  mystère  sous 
tels  envois  et  lettres;  mais  on  en  découvrit  le  dessein 
au  commencement  de  février,  par  un  paquet  inter- 
cepté le  4  février  i633,  par  lequel  la  Reine  faisoit 
rendre  compte  à  la  duchesse  de  Savoie  des  différends 
qui  étoient  entre  elle  et  Monsieur,  et  de  la  raison 
qu'elle  avoit  de  prendre  sur  ce  sujet  nouvelle  réso- 
lution. 

La  dépêche  portoit  qu'elle  se  résolvoit  de  s'accom- 
moder avec  le  Roi  et  le  cardinal ,  pour  les  mauvais 
traitemens  qu'elle  recevoit  des  Espagnols,  exagéroit 
fort  lesdits  mécontentemens  pour  se  justifier  de  l'ac- 
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commodément  qu'elle  vouloit  faire,  disant  nettement 
quelle  ne  l'eût  jamais  fait  si  elle  n'y  eût  été  du  tout 
contrainte. 

Elle  présupposoit  que  le  cardinal  la  recherclioit 
d'accord  à  conditions  fort  avantageuses,  puisqu'elles 
ne  requéroient  qu'un  oubli  et  pardon  des  offenses 
qu'il  lui  avoit  faites. 

Elle  témoignoit  aussi  que  le  R.oi  y  avoit  grande 
disposition  ,  et  de  plus  (ce  qui  est  à  noter),  qu'une 
tellepratiqueretardoitTaccommodement d'entre  Mon- 
sieur et  le  Roi. 

Elle  assuroit  particulièrement  madame  la  princesse 
de  Piémont  qu  elle  ne  feroit  rien  en  cette  affaire  sans 
lui  en  donner  avis ,  comme  aussi  à  Toiras ,  qui  depuis 
peu  étoit  parti  d'auprès  d'elle. 

Elle  disoit  aussi,  en  termes  exprès,  qu'elle  avoit 
rendu  parlicipans  les  Espagnols  de  son  dessein,  et  le 
roi  d'Angleterre  ,  qui  approuvoient  sa  résolution  ,  sur 
laquelle  toutes  les  dépêches  qui  venoient  de  Flandre 
en  France  mandoient  qu'elle  envoyoit  vers  le  Roi , 
pour  lui  témoigner  qu'elle  vouloit  prendre  tous  les 
bons  moyens  d'un  accommodement. 

Le  Roi ,  connoissant  l'artifice  d'un  tel  dessein  ,  qui 
alloit  toujours  principalement  à  troubler  le  repos  de 
la  France,  empêchant  que  Monsieur  se  réunît  avec 
lui ,  dessein  qui  se  faisoit  avec  participation  et  con- 
sentement des  ennemis  de  son  État  quant  à  ce  qu'il 
avoit  de  caché  et  de  malicieux,  et  qui  n'étoit  que 
dissimulation  et  contrainte  en  ce  qu'il  sembloit  avoir 
de  spécieux  ,  se  résolut  d'écouter  patiemment  qui- 
conque viendroit  de  sa  part,  et  lui  répondre  en  peu 
de  mots,  avec  bonté  et  raison  tout  ensemble. 

3. 


36  [l634]    MÉMOIRES 

Le  1 5  février ,  le  sieur  de  Laie  a  ,  que  la  Reine  avoit 
envoyé  en  France,  arriva  à  Paris ,  et  apporta  des 
lettres  de  sa  part  au  Roi  et  au  cardinal  ,  par  les- 
quelles elle  leur  fait  connoître  le  dessein  qu'elle  a  de 
se  raccommoder  avec  eux  et  de  revenir  en  France. 

Le  père  Suffren  mandoit  par  le  même  Laleu  au 
cardinal,  qu'il  étoit  assuré  que  le  cœur  de  la  Reine- 
mère  étoitdans  ses  paroles,  et  qu'elle  n'avoit  inten- 
tion que  d'obéir  au  Roi  et  bien  vivre  avec  lui;  et 
Chanteloube ,  qui  se  sentoit  si  criminel  qu'il  n'osoit 
espérer  de  pardon  ,  envoya  une  déclaration  signée 
de  sa  main ,  par  laquelle  il  exposoit  que  la  connois- 
sance  que  la  Reine  avoit  de  sa  fidélité,  feroit  qu'elle 
ne  consentiroit  pas  à  l'éloigner  d'elle,  mais  que  lui, 
qui  pour  rien  du  monde  ne  voudroit  apporter  d'obs- 
tacle à  l'union  qui  devoit  être  entre  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère  ,  non  plus  quà  la  parfaite  intelligence  d'entre 
la  Reine  et  M.  le  cardinal ,  supplioit  très-humblement 
son  émincnce  de  lui  donner  fcxclusion,  de  crainte 
qu'il  avoit  que  sa  considération  n  empêchât  Fellel  d'un 
bon  accommodement,  ledit  père  engageant  sa  foi  et 
sa  parole  de  se  retirer ,  tenant  à  grande  gloire  de  con- 
tribuer, par  sa  retraite,  à  une  œuvre  désirée  univer- 
sellement de  tous  les  gens  de  bien. 

Les  lettres  de  la  Reine-mère  étoicnt  en  créance  sur 
Laleu,  l'instruction  duquel  portoit  qu'il  assurât  le 
cardinal ,  de  la  part  de  ladite  Reine-mère ,  de  son 
amitié,  et  lui  dît  qu'elle  étoit  résolue  d'oublier  tout 
ce  qui  s'étoit  passé ,  protestant  de  n'en  vouloir  jamais 
avoir  aucun  ressentiment ,  et  désormais  de  l'aimer 
autant  qu'elle  avoit  jamais  fait,  sans  qu'elle  prétendît 
autre  avantage  des  témoignages  qu'elle  désiroit  lui 
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rendre  de  son  amitié ,  que  l'espérance  de  rentrer  par 
son  moyen  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  son  fils,  et 
d'avoir  l'accès  libre  pour  ceux  qui  seroient  commandés 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  de  sa  part  5  que,  pour  ôter 
au  cardinal  toute  sorte  de  soupçons,  ceux  qu'elle  en- 
verroit  au  P\.oi  auroient  ordre  d'aller  voir  aussi  le 
cardinal  5 

Quil  avoit  charge  de  dire  audit  cardinal  quil 
n'avoit  point  ordre  de  faire  d'autres  propositions  d'ac- 
commodement que  celles  portées  ci-dessus  ,  dans  la 
créance  que  la  Reine  avoit  qu'il  étoit  difficile  d'en  faire 
d'autres,  attendu  le  haut  point  de  réputation  où  il 
avoit  mis  les  armes  du  Roi,  qui  étoit  tel  que  rien  ne 
leur  sauroit  résister,  non-seulement  dedans,  mais  de- 
hors le  royaume,  de  sorte  que  quand  il  feroit  donner 
à  la  Reine  le  choix  des  meilleures  et  plus  fortes  places 
dudit  royaume ,  elle  n'y  seroit  pas  en  sûreté  si  le  car- 
dinal entroit  dans  la  moindre  défiance  d'elle.  Cela 
étant,  comme  personne  n'enpouvoit  douter,  la  Reine 
ne  pouvoit  trouver  sûreté  que  dans  le  cœur  et  la 
confiance  du  cardinal  ;  que  si  la  confiance  y  étoit 
parfaite  ,  la  sûreté  de  la  Reine  y  seroit  tout  entière  -, 

Que  s'en  retournant  en  France  ,  elle  hasardoit  tout 
et  le  cardinal  aucune  chose,  le  fort  donnant  la  loi  au 
foible  ,  tellement  que  s'il  étoit  capable  d'entrer  en 
défiance  de  la  Reine ,  il  la  perdroit  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  lui  plairoit^  qu'au  contraire  elle  ne  lui 
pourroit  nuire  en  façon  du  monde  quand  elle  en  au- 
roit  la  volonté;  que  c'étoient  les  raisons  qui  faisoient 
croire  à  la  Reine  qu'il  seroit  fort  difficile  de  faire 
un  accommodement,  si  ce  n'étoit  que  les  protestations 
que  la  Reine  faisoit  au  cardinal  de  vouloir  vivre  dé- 
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sormais  en  la  même  intelligence  avec  lui  qu'elle  avoit 
fait  autrefois ,  fussent  suffisantes  de  lui  faire  perdre 
la  défiance  qu'il  avoit  eue  jusqu'à  cette  heure  de  la- 
dite dame  Reine  5  et  si ,  pour  faciliter  davantage  les 
moyens  d'accommodementle  cardinal  jugeoit  à  propos 
d'envoyer  quelqu'un  de  ses  plus  confidens ,  la  Reine 
promettoit  de  le  recevoir  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'amitié  que  le  cardinal  sauroit  désirer  ,  pro- 
testant qu'elle  n'apporteroit  aucun  obstacle  de  sa  part 
à  l'accommodement;  que  si  de  celle  du  cardinal  il 
en  arrivoit  aucun  ,  la  Reine  ne  laisseroit  pas  de  per- 
sister dans  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  d'oublier 
le  passé  et  n'en  avoir  aucun  ressentiment  ^ 

Qu'elle  prioit  aussi  le  cardinal  de  croire  que  jus- 
qu'alors elle  n'avoit  eu  dessein  déparier  d'accommo- 
dement, et  qu'aussitôt  la  résolution  prise,  elle  avoit 
commandé  au  père  Cbanteloube  d'écrire  à  M.  Bou- 
thillier  pour  le  prier  de  faire  obtenir  un  passe-port, 
l'intention  de  Sa  Majesté  ayant  toujours  été  de 
s'adresser  droit  au  cardinal,  en  cas  quelle  se  disposât 
à  traiter,  comme  le  sieur  de  Laleu,  et  non  autre,  en 
a  reçu  le  commandement  d'elle. 

Laleu  expose  toute  sa  créance  le  19  à  Ruel,  où  il  fut 
par  commandement  de  Sa  Majesté  ouï  par  tout  son  con- 
seil, savoir  est  par  le  cardinal ,  le  garde  des  sceaux, 
Bullion,  Saint-Cbamont  et  Boutbillier,  et  devant  eux 
tous  il  lut  son  instruction.  Le  2  t,  le  Roi,  quinelevou- 
loit  point  voir,  ayant  été  supplié  de  le  faire  par  tout 
son  conseil,  le  vit  à  Saint-Germain,  où  il  lui  parla  con- 
formément à  ce  qu'il  écrivit  à  la  Reine  sa  mère  pour 
réponse  à  la  lettre  qu'il  lui  avoit  apportée  de  sa  part , 
quiétoit  que,  puisque  ladite  dame  Reine  lui  mandoit 
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qu  elle  étoit  résolue  à  ce  qu'il  souhaitoit ,  il  se  pro- 
mettoit  qu'ayant  su  par  Villiers  et  Jacquelot  Thorreur 
qu'il  avoit  juste  sujet  d'avoir  de  quelques-uns  des 
siens ,  autant  pour  sou  intérêt  que  pour  ceux  de  Sa 
Majesté  même,  elle  livreroit  bientôt  à  la  justice  de 
Sa  Majesté  ceux  qui  par  de  vaines  prédictions  onl 
mis  sa  vie  en  compromis  dans  Topinion  publique  , 
comme  avoit  fait  Fabroni^  ceux  qui,  par  libelles  dif- 
famatoires remplis  de  faussetés  ,  n'avoient  rien  oublié 
de  ce  qu'ils  avoient  pu  pour  ternir  son  honneur  et  sa 
réputation,  comme  avoit  fait  Saint-Germain-,  et  ceux 
qui,  entreprenant  ouvertement  divers  attentats  contre 
la  vie  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  lui  avoient  donné 
lieu  de  craindre  pour  la  sienne,  comme  avoit  fait 
Chanteloube -,  que  ce  moyen  étoit  si  juste  et  si  utUe 
à  faire  voir  ,  ou  que  ces  misérables  n'avoient  pu 
ignorer  qu'elle  avoit  toujours  abhorré  leurs  mauvais 
desseins  ,  ou  ([ue  si  le  cours  du  temps  l'avoit  em- 
pêchée de  leur  témoigner  combien  elle  les  détestoit. 
elle  en  avoit  maintenant  du  déplaisir  et  n  étoit  plus 
capable  à  l'avenir  de  prendre  telles  pensées-,  qu'il  s'as- 
suroit  qu'elle  ne  feroit  aucune  difficulté  de  Taccom- 
plir,  moyennant  quoi  il  assuroit  qu'elle  recevroit  de 
Sa  Majesté  tous  les  contentemens  qu'elle  pouvoit 
désirer  et  devoit  attendre  de  Sa  Majesté. 

Le  cardinal  aussi,  en  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  après 
lui  eivoir  avoué  les  sentimens  de  joie  dont  ses  lettres 
avoient  comblé  son  esprit,  lui  faisant  voir  que  la  ma- 
lice des  ennemis  du  repos  et  de  la  prospérité  de  cet 
Etat  n'avoit  su  tellement  arracher  de  son  cœur  l'af- 
fection dont  il  lui  avoit  plu  Thonorer  par  le  passé  . 
qu'il  n'en  fût   resté  quelque  racine  qui  produisoit 
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maintenant  le  souvenir  qu'elle  avoit  de  lui ,  bien  dif- 
férent de  celui  qu'elle  en  avoit  il  y  avoit  quelque 
temps,  il  la  supplia  d'avoir  agréable  que,  pour  té- 
moigner  à   Sa  Majesté  sa  sincérité  ,  il   ne  craignît 
point  de  lui  dire  avec  la  même  franchise  dont  il  avoit 
toujours  usé  lorsqu'il  étoit  en  sa  confiance  ,  que  les 
affaires  étant  venues  jusqu'au  point  où  elles  avoient 
été ,  il  étoit  impossible  qu'il  ne  restât  beaucoup  de 
sujets  de  méfiance  qu'il  étoit  besoin  de  dissiper  pour 
établir  par  après  sur  un  fondement  assuré  une  liaison 
à  jamais  indissoluble  entre  le  Roi  et  Sa  Majesté;  ([ue 
cela  étant  elle  rccevroit  assurément  dos  preuves  du 
i)on  naturel  du  phis  grand  prince  et  du  meilleur  fils 
qui  fût  au  monde  ,   et  des  effets   du  service  d'une 
créature  qui  étoit  trop  obligée  par  toutes  sortes  de 
considérations  à  suivre  les  intentions  du  Roi,  pour  y 
manquer  en  une  occasion  qui  ne  pouvoit  que  le  tou- 
cher sensiblement,  puiscju'il  s'agissoit  des  intérêts  de 
Sa  Majesté,  de  ({ui  il  scroit  éternellement  très-humble 
serviteur. 

Et  pource  qu'il  étoit  besoin  de  désabuser  la  sim- 
plicité du  père  SuiVren  ,  le  cardinal  lui  manda  que 
comme  il  désiroit  avec  une  passion  indicible  (pie  la 
Reine-mère  fût  capable  de  quitter  riiumeur  en  la- 
quelle les  artifices  des  vrais  ennemis  de  sa  grandeur 
l'avoient  mise  ,  il  lui  confessoit  ingénument  cpi'il 
n'osoit  se  le  promettre,  vu  qu'outre  les  divers  des- 
seins qu'on  avoit  par  le  passé  avéré  avoir  été  faits 
contre  sa  personne  par  celui  qui  possédoit  sa  princi- 
pale confiance  ,  nous  avions  eilcore  présentement  un 
homme  en  main  convaincu  d'une  pareille  entreprise 
projetée  par  le  même  personnage ,  ce  qui  donnoit  lieu 
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de  croire  que  conduisant  comme  il  faisoitla  négocia- 
tion dont  le  sieur  de  Laleu  étoit  venu  faire  la  propo- 
sition ,  elle  n'étoit  pas  de  sa  part  à  bonne  intention, 
puisque  d'ailleurs  on  vërifioit  qu'il  en  avoitde  si  mau- 
vaises 5  lesquelles  en  effet  étoient  d'autant  plus  dan- 
gereuses qu  il  tâchoit  de  les  couvrir  du  manteau  de 
piété  ,  à  l'ombre  duquel  les  méchans  et  foibles  es- 
prits entreprennent  d'ordinaire  les  plus  exécrables 
attentats; 

Qu'Alfeston,  qui  avoit  été  exécuté  comme  il  savoit 
par  arrêt  d'un  parlement,  et  le  prisonnier  qu'on  tenoit 
lors,  convenoient  en  ce  point  que  ce  bon  père  leur 
avoit  posé  en  fait  que  diverses  consultations  de  théo- 
logiens, faites  en  faveur  de  la  Reine  sur  le  sujet  des 
affaires  courantes ,  décidoient  que  ce  qu'il  leur  per- 
suadoit  étoit  licite  et  méritoire  devant  Dieu  ; 

Qu'il  ne  savoit  qui  pouvoient  être  ces  théologiens, 
mais  qu'il  savoit  bien  qu'ils  n'avoient  pas  eu  appro- 
bation ,  et  qu'il  falloit  établir  de  nouveaux  fonde- 
mens  qui  renversassent  ceux  de  saint  Thomas  et  de 
toute  l'antiquité  pour  en  tirer  une  si  damnable  con- 
clusion ; 

Que  si  Chanteloube  n'avoit  que  de  bonnes  inten- 
tions en  la  conduite  de  la  Pœiue,  il  ne  falloit  point 
prendre,  en  ce  qui  pouvoit  regarder  sa  conscience, 
des  conseils  d'autre  que  de  lui,  du  jugement  de  qui 
ceux  qui  le  connoîtroient  n'appelleront  jamais  quand 
il  seroit  bien  informé,  et  que  si  l'on  lui  avoit  caché, 
comme  on  avoit  fait,  ces  damnables  entreprises,  dont 
le  cardinal  s'assuroit  qu'il  avoueroit  n'avoir  rien  su , 
il  (audroit  être  trop  simple  pour  ne  juger  pas  qu'on  de- 
vroit  craindre  une  pareille  dissimulation  pour  l'avenir; 
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Qu'il  dësiroit  grandement  servir  la  Reine ,  mais 
qu'il  craignoit  que  les  desseins  de  ceux  qui  étoient 
auprès  d'elle  n'allassent  pas  seulement  contre  lui  car- 
dinal ,  mais  contre  l'État ,  comme  ils  avoient  fait  par 
le  passé ,  ainsi  que  les  factions  tramées  dans  le 
royaume ,  et  diverses  entreprises  sur  beaucoup  de 
villes  ,  qui  ne  se  pouvoient  nier,  le  justifioient-,  qu'au 
reste,  il  étoit  tombé  comme  par  miracle  une  lettre 
es  mains  du  Roi ,  écrite  du  temps  que  la  Reine  étoit 
malade  ,  par  laquelle  le  bon  père  dont  étoit  question 
se  moquoit  ouvertement  du  voyage  que  le  Roi  fit 
faire  au  sieur  Desroches  vers  la  Reine ,  et  assuroit 
celui  à  qui  il  écrivoit  que  si  ledit  Desroches  retour- 
noit ,  comme  on  disoit ,  il  y  perdroit  ses  pas  ,  ce  qui 
ne  donnoit  pas  peu  d'occasion  de  soupçonner  qu'il  y 
avoit  anguille  sous  roche  es  propositions  que  ledit 
père  faisoit  faire  maintenant^ 

Qu'en  un  mot  notre  mal  étoit  dans  la  défiance; 
que  si  cependant  quelqu'un  lui  disoit  faussement  que 
c'étoit  un  prétexte  qu'on  prenoit  pour  colorer  le 
dessein  qu'on  avoit  de  ne  s'accommoder  pas,  outre 
qu'il  le  pouvoit  assurer  devant  Dieu  que  ce  qu'il  lui 
raandoit  étoit  véritable,  il  jugeât  de  lui-même  si  après 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  il  n'y  avoit  pas  juste  sujet  de 
crainte  pour  l'avenir,  les  auteurs  des  mauvais  conseils 
qui  avoient  été  pris  étant  protégés  au  lieu  d'être 
châtiés. 

Voilà  ce  que  le  cardinal  lui  crut  devoir  mander  ; 
il  eût  bien  pu  ajouter  à  cette  réponse ,  qu'on  avoit  vu 
par  des  lettres  interceptées,  écrites  au  même  temps, 
([ue  le  sieur  de  Laleu  étoit  parti  pour  faire  la  propo- 
sition dont  il  s'agit^  ([ue  la  Reine  assuroit  Monsieur 
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et  madame  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle  auroit  un 
soin  particulier  de  leurs  intérêts  lorsqu'elle  seroit 
auprès  du  Roi ,  et  qu  elle  les  prioit  d'assurer  Toiras 
de  la  même  chose. 

Par  une  réponse  que  madame  de  Guise  faisoit  à  la 
Reine,  la  remerciant  du  soin  quelle  avoit  voulu 
prendre  des  intérêts  de  M.  son  mari,  elle  la  sup- 
plioit  de  n'en  point  parler  pour  lors,  mais  bien  se 
réserver  à  fayre  pour  lui  lorsqu'elle  seroit  auprès  du 
Roi. 

On  eût  pu  ajouter  aussi  Tavis  que  Le  Clerc  étoit 
venu  donner  au  cardinal  en  présence  du  père  Joseph , 
environ  sept  ou  huit  jours  avant  la  venue  de  Laleu, 
de  la  mauvaise  résolution  que  le  père  d'Alfeston  étoit 
résolu  d'exécuter  contre  la  personne  du  Roi,  ou  contre 
celle  dudit  cardinal ,  ce  qu'il  avoit  découvert  par  la 
fréquentation  que  ledit  père  d'Alfeston  avoit  chez 
l'ambassadeur  d'Espagne,  à  qui  il  s'étoit  découvert^ 
ensuite  de  quoi  il  disoit  que  le  susdit  ambassadeur 
s'étoit  privé  de  sa  fréquentation  ,  au  lieu  qu'on  véri- 
fioit  par  lettres  interceptées  dudit  ambassadeur  et  de 
Mortes ,  son  agent ,  qu'ils  l'adressoient  en  Flandre 
au  marquis  d'Aytonne  comme  un  homme  de  grand 
cœur,  capable  d'un  grand  dessein,  en  qui  il  se  pou- 
voit  lier  pour  être  irréconciliablement  offensé  par  la 
mort  de  son  fils. 

On  eût  pu  ajouter  en  outre  que  René,  valet  de 
Bernadière ,  étant  envoyé  de  Bruxelles  à  Paris ,  en- 
viron quinze  jours  avant  le  voyage  de  Laleu,  avoit 
consulté  s'il  pouvoit  tuer  licitement  le  cardinal ,  le 
demandant  à  un  jacobin  sur  l'hypothèse  suivante  : 
savoir  si ,  étant  vrai  que  le  précepteur  du  fils  de  son 
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maître  avoit  charmé  ledit  fils ,  il  ne  pouvoil  pas  tuer 
ledit  précepteur ,  ce  qu'il  témoignoit  ne  demander 
pas  par  pure  curiosité  de  savoir  la  résolution  de  cette 
question,  parce  qu'il  avoit  une  fort  longue  carabine 
au  cou,  qu'il  avoit  apportée,  comme  on  peut  juger 
apparemment,  avec  intention  d'exécuter  ce  mauvais 
dessein ,  dont  ce  père  jacobin  le  détourna,  lui  remon- 
trant que  tel  attentat  ne  pouvoit  être  licite  c  aucune 
façon.  ^ 

On  eût  pu  ajouter  que  le  maître  de  ce  valet  écrit 
tous  les  jours  de  nouveau  qu'il  faut  travailler  plus 
que  jamais  au  grand  dessein  qu'ils  ont ,  et  qu'il  a  plus 
d'espérance  et  plus  de  moyen  de  le  faire  réussir  que 
par  le  passé.  . 

On  eût  pu  ajouter  enfin  que  Chavagnac ,  prisonnier 
à  la  Bastille ,  dont  nous  parlerons  ci-après ,  dit  en 
termes  exprès  que  La  Vieuville  lui  a  dit  dans 
Bruxelles  que  le  vrai  moyen  de  faire  réussir  les 
aftlnres  de  ceux  qui  y  sont  réfugiés  éloit  de  feindre 
un  accommodement ,  par  le  moyen  duquel  les  prin- 
cipales personnes  revenant  à  la  cour  pussent  se  dé- 
faire du  cardinal  plus  aisément. 

On  eût  pu  dire  encore  que  la  Reine  n'avoit  pris 
résolution  de  s'accommoder  qu'après  le  refus  que 
Monsieur  lui  a  fait  de  signer  conjointement  avec  elle 
une  déclaration  par  laquelle  ils  s'obligeassent  tous 
deux  aux  Espagnols  de  ne  s'accorder  jamais  avec  le 
Roi  que  le  cardinal  ne  fût  ou  ruiné  ou  éloigné  de  lui , 
et,  lors  même  que  cela  seroit,  sans  leur  consente- 
ment et  leur  gré. 

On  eût  pu  dire  aussi  que  la  grande  brouillerie  qui 
éloit  arrivée  entre  Monsieur  et  elle  sur  le  sujet  de  la 
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blessure  du  Fargis,  et  l'extraordinaire  méconleii- 
tenient  qu'elle  avoit  reçu  de  Puylaurens  sur  ce  fait , 
étoient  les  seuls  motifs  de  raccommodement  quelle 
recherchoit. 

On  eût  pu  encore  remarquer  que  tant  s'en  faut 
qu'en  s'accommodant  elle  voulût  épouser  les  inten- 
tions du  Pv.oi ,  qu'au  contraire  elle  n'oubîioit  rien  de 
ce  qu'elle  pouvoit  pour  empêcher  la  rupture  du  pré- 
tendu mariage  de  Monsieur ,  dont  le  Roi  poursuivoit 
la  dissolution. 

Mais  on  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  donner  tant 
de  connoissance  de  ce  que  Ton  savoit,  pour  diverses 
raisons  5  particulièrement  pour  ne  donner  pas  lieu 
de  pénétrer  les  voies  par  lesquelles  on  avoit  fait 
telles  découvertes. 

On  estima  qu'il  suffisoit  d'en  dire  assez  à  ce  bon 
père  pour  justifier  qu'il  y  avoit  lieu  de  méfiance  es 
propositions  qui  étoient  faites,  et  qu'on  devoit  se 
servir  du  surplus  pour  se  fortifier  en  la  résolution 
que  le  Roi  avoit  prise  de  ne  se  laisser  pas  surprendre 
par  de  belles  apparences,  qui  pouvoient  n'avoir  autre 
fin  que  l'avantage  des  affaires  de  ses  ennemis,  et  la 
ruine  des  siennes. 

Les  plus  envenimés  contre  le  gouvernement  étoient 
ses  serviteurs  j  de  tous  ceux  qui  étoient  auprès  de 
Monsieur,  ceux  qui  étoient  les  plus  éloignés  de  tout 
accommodement  étoient  à  elle,  témoin  le  duc  d'El- 
beuf  qui  a  toujours  été  irréconciliable  :  aussi ,  dans 
les  différends  qu'elle  eut  avec  Monsieur,  il  ne  voulut 
jamais  se  séparer  d'elle-,  en  la  querelle  du  Fargis 
avec  Le  Sec,  il  porta  le  dernier  qui  étoit  à  la  Reine 
contre  le  premier  ^  et  il  ne  s'est  trouvé  entre  les  ser- 
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vi leurs  de  INIonsieiir  en  Flandre  auciiii  si  hardi  qui 
osât  parler  publiquement  et  indignement  du  Roi  que 
le  seul  Vieupont,  gentilhomme  dudit  duc  d'Elbeuf, 
d'où  s'ensuivit  beaucoup  de  querelles  et  d'appels  entre 
les  gentilshommes  de  Monsieur,  nul  d'eux  ne  pou- 
vant souflrir  cette  audace.  Le  résident  pour  le  Roi 
en  demanda  justice,  et  le  fit  chercher,  mais  en  vain  , 
car  il  ne  manqua  pas  de  retraite  chez  les  ennemis 
passionnés  contre  Sa  INIajesté. 

Il  y  avoit  en  divers  lieux  dans  les  prisons  du  Roi 
des  méchans  qui  attentoient  contre  ses  places  et  la 
vie  de  ses  principaux  ministres  ;  tous  venoient  du 
côté  de  Flandre ,  et  la  plupart  accusoient  le  père 
Chanteloube  d'être  auteur  ou  complice  de  leurs  mé- 
chans desseins. 

Chavagnac ,  qui  feignoit  se  nommer  d'Urfé ,  mais 
qui  reconnut  depuis  par  sa  confession  n'avoir  pas  ce 
nom  ,  mais  être  de  naissance  roturière  et  s'appeler 
Biaise  Roufet,  avoit  été  arrêté  prisonnier  à  Saint-Di- 
zicr  dès  le  commencement  d'octobre  l'année  der- 
nière. 

On  eut  premièrement  quelque  défiance  de  lui  à 
raison  qu'il  venoit  de  Flandre,  lieu  soupçonné,  et 
s'étoit  mis  à  la  suite  de  la  cour,  ce  qui  obligea  de 
s'infoimer  de  sa  vie,  laquelle  on  trouva  pleine  de 
mauvais  déportemens,  comme  changement  de  nom, 
supposition  de  contrats,  baux  de  terres  imaginai- 
res, promesses  de  mariage  en  divers  lieux  à  diverses 
femmes,  qui  étoient  toutes  actions  d'un  fourbe.  Il 
proposa  au  cardinal  de  faire  tomber  es  mains  du  Roi 
le  château  de  Namur ,  et  lui  montra  une  lettre  qu'il 
disoit  être  du  capitaine  de  la  place,  par  laquelle  il 
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témoigiioit  avoir  ce  dessein  sur  quelque  méconten- 
tement qu'il  feignoit  avoir  reçu  des  Espagnols.  Celte 
lettre  étant  trouvée  fausse,  on  le  mit  prisonnier  au 
commencement  d'octobre ,  de  là  fut  mené  dans  la 
Bastille ,  où  lui  étant  représenté  qu'il  étoit  évident 
qu'il  n'étoit  pas  venu  à  la  cour  pour  le  sujet  qu'il  di- 
soit,  mais  pour  quelque  mauvais  dessein,  il  avoua 
qu'il  étoit  vrai  ;  qu'il  avoit  été  il  y  avoit  peu  de  temps 
dans  les  troupes  de  l'Empereur  en  un  régiment  com- 
mandé par  un  nommé  La  Rames,  dans  lequel  il  avoit 
une  enseigne,  et  qu'étant  estimé  homme  d'esprit,  il 
avoit  été  incité  par  Le  Fargis  et  Chanteloube  de  tuer 
le  cardinal,  sous  promesse  de  grande  récompense  s'il 
pouvoit  échapper,  et  assurance  du  salut  de  son  ame 
s'il  périssoit  en  cette  action  ,  par  laquelle  il  délivre- 
roit  et  la  France  et  rÉgiise  ^ 

Que  Chanteloube  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  meilleur 
moyen  de  lui  donner  entrée  auprès  du  cardinal  que 
sous  prétexte  de  faire  surprendre  Namur  5  que  lui 
ayant  fait  cette  proposition  ,  il  demanderoit  un  gen- 
tilhomme au  cardinal  pour  aller  parler  audit  capi- 
taine ,  lequel ,  lui  confirmant  ce  que  ledit  Chavagnac 
lui  auroit  promis  de  sa  part,  lui  écriroit  une  lettre 
empoisonnée  ,  laquelle  s'il  ouvroit  il  mourroit  infail- 
liblement peu  de  jours  après  ^ 

Que  ledit  Chanteloube  étant  àGand,  l'avoit  en- 
voyé pour  ce  dessein  au  marquis  d'Ay tonne  ,  qui 
l'approuva,  l'y  confirma,  et  lui  promit  de  lui  faire 
avoir  toute  la  correspondance  nécessaire  en  ce  sujet 
avec  le  capitaine  du  château  de  Namur^  et  il  dit  encore 
qu'on  lui  avoit  fait  donner  cent  pistoles  à  Bruxelles. 

Ledit  Chavagnac  fut,  pour  ledit  attentat,   con- 
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damne  à  mort  par  le  parlement  de  Metz  le  lo  mai. 

Ensuite  de  cet  arrêt,  le  7  juillet  ensuivant,  Chan- 
teloube  fut  condamné  (0  à  être  rompu  et  brisé  vif,  s'il 
pouvoitetre  appréhendé,  comme  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  ,  pour  avoir  suborné  Alfes- 
ton  et  Chavagnac  afin  d'attenter  à  la  vie  du  cardinal , 
premier  conseiller  et  ministre  du  Roi  ;  et  La  Roche , 
dit  Garnier,  son  valet,  fut  le  même  jour  condamné  à 
être  rompu  et  brisé  vif  sur  la  roue  ,  si  pris  et  appré- 
hendé pouvoit  êlre^  et  le  24  du  même  mois,  la 
chambre  de  justice  établie  à  TArsenal  condamna  le 
valet  d'un  nommé  Bernadière,  gentilhomme  demeu- 
rant avec  la  Reine,  appelé  le  petit  René,  à  être  pendu 
et  étranglé,  pour  un  assassinat  par  lui  commis  en  la 
personne  d'un  sergent  au  pays  du  Plaine  ,  et  de  Tat- 
tenlat  qu'il  vouloit  faire  sur  la  persoiuie  du  cardinal, 
à  la  persuasion  de  son  maître,  qui  avoit  diverses  fois 
entrepris  d'exécuter  la  même  chose  pour  la  satisfac- 
tion de  la  Reine-mère. 

Ils  ne  se  contentoient  pas  d'attenter  à  la  vie  du 
cardinal  par  assassinat  et  par  poison,  ils  y  employoienl 
encore  l'art  du  diable  et  toutes  les  exécrations  les 
plus  horribles  de  la  magie  ,  qui  furent  en  si  grand 
nombre,  et  tant  de  gens  se  trouvèrent  nécessaires  à 
le  commettre,  qu'enfin  les  plus  timides  vinrent  à  ré- 
véler ce  qu'ils  avoient  commence. 


(1)  Chanielouhe  fut  condainné  :  On  a  va  tout  racharncraenl  dt 
Ricliolieu  contre  cet  oratorien  ,  sur  les  projets  duquel  il  n'aroil  que 
des  indices  arraches  dans  les  tortures,  et  dont  il  paroît  que  le  plus  fort 
e'toit  d'être  dévoué  à  Marie  de  Mcdicis.  Chanteloube,  condamné  par 
contumace  au  dernier  supplice  ,  publia  une  apologie  intitulée  :  Lettre 
d'un  vieux  conseiller  cVEtat  a  la  Reine-mère. 
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^'icolas  Gargant  avoit  entrepris  de  faire  mourir  par 
sortilège  le  cardinal ,  sur  les  assurances  qui  lai  avoient 
été  données  de  récompense  et  de  retraite  en  Flandre , 
lorsqu'il  auroit  exécuté  ce  damnable  dessein  5  pour 
cet  eÛét,  il  s'associa  à  un  autre  magicien,  prêtre , 
nommé  Adrien  Bouchard  j  toutes  les  exécrations  qu'ils 
déployèrent  à  cette  fin  furent  vaines  ,  le  démon  leur 
dit  que  Dieu  ne  lui  donnoit  pas  la  puissance  de  lui 
faire  mal. 

Un  nommé  La  Roche,  valet  de  pied  de  la  Reine- 
mère,  et  qui  a  été  long-temps  à  la  Bastille ,  assista  à 
une  de  leurs  abominations,  lesquelles  ayant  été  enfui 
révélées ,  ils  furent  pris  et  condamnés  à  mort  par  la 
chambre  de  justice  le  8  avril,  leurs  corps  et  leurs 
livres  de  magie  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  auvent. 
Parmi  tous  ces  attentats  et  des  crimes  si  horribles  , 
ils  ne  laissoient  pas  de  demander  impudemment  au 
Roi  qu'il  se  fiât  en  eux  ,  et  vouloient  persuader  à  Sa 
Majesté  qu'ils  traitoient   de  bonne  foi  -,  et  quelque 
justes  que  fussent  les  conditions  auxquelles  le  Roi 
accordoit  à  la  Reine  son  retour  avec  tout  l'honneur 
et  le  contentement  qu'elle  pou  voit  désirer,  ils  les 
refusoient,  et  ne   laissoient  pas    néanmoins,   pour 
tromper  Sa  [Majesté ,  de  continuer  toujours  leur  pour- 
parler,  de  sorte  qu'après  que  Laleu  fut  retourné  avec 
les  réponses  si  précises  de  Sa  Majesté ,  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  dépêcher  encore,  en  juillet,  le  sieur  de 
Chantemêle  de  la  part  de  la  Reine,  qui ,  comme  si  le 
Roi  ne  lui  eût  pas  déjà  répondu  précisément  ce  qu'il 
pouvoit ,   lui   venoit  faire  des  ouvertures  nouvelles 
pleines  de  déceptions ,  et  qui  ne  pouvoient  persuader 
que  ceux  qui  n"auroient  pas  eu  la  connoissance  des 
T.  28.  4 
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effets  continuels  de  leur  malice  ,  que  le  Roi  ressentoit 
tous  les  jours. 

Les  propositions  qu'il  venoit  faire  de  la  part  de  ladite 
dame  Reine  furent  que,  pour  Taffection  quelle  dési- 
roit  porter  dorénavant  au  cardinal,  elle  éloigneroit,  en 
sa  considération,  les  trois  dénommés  en  la  lettre  du  Roi 
d'auprès  de  sa  personne  ,  la  Reine  désirant  lever  tout 
ombrage  ,  et  donner  toute  assurance  de  sa  sincérité-, 

Et ,  de  plus ,  qu'elle  promettoit  de  ne  mettre  en  ses 
charges  domestiques  aucuns  qui  pourroient  être  sus- 
pects au  cardinal  ^  qu'elle  ne  demandoit  autre  chose 
que  les  bonnes  grâces  du  Roi  et  l'amitié  du  cardinal- 

Qu'il  agréât  de  lui  procurer  son  retour  en  sa  maison 
de  Paris,  la  remettre  en  ses  biens  et  pensions,  et 
faire  sortir  ses  domestiques  de  prison  ,  à  la  réserve 
néanmoins  de  ceux  auxquels  il  pourroit  avoir  quelque 
soupçon. 

Mais  le  Roi ,  après  avoir  considéré  toutes  les  choses 
que  nous  avons  déduites  ci-dessus  ,  et  ce  qu'on  avoit 
encore  depuis  découvert  par  voies  si  sûres  qu'on 
n'en  pouvoit  douter,  qui  étoit  que  la  Reine  mandoit 
en  Espagne  qu'elle  se  vouloit  accommoder  pour  deux 
raisons,  l'une  pour  tâcher  de  remettre  les  deux  cou- 
ronnes bien  ensemble ,  l'autre  pour  faire  restituer 
la  Lorraine,  et  que,  pour  preuve  de  son  aflèction 
envers  Espagne,  elle  envoyoit  au  même  temps  un 
gentilhomme  en  Angleterre  demander  des  vaisseaux  , 
pour,  joints  à  ceux  d'Espagne,  faire  quelque  entre- 
prise contre  la  France,  en  conformité  de  quoi  elle 
promettoit  au  prince  Thomas  de  ne  s'accommoder 
point;  Sa  Majesté,  dis-je,  n'estima  pas  qu'il  y  eût  lieu 
de  se  départir  des  propositions  faites  à  ladite  dame 
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Reine  de  livrer  à  la  justice  (0  la  personne  de  Chan- 
teloube,  vu  principalement  que,  depuis  même  que 
la  Reine  traitoit  son  accommodement,  et  promettoit 
vouloir  déposer  toute  animositë,  il  s'étoit  vérifié  quan- 
tité de  nouvelles  entreprises  que  ledit  Chanteloube 
avoit  fait  faire  con  tre  les  plus  affidés  serviteurs  du  Roi. 
Au  reste,  que  si  on  faisoit  quelque  réponse  autre 
que  celle  ci-dessus,  cela  ôteroit  tout  moyen  à  Gondi 
de  persuader  la  Reine  d  aller  en  Italie ,  comme  le  grand 
duc  lui  avoit  donné  charge  ,  et  futilité  de  la  France 
le  requéroit. 

Suivant  ce  que  dessus ,  Sa  Majesté  répondit  audit 
Chanteméle,  qu'il  ne  se  pouvoit  départir  de  la  proposi- 
tion qu  il  a  voitfaite  de  livrer  Chanteloube  à  sajustice,  vu 
les  nouveaux  desseins  qu'on  découvroit  tous  les  jours 
de  lui  et  des  gens  de  ladite  Reine  ,  comme  f  exécution 
de  Chavagnac  et  celle  du  petit  René  lejustifioient. 

Ensuite  de  cela  ,  le  sieur  Bouthillier  dit  encore  en 
termes  exprès  audit  sieur  de  Chanteméle  ,  que  les 
assassinats  dont  nous  venons  de  parler,  continués 
depuis  que  la  Reine  traitoit  son  accommodement, 
ne  se  pouvant  nier,  il  lui  pouvoit  dire  que  les  inten- 
tions de  la  Reine  n'étoient  pas  encore  assez  éclaircies 
pour  qu'on  le  pût  croire  sur  sa  simple  parole ,  et  qu'on 
verroit  ce  que  le  temps  produiroit  pour  f  éclaircisse- 
ment de  la  bonne  disposition  en  laquelle  il  assuroit 
qu  étoit  ladite  dame  Reine. 

Ceux  de  la  maison  de  Lorraine  qui  étoient  auprès 

(i)  De  livrer  a  Injustice  :  11  est  aisé  de  voir  que  Richelieu  ne  vou- 
loit  point  de  paix  avec  la  Reine-mère.  Cette  princesse  ne  pouvoit  sans 
se  déshonorer  abandonner  h  une  mort  certaine  l'homme  qui  lui  avoit 
montré  le  plus  de  dévouement. 

4. 
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crclle  et  de  Monsieur,  les  animoient  et  mainlenoicnt 
fortement  en  leur  mauvaise  volonté,  car  ils  sétoient 
tous  déclarés  contre  le  Roi ,  et  le  duc  de  Lorraine 
le  premier,  lequel ,  s'il  eût  été  sage ,  n'eût  pas  ,  dès  le 
temps  qu'il  étoitenla  pleine  possession  de  ses  Etats, 
entrepris  d'oflenser  Sa  Majesté  ;  mais  le  même  aveu- 
glement de  folie  qui  l'y  précipita  lors,  le  poussa  en- 
core, maintenant  qu'il  étoit  dépouillé  de  toutes  ses 
places,  etn'étoit  plus  qu'un  squelette  et  un  fantôme 
de  prince,  à  oser,  contre  sa  foi  et  son  propre  bien, 
témoigner  encore  de  nouveau  au  Roi  sa  mauvaise 
volonté,  et  essayer  de  lui  faire  le  mal  dont  il  lui 
restoit  une  envie  destituée  de  puissance. 

Pour  avoir  plus  de  liberté  de  se  faire  ennemi  du 
Roi  sans  craindre,  ce  lui  sembloit ,  le  mal  pour  ses 
États  qui  étoit  à  craindre,  il  fit,  le  19  janvier,  une 
feinte  donation  entre  vifs  au  cardinal  son  frère  de 
tous  ses  États,  la  causant  de  ce  qu'à  son  grand  regret 
sa  ])crsonne  plutôt  que  ses  actions  lui  semblant  être 
odieuse  au  Roi ,  il  rcconroit  à  ce  remède  ,  qu'il  esti- 
moit  seul  capable  d'arrêter  le  cours  des  désolations 
dont  la  Lorraine  étoit  menacée,  introduisant  en  la 
jouissance  d'icelle  une  personne  qui  seroit  plus  agréa- 
ble à  Sa  Majesté  qu'il  ne  l'avoit  pas  été  ;  mais  il  montra 
bien  que  tout  cet  acte  de  donation  étoit  feint,'  parce 
qu'il  fit  depuis  plusieurs  actes  de  souverain  et  de  duc , 
et  que  la  raison  qu'il  mettoit  en  avant  n'étoit  qu'un 
prétexte ,  et  qu'il  ne  cberchoit  pas  le  moyen  de  plaire 
au  Roi ,  mais  bien  de  lui  pouvoir  déplaire  plus  sûre- 
ment ^  car  ,  incontinent  qu'il  eut  passé  ladite  donation , 
il  part  avec  huit  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied  ,  pour  aller  joindre  les  troupes  impériales  en 
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Allemagne  contre  les  alliés  de  Sa  Majesté.  Mais  celle 
première  entreprise  ne  lui  succéda  guère  heureuse- 
ment^ car,  ayant  passé  le  Rhin  à  Brisach,  et  s'achemi- 
nant  vers  Constance ,  le  maréchal  Horn  s'opposa  à  lui 
et  le  contraignit  de  laisser  ses  troupes  dans  les  villes 
forestières  qui  sont  sur  le  Rhin ,  au-dessus  de  Baie , 
et  de  repasser  le  Rhin  et  se  retirer  à  Besançon  où ,  peu 
après  ,  la  princesse  de  Phalsbourg  sa  sœur  le  suivit , 
étant  sortie  de  Xancy  en  habit  déguisé,  et  cachée  dans 
le  fond  d'un  carrosse:  après  y  avoir  demeuré  quel- 
que temps  avec  lui,  elle  en  partitpour  aller  à  Bruxelles, 
ayant  passé  par  la  France,  déguisée  en  bourgeoise; 
son  habit  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  reconnue  et 
arrêtée  par  deux  gentilshommes  ,  qu'on  croit  élre  fils 
d'un  nommé  Bellevue,  qui  demeure  prèsLaCapeile  , 
lesquels  la  laissèrent  aller  pour  de  Targent.  On  s'as- 
suroit  sur  sa  foi,  qu'elle  avoit  donnée  au  Roi  de  ne 
point  partir  de  Lorraine  pour  aller  en  Flandre;  mais 
elle  montra  bien,  en  la  faussant,  qu'il  ne  faut  point 
attendre  de  fidélité  dans  les  paroles  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  dans  leurs  actions. 

Le  cardinal  de  Lorraine  donna  avis  au  Roi ,  par  le 
sieur  de  Contrisson  ,  le  lo  février,  de  la  cession  que 
son  frère  lui  avoit  laite  de  ses  États,  lui  promettant  de 
vouloir  entretenir  le  traité  de  Sa  Majesté  avec  sou 
frère  ,  lequel ,  quant  et  quant ,  il  protestoit  ne  savoir 
où  il  étoit  allé,  ni  quels  desseins  il  avoit  ;  mais  il  ne 
manda  rien  à  Sa  Majesté  du  mariage  qu'il  avoit  résolu, 
et  que,  dès  le  16,  il  accomplit  à  Lunéville  avec  la 
princesse  Claude ,  sœur  de  la  duchesse  de  Lorraine 
et  sa  propre  cousine  germaine.  Il  n'avoit  point  de 
dispense  de  Sa  Sainteté ,  mais  il  envoya  quérir  ,  à  dis 
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heures  du  soir,  les  prieur  et  sous-prieur  des  cha- 
noines  réguliers  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  ladite 
ville  ,  et ,  prenant  à  part  le  prieur,  nommé  Perpete  , 
supposa  qu'il  étoit  réduit  en  une  grande  extrémité, 
que  la  ville  étoit  investie  par  les  ennemis,  qu'il  crai- 
gnoit  qu'ils  n'y  entrassent  de  nuit ,  qu'on  avoit  déjà 
ouï  du  bruit  dans  les  jardins ,  que  son  Etat  étoit  en 
danger,  et  qu'on  vouloit  enlever  la  princesse  Claude. 
Pour  à  quoi  remédier  il  vouloit  qu'il  le  mariât  pré- 
sentement avec  elle.  Lesdits  pères  lui  ayant  demandé 
quelques  heures  pour  étudier  sur  ce  sujet,  comme 
étant  d'importance ,  retournèrent  en  leurs  monastères , 
où,  après  avoir  vu  leurs  livres,  ils  reviennent  à  une 
heure  après  minuit  lui  dire  que  pour  la  dispense  des 
hans,  il  se  la  pouvoit  donner  lui  même  ou  donner 
autorité  de  se  la  conférer  ,  Sancbez  tenant  pour  cer- 
tain que  l'évéque  peut  donner  pour  soi-même  toutes 
les  dispenses  qu'il  peut  donner  aux  autres  ,  mais  que 
pour  dispenser  du  second  degré  de  consanguinité  qui 
étoit  entre  eux ,  cela  n'appartenoit  qu'au  Pape  ,  et  que 
si  l'évéque  le  pouvoit,  ce  n'étoit  qu'en  cas  de  très- 
urgente  nécessité- sur  quoi  il  leur  ditqu'ils  ne  dévoient 
point  douter  qu'elle  ne  fût,  ni  même  qu'il  n'obtint 
bientôt  après  sans  difficulté  la  dispense  du  Pape. 

Lors  ledit  père  les  maria  en  présence  du  sous- 
prieur,  de  madamede  Lorraine,  quelques  demoiselles 
et  un  gentilhomme. 

Il  envoya  ,  le  20,  le  sieur  de  Lenoncourt  au  Roi  lui 
donner  avis  de  son  mariage,  et  le  supplier  de  ne  l'avoir 
pas  désagréable. 

Lorsque  se  fit  ce  mariage  ,  le  maréchal  de  La  Force 
étoit  dans  le  Pays-Messin,  tenant  la  plupart  de  son 
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armëe  plus  avancée  à  l'entour  de  Saint-Avold,  pour- 
ce  que,  dès  le  mois  de  janvier,  ayant  appris  que  le 
comte  de  Salins ,  avec  deux  mille  hommes  et  deux 
ou  trois  cents  chevaux ,  s'ëtoit  acheminé  pour  passer 
le  long  des  montagnes  des  Vosges  dans  la  Franche- 
Comté,  il  envoya  le  marquis  de  La  Force  avec  troupes 
pour  les  arrêter  dans  lesdites  montagnes ,  comme  n'é- 
tant pas  raisonnable  de  passer  en  armes  sur  les  terres 
de  la  protection  du  Roi  sans  sa  permission  :  le  comte 
rebrousse  chemin  et  se  retire  à  Saverne:  le  rhingrave 
Otto ,  à  cette  nouvelle  ,  s'avance  pour  le  combattre  ; 
le  comte ,  craignant  le  hasard  du  combat,  envoie  té- 
moigner au  marquis  de  La  Force  qu'il  désire  traiter 
avec  lui  et  être  protégé  du  Roi. 

En  même  temps  le  rhingrave  Otto  attaque  son  ar- 
rière-garde et  en  défait  une  partie  -,  ce  qui  fit  résoudre 
ledit  comte  ,  sans  plus  de  délai,  de  remettre  Hague- 
nau,  Saverne  et  le  château  d'Hubar  en  la  protectioQ 
du  Roi,  par  traité  qui  fut  fait  le  28  janvier,  quj 
portoit,  en  termes  exprès,  que  la  ville  de  Haguenau 
et  celle  de  Saverne ,  avec  leurs  dépendances ,  étoient 
réduites  en  telles  extrémités ,  que  pour  y  conserver 
la  religion  catholique,  n'ayant  point  de  forces  suffi- 
santes pour  cet  effet ,  on  avoit  trouvé  nécessaire  de 
penser  à  d'autres  moyens  ,  et  accepter  la  protection 
offerte  de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  les  places  sus- 
dites avec  leurs  dépendances,  à  ces  conditions  : 

Que  Sa  Majesté  ,  ne  cherchant  autre  chose  que  la 
conservation  de  la  foi  catholique  ,  remettroit  toutes 
lesdites  places  entre  les  mains  de  TEmpire ,  auquel 
elles  appartiennent,  lorsque  Dieu  auroit  terminé  la 
guerre  par  une  bonne  paix  j 
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Qu'encore  que  Saverne  fût  lors  entre  les  mains  du 
duc  de  Lorraine  à  certaines  conditions ,  néanmoins, 
puisqu'il  n'étoit  pas  bastant  de  la  défendre  contre  les 
Suédois,  et  qu'outre  cela  la  Lorraine  étoit  entre  les 
mains  de  Sa  Majesté,  on  rendoit  semblablement  ladite 
ville ,  avec  les  dépendances  de  la  cliâtellenie  de  Co- 
chersberg  et  la  villette  de  Rilcbshouen  ,  sous  ladite 
protection ,  à  la  charge  que ,  les  guerres  finies ,  le  tout 
seroit  remis  à  l'évéché  de  Strasbourg  auquel  il  ap- 
partient 5 

Quant  au  château  de  Hubar,  le  comte  de  Salins 
l'auroit  libre  ,  et  toutes  fois  etquantes  que  Sa  Majesté 
en  auroit  affaire  on  le  lui  rendroit,  et  le  capitaine  qui 
y  commanderoit  feroit  serment  au  gouverneur  de  Sa 
Majesté  dans  Saverne  ; 

Moyennant  quoi.  Sa  Majesté  prenoit  en  sa  sauve- 
garde le  comte  et  ses  troupes,  et  les  feroit  escorter 
sûrement  par  la  Lorraine  jusques  au  Rhin  ou  Brisach  , 
selon  le  chemin  qu'ils  voudroient  prendre  ^  Hague- 
nau  fut  incontinent  rendu,  et  y  fut  mis  garnison  de 
la  part  du  Roi. 

Il  y  avoit  quelque  difliculté  à  Saverne ,  car  le  sieur 
de  Ville  y  étoit  de  la  part  du  duc  de  Lorraine  avec 
bonne  garnison  ,  ensuite  d'un  accord  fait  en  décem- 
bre 1682 ,  par  connivence  ,  entre  ledit  duc  et  le  comte 
de  Salins  son  oncle  ,  comme  grand  doyen  et  adminis- 
trateur de  l'évéché  de  Strasbourg,  et  le  chapitre  dudit 
évéclié,  par  lequel  Saverne  et  Dachstein  ,  et  leurs 
dépendances ,  étoient  remises  entre  ses  mains  pour 
les  défendre  contre  les  Suédois,  auxquels  lesdites 
places  n'étoient  pas  sulllsantcs  de  résister^  et  à  rai- 
son de  200,000  risdales  qui  lui  a  voient  été  adjugées 
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par  ]a  chambre  impériale  contre  révéché ,  pour  frais 
imaginaires  quil  supposoit  que  son  oncle  le  cardinal 
avoit  faits  en  la  guerre  qui  étoit  lors  entre  lui ,  ëvêque 
de  Strasbourg,  et  l'administrateur  luthérien,  ledit 
duc  étoit  obligé  par  ledit  traité  de  mettre  de  grandes 
garnisons  dans  lesdites  places ,  la  solde  desquelles 
lui  devoit  être  payée  avec  lesdits  200,000  risdales 
à  la  fin  de  la  guerre  ,  lorsqu'il  rendroit  lesdites  places, 
lesquelles  sommes  il  eût  fait  monter  si  haut  qu'il  est 
certain  qu'il  n'en  eût  jamais  été  remboursé,  et  par- 
tant n'eussent  jamais  été  restituées. 

Ville  avoit  peine  à  en  sortir,  et  demandoit  temps 
pour  avertir  le  duc  de  Lorraine  ^  mais  enfin  ,  voyant 
que  les  troupes  du  Roi  l'alloient  attaquer  tout  de  bon, 
il  remit  la  place  le  8  février,  protestant  que  cela  ne 
pourroitpréjudicieràson  maitre,  tant  pour  les  200,000 
risdales  ci-dessus,  que  pour  la  solde  de  la  garnison  qu  il 
y  avoit  entretenue  jusqu'alors. 

Le  maréchal  de  La  Force  ,  qui  étoit  à  peine  de  re- 
tour de  cette  expédition  lorsc[ue  le  mariage  du  cardinal 
fut  fait,  en  ayant  avis,  va  droit  à  Lunéville,  s'assure  de 
la  place ,  et  envoie  à  ^s'ancy  le  nouveau  duc  et  les  prin- 
cesses, quil  met  entre  les  mains  du  comte  de  Brassac, 
gouverneur  de  la  place ,  auquel  Sa  Majesté ,  n'approu- 
vant pas  ce  mariage  qui  étoit  plein  de  nullités ,  com- 
manda d'observer  les  uns  et  les  autres ,  et  d'empêcher 
qu  ils  ne  sortissent  quand  bon  leur  sembleroit ,  ainsi 
quils  faisoient  auparavant. 

Il  mit  aussi  garnison  dans  la  nouvelle  ville  de  Nancy, 
afin  de  s'assurer  davantage  de  la  place,  voyant  les  entre- 
prises qu'ils  faisoient  tous  les  jours,  lesquelles  témoi- 
gnoient  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  enleurs  paroles^ 
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Le  duc  Charles,  qui  étoit  à  Besançon ,  ayant  appris 
toutes  ces  choses,  envoya,  tant  de  sa  part  que  de  celle 
du  prétendu  nouveau  duc  François  de  Lorraine  son 
frère,  les  sieurs  de  Couvonges  et  de  Villiers  trouver 
le  Roi ,  qui  étoit  lors  à  Saint-Germain  ,  pour  lui  pro- 
poser de  remettre  entre  ses  mains  ,  pour  deux  ans , 
les  villes  deLaMothe  et  le  château  de  Bitche  ,  à  con- 
dition qu'il  lui  plût  agréer  que  ledit  duc  François  et 
les  princesses  qui  étoient  dans  Nancy  fussent  remis 
en  la  même  liberté  qu'ils  avoient  auparavant  d'aller 
et  venir  où  bon  leur  sembleroit ,  et  qu'on  ôtât  la  gar- 
nison de  la  vieille  ville  de  Nancy  et  autres  places 
non  comprises  dans  le  traité  de  La  Neufville  ,  laquelle 
proposition  fut  rejetée  par  Sa  Majesté  ,  qui  ne  croyoit 
pas  qu'on  dût  faire  si  mauvaise  garde  de  personnes 
si  importantes  qu'elles  pussent  s'échapper  ,  comme  le 
duc  François  et  sa  femme  firent  dès  le  mois  de  mars , 
déguisés  en  habits  de  paysans ,  et  se  retirèrent  à  Besan- 
çon, d'où  ils  partirent  quelque  temps  après  pour  aller 
à  Florence  ,  attendant  la  fin  de  tous  ces  mouvemens. 

Cela  obligea  le  Roi  à  faire  savoir  à  madame  de 
Lorraine  quelle  auroit  plus  de  contentement  de  venir 
en  France  ,  où  elle  auroit  liberté  d'aller  où  il  lui 
plairoit,  et  que  Sa  Majesté  lui  feroit  fournir  tout  ce 
qui  lui  seroit  nécessaire  pour  son  entretènement,  que 
non  pas  de  demeurer  dans  la  Lorraine  parmi  la  guerre 
et  beaucoup  de  dangers  5  elle  y  consentit  facilement 
pource  que  c'étoit  son  avantage,  et  pour  le  peu  de 
satisfaction  qu'elle  recevoit  de  son  mari  qui  lui  avoit 
fait  beaucoup  de  mauvais  traitemens  ,  et  pour  la 
crainte  des  mauvais  offices  que  la  princesse  de  Phals- 
bourg  lui  avoit  faits  auprès  de  lui  à  Besançon.  Elle 
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arriva  à  Paris  le  7  mai  avec  quatre  cents  chevaux 
que  le  Roi  lui  avoit  fait  donner  pour  raccompagner. 
Sa  Majesté  lui  fit  meubler  Thôtel  de  Lorraine ,  et  la 
traita  pendant  qu  elle  y  demeura  jusqu'à  ce  qu  elle 
vînt  à  Fontainebleau  trouver  Leurs  Majestés  qui  y 
étoientil  y  avoit  quinze  jours  5  elles  furent  au-devant 
de  ladite  dame  jusqu'à  Ventrée  de  la  foret,  et  la  recu- 
rent avec  tout  Thonneur  du  à  sa  naissance  et  à  sa 
condition  -,  elle  fut  logée  dans  un  des  appartemens  du 
château  que  le  Roi  lui  avoit  fait  meubler. 

Dès  que  la  nouvelle  en  fut  venue  à  Florence ,  le  duc 
François  de  Lorraine  lui  fit  tout  aussitôt  écrire  par 
sa  femme  une  lettre  pleine  de  reproches ,  sous  ombre 
de  franchise  et  d'amitié,  pour  la  convier  de  se  retirer 
de  France  :  elle  lui  mandoit  qu'on  parloit  mal  de  sou 
voyage  par  toute  la  chrétienté, qu'elle  l'excusoit  tant 
qu'il  lui  étoit  possible,  mais  que  son  malheur  étoit  si 
grand  que  personne  ne  se  contentoit  des  raisons  qu'elle 
pouvoit  dire  pour  sa  justification  -,  que  le  seul  remède 
étoit  de  sortir  du  lieu  où  elle  étoit,  parce  que,  quel- 
que bonne  mine  qu'on  lui  fît  en  France  ,  Ton  vouloit 
la  ruiner  d'honneur-,  que,  pour  nouvelles,  elle  lui 
donnoit  avis  qu'un  gentilhomme  français  avoit  em- 
poisonné son  mari  par  le  moyen  d'une  lettre ,  laquelle 
aussitôt  qu'il  eut  ouverte ,  il  se  sentit  si  fort  saisi  au 
cœur  qu'il  le  fallut  mettre  au  lit,  qu'il  en  étoit  main- 
tenant guéri,  Dieu  merci 5  que  ce  Français  étoit  ar- 
rêté ,  qu'on  disoit  qu'il  accusoit  le  cardinal  de  le  lui 
avoir  fait  faire  ;  qu'elle  ne  devoit  manquer  en  cette 
occasion  de  témoigner  le  sentiment  qu'elle  en  avoit,  et 
se  retirer  devers  son  mari  pour  justifier  ses  actions 
passées. 
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Cette  princesse  affligée  sentit  un  grand  surcroît  de 
douleur  de  cette  mauvaise  lettre,  et  lui  répondit  fort 
sagement  qu'elle  lui  avoit  de  l'obligation  des  témoi- 
gnages que  ses  lettres  lui  rendoient  de  son  bon  natu- 
rel ,  qui  se  seroit  fait  tort  de  laisser  sans  repartie  les 
calomnies  de  ses  ennemis  5  mais  qu'elle  avoit  peine  à 
croire  qu'ils  eussent  été  assez  méchanspour  inventer 
quelque  chose  contre  son  honneur-,  qu'étant  à  Paris, 
elle  étoit  sur  un  assez  beau  théâtre  pour  exposer  ses 
actions  à  la  censure  de  tout  le  monde ,  et  que  sa 
conduite  étoit  si  innocente  quelle  dépitoit  l'envie 
même  d'y  trouver  à  mordre  5  ([u'elle  frémissoit  encore 
de  la  nouvelle  qu'elle  lui  mandoit  de  l'empoisonne- 
ment de  son  mari ,  et  bien  qu'elle  l'assurât  de  sa  gué- 
rison  ,  son  esprit  ne  se  pouvoit  encore  guérir  de  cette 
appréhension  ^  qu'elle  louoit  Dieu  que  le  misérable 
qui  avoit  fait  cet  attentat  fût  prisonnier-,  qu'il  impor- 
toit  beaucoup  à  la  réputation  de  son  mari  que  la  vé- 
rité fût  reconnue  ,  et  de  ne  pas  donner  sujet  de  croire 
que  ce  qu'il  disoit  fût  une  calomnie  suggérée^  et  si 
elle  étoit  crue  ,  après  en  avoir  tiré  toute  sorte  d'é- 
claircissemens  ,  on  enverroit  auPioi  ce  criminel  et  les 
informations  5  car  elle  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le 
cardinal  trempât  en  une  action  si  noire  ,  et  qu'il  vou- 
lût ternir  en  cette  sorte  la  gloire  qui  lui  avoit  tant 
coûté  à  acquérir.  Au  reste  ,  qu'elle  ne  s'étoit  point 
aperçue  jusqu'ici  que  l'on  voulût  l'obliger  à  faire  de 
deçà  quelque  chose  contre  sa  réputation  -,  et  si  l'on  peut 
juger  de  l'avenir  par  le  présent ,  elle  n'avoit  pas  sujet 
de  le  craindre  dans  les  favorables  traitemens  qu'elle 
reccvoit  du  Roi ,  qui ,  se  souvenant  de  ce  qu'elle  avoit 
l'honneur  de  lui  être  ,  ne  désircroil  jamais  rien  d'elle 
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qui  lui  pût  apporter  de  la  honte  .  et  qu  elle  la  prioit 
de  témoigner  partout  qu  elle  avoit  la  conscience  trop 
bonne  et  le  courage  trop  bien  assis  pour  rien  faire 
d'indigne  de  sa  naissance  ;  que  ce  n  étoit  pas  pourtant 
que  ses  lettres  ne  la  touchassent  jusqu'au  cœur,  et 
qu'elles  n'eussent  encore  altéré  sa  santé ,  qui  étoit  si 
foible  qu'elle  ne  passoit  quasi  pas  une  journée  sans 
de  notables  incommodités,  pour  lesquelles  elle  s'en 
ailoit  prendre  des  eaux  de  Forges^  enfin  qu'il  falloit 
aller  jusqu'au  bout ,  et  soufll^ir  tant  qu'il  plairoit  à 
Dieu. 

Cependant  le  maréchal  de  La  Force,  qui  avoit 
commencé  à  se  saisir  du  reste  de  la  Lorraine  depuis 
que  le  duc  Charles  étoit  allé  joindre  ses  troupes  avec 
les  impériales  contre  les  alliés  de  Sa  Majesté  ,  avoit 
tout  réduit  en  l'obéissance  du  Pv.oi ,  hormis  La  Molhe, 
BitcheetWildenstein,  La  Mothe  auprès  de  Langres, 
Bitche  avancée  vers  Strasbourg,  etWildenstein  sur  les 
frontières  de  la  haute  Alsace,  les  deux  premières  es- 
timées peu  prenables  à  cause  de  leur  situation  5  il 
divisa  l'armée  du  Roi  pour  les  attaquer  toutes  en- 
semble, et  prit  Bitche  le  18  mai,  et  La  Mothe  le  26 
juillet;  et  ayant,  dès  la  fin  du  mois  de  mai,  fait  blo- 
quer Wildenstein,  qui  est  un  château  entre  les  rochers 
des  Vosges,  le  prit  à  composition  le  5  août. 

Tandis  que  les  armes  du  Roi  prenoient  le  reste  des 
places  de  Lorraine ,  qu'il  réduisit  entièrement  sous  sa 
puissance,  le  duc  Charles,  qui  en  étoit  totalement 
dépouillé,  et  qui  avoit  donné  trop  de  justes  sujets  au 
Roi  de  le  traiter  de  la  sorte  ,  se  plaignoit  à  Besançon 
par  des  lettres  en  forme  de  manifeste,  qu'il  adressoit  à 
ceux  qui  ayant  été  ses  sujets  ne  létoient  plus,  de  ce 
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que  le  parlement  du  Roi  établi  à  Metz  faisoit  des 
entreprises  sur  ses  vassaux,  et  que  les  officiers  du 
Pioi  administroient  ses  finances j  pour  à  quoi,  disoit- 
il ,  obvier  ,  il  leur  défendoit  à  tous  de  reconnoître 
autre  puissance  que  la  sienne ,  ni  de  comparoître  à 
aucunes  assignations  qu'à  celles  qui  leur  seroient 
données  par  ses  juges,  ni  de  payer  aucunes  tailles, 
impôts  et  redevances  qu'à  ses  officiers,  prohibant  et 
interdisant  à  ceux  du  Roi  d'attenter  aucune  chose  sur 
ses  pays ,  droits  et  sujets ,  et  leur  enjoignant  de  répa- 
rer les  attentats  par  eux  commis  ,  sur  peine  de  crime 
de  lèse-majesté  envers  lui  et  de  ses  successeurs,  com- 
mandant à  sesdits  officiers  de  faire  publier  sesdites 
lettres  chacun  en  son  ressort. 

Eniin  il  se  trouva  un  Lorrain  qui  eut  volonté  d'en- 
treprendre sur  la  vie  du  Roi.  Un  nommé  Alexandre 
Cabriot,  natif  du  Grand-Clery,  de  la  sujétion  du  duché 
de  Lorraine,  se  mit  au  régiment  des  gardes  du  Roi 
avec  ce  mauvais  dessein  ^  mais  Dieu  ayant  permis  qu'il 
lâchât  quelques  paroles  par  les(iuelles  il  donna  sujet 
d'avoir  soupçon  de  lui,  il  fut  pris  prisonnier,  con- 
damné à  mort  pour  cet  attentat  à  la  fin  de  septembre , 
et  exécuté  quelques  jours  après. 

Néanmoins  ledit  duc  Charles  de  Lorraine,  par  un 
manifeste  qu'il  envoya  quelque  temps  après  à  ses  pré- 
tendus sujets ,  supposoit  qu'on  attentoit  tous  les  jours 
à  la  sienne. 

Le  Roi  procédoit  avec  plus  de  fermeté,  d'ordre  et 
de  justice  envers  lui,  et  par  voies  équitables,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde,  le  conduisoit  à  la  ruine  qu'il 
avoit  méritée  par  les  attentats  qu'il  avoit  commis 
contre  Sa  Majesté ,  le  principal  et  plus  évident  des- 
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quels  étoit  le  rapt  qu'il  avoit  fait  de  la  personne  de 
Monsieur ,  pour  l'unir  par  un  faux  et  prétendu  ma- 
riage à  la  princesse  Marguerite  contre  la  volonté  de 
Sa  Majesté,  et  le  bien  et  le  repos  de  ce  royaume. 
La  coutume  de  la  France  est  de  procéder  sur  le  fait 
des  mariages  devant  la  justice  civile  et  devant  Tec- 
clésiastique  :  devant  la  première  on  intente  l'action 
du  rapt ,  devant  la  seconde  celle  de  la  nullité  du 
mariage. 

I]  y  eut  diversité  d'opinions  dans  le  conseil  du  Roi, 
et  grande  difliculté  à  se  résoudre  laquelle  des  deux 
actions  on  devoit  intenter,  ou  celle  par  laquelle  on 
devoit  commencer  pour  parvenir  à  la  dissolution  du 
mariage  de  Monsieur  ,  ou  plutôt  à  le  faire  déclarer 
nul ,  n'y  ayant  point  à  proprement  parler  de  dissolu- 
tion où  il  n'y  a  point  eu  d'union. 

Les  considérations  qui  faisoient  pencher  à  com- 
mencer par  l'action  de  la  nullité  ,étoient  le  grand  res- 
pect que  le  Roi  a  jusqu'ici  rendu  et  veut  toujours 
rendre  à  TÉglise ,  et  la  considération  du  Pape,  affec- 
tionné à  la  France ,  et  duquel  on  devoit  raisonnable- 
ment attendre  bonne  justice. 

Celles  de  l'autre  côté  étoient  premièrement  que, 
pour  observer  Tordre  établi  en  toutes  choses,  il  faut 
commencer  par  les  moindres  et  plus  faciles  moyens , 
pour  après  passer  aux  plus  grands  et  importans. 

En  second  lieu,  que,  par  les  règles  de  la  jurispru- 
dence, il  faut  toujours  établir  ce  qui  regarde  les  per- 
sonnes avant  que  venir  aux  choses ,  et  par  conséquent 
il  faut  examiner  en  la  question  de  rapt ,  si  les  per- 
sonnes qui  ont  prétendu  se  marier  ont  été  en  état  de 
le  faire  valablement ,  avant  que  chercher  en  la  ques- 
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tioii  de  iiullké  si  les  formalités  et  cërëraonies  requises 
y  ont  été  observées. 

En  troisième  lieu,  que  ,  si  ou  s'engageoit  de  prime 
abord  eu  la  poursuite  de  la  nullité  ,  le  juge  ecclésias- 
tique pourroit  douter  s'il  est  vrai  que  les  enfans  de 
France  soient  tellement  en  la  tutelle  des  rois  qu  ils 
ne  puissent  pas  disposer  de  leurs  personnes  sans  leur 
permission  ,  au  lieu  qu'en  proposant  les  moyens  de 
nullité  par  devant  les  juges  ecclésiastiques  ,  après 
l'arrêt  du  parlement  qui  déclara  que  Monsieur,  étant 
sujet  aux  lois  du  royaume ,  n'a  pu  comme  lils  de 
France  disposer  de  sa  personne,  il  leur  sera  évident 
que  Monsieur  n'a  pu  donner  aucun  consentement 
valable,  qui  est  néanmoins  Tunique  fondement  des 
mariages  ,  et  qu'ayant  contrevenu  aux  lois  de  TElat 
par  le  jugement  de  ceux  qui  ont  droit  d'en  connoîtrc, 
l'acte  (ju'il  a  fait  au  contraire  ne  peut  subsister,  ni 


être  censé  légitime. 


En  quatrième  lieu ,  si  l'action  de  nullité  étoit  com- 
mencée la  première  ,  elle  détruiroit  entièrement  l'au- 
tre de  rapt^  premièrement,  parce  que  si  elle  étoit  tirée 
en  longueur,  comme  c'est  l'ordinaire  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  cela  pourroit  donner  sujet  aux  esprits 
engagés  dans  la  faction  en  son  parlement  de  vouloir 
attendre,  avant  que  dire  leur  avis,  ce  que  TEglise  en 
voudroit  ordonner  ,  et  couvrir  par  ce  moyen  leur 
mauvaise  volonté  du  scrupule  de  leur  conscience, 
dont  Sa  Majesté  recevroit  un  notable  préjudice,  pource 
qu'il  importe  si  fort  au  Roi  de  ne  laisser  point  révo- 
quer en  doute  les  principales  lois  de  son  royaume, 
comme  sont  celles  de  la  dépendance  en  laquelle  doi- 
vent vivre  les  enfans  de  France  envers  les  personnes 
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des  rois  ,  qu'il  doit  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  faire 
préjudice  à  raclion  qu'il  est  obligé,  pour  sa  réputa- 
tion et  rintérêt  de  son  Etat,  d'intenter  contre  ceux 
qui  ont  osé  entreprendre  de  les  enfreindre  ;  et  Sa 
Sainteté  ne  doit  point  trouver  étrange  que  le  Roi  en 
poursuive  la  raison  devant  son  parlement ,  puisque  ce 
n'est  point  une  forme  nouvelle.  Nonobstant  toutes  ces 
raisons,  le  Roi,  par  une  déférence  singulière,  voulut 
commencer  par  F  Eglise ,  pourvu  qu'il  plût  à  Sa  Sain- 
teté que  cette  cause  fût  vue ,  et  le  jugement  rendu  par 
des  juges  que  Sa  Sainteté  éliroit,  tels  qu'il  lui  plai- 
roit,  en  France  ,  par  lequel  moyen  son  autorité  spiri- 
tuelle seroit  conservée  et  celle  du  Roi  maintenue, 
pource  que  ces  juges  ecclésiastiques  n'auroient  autre 
pouvoir  de  connoître  et  déjuger  de  cette  affaire  que 
celui  qui  leur  auroit  été  donné  de  Sa  Sainteté,  et  non 
par  appel ,  mais  en  première  instance ,  en  quoi  Sa 
Sainteté  recevroit  ou  conserveroit  l'avantage  qu'elle 
prétend  ,  puisque  ce  seroit  la  reconnoîlre  le  seul  juge 
de  ces  difl'érends  entre  les  couronnes;  mais  les  brigues 
des  ennemis  du  Roi  détournèrent  Sa  Sainteté  d'agréer 
cette  proposition,  et  la  firent  affermir  à  vouloir  ap- 
peler les  parties  à  Rome  ,  où  le  Roi ,  craignant  qu'ils 
n'eussent  pas  assez  de  connoissance   des  lois  de  la 
France,  et  que  cette  affaire  tirât  en  trop  de  longueur, 
se  résolut  de  faire  promptement  intenter  faction  de 
rapt  en  son  parlement. 

Pour  cet  effet  il  leur  écrivit ,  dès  le  2  janvier  de  la 
présente  année  ,  une  lettre  par  laquelle  il  leur  repré- 
sente que  le  duc  de  Lorraine  l'ayant  plusieurs  fois 
offensé  en  ces  dernières  années,  il  lui  a  toujours  ou- 
vert les  bras  toutes  fois  et  quantes  quil  a  témoigné 
T.  28.  5  ^ 
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vouloir  rentrer  en  son  devoir,  et  n'a  pas  voulu  s'em- 
parer de  ses  Etats  le  pouvant  faire ,  mais  s'est  contenté 
de  recevoir  en  dépôt  quelques-unes  de  ses  places  , 
la  raison  ne  permettant  pas  qu'après  les  choses  pas- 
sées il  pût  prendre  une  entière  confiance  en  ses 
simples  promesses-,  mais  comme  la  plus  essentielle 
condition *de  tous  ces  traités  étoit  le  désaveu  du  pré- 
tendu mariage  de  Monsieur  avec  sa  sœur,  dès  que 
le  cardinal  de  Lorraine  l'avoit ,  dès  l'année  précé- 
dente ,  avoué  à  Sa  Majesté  ,  elle  se  seroit  sentie  obli- 
gée d'en  tirer  raison  et  lui  faire  la  guerre  ,  laquelle 
elle  commençapar  le  siège  de  sa  ville  capitale^  et  tout 
le  pays  étant  près  d'être  remis  sous  son  obéissance , 
le  duc ,  feignant  de  reconnoître  sa  faute ,  offrit  à  Sa 
Majesté  de  remettre  ladite  princesse  entre  ses  mains 
pour  la  faire  conduire  en  France,  et  ordonner  de 
tous  ses  intérêts  ce  que  Sa  Majesté  jugeroit  raison- 
nable. Mais,  au  lieu  de  tenir  sa  parole  ,  il  la  fit  à  peu 
de  jours  de  là  sortir  déguisée  de  Nancy,  abusant  d'un 
passe-port  que  Sa  Majesté  avoit  donné  au  cardinal  ^ 
et ,  la  faisant  retirer  parmi  ceux  qui  n'aiment  pas  ce 
royaume,  montra  sa  mauvaise  intention  et  ses  per- 
nicieux desseins  cachés  sous  cette  alliance  ; 

Que  Sa  Majesté  maintenant  avoit  résolu  d'y  remé- 
dier encore  avec  plus  de  sûreté  pour  l'avenir ,  selon 
les  lois  et  coutumes  de  ce  royaume,  ne  pouvant  dis- 
simuler le  rapt  d'un  fils  de  France ,  conduit  pendant 
sa  minorité  chez  des  étrangers  par  un  mauvais  con- 
seil ^  et ,  ne  voulant  donner  sujet ,  par  sa  tolérance ,  à 
de  semblables  entreprises  à  l'avenir,  elle  en  vouloit 
faire  déclarer  la  nullité ,  selon  le  droit  qu  elle  s'en 
étoit  réservé  par  les  dernières  conditions  de  paix 
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avec  le  duc,  et  cependant  faire  intenter  contre  lui 
action  de  rapt  par  son  procureur  général  devant  eux, 
auxquels  elle  comraandoit  d'apporter  en  une  affaire 
de  si  grande  importance  ce  qu  ils  connoitroient  en 
leurs  consciences  y  devoir  contribuer,  selon  la  ri- 
gueur des  lois  et  des  ordonnances  de  tout  temps  ob- 
servées en  ce  royaume. 

Le  procureur  général,  au  même  jour,  présente 
requête  à  la  cour^  elle  ordonne  que  commission  lui 
seroit  délivrée  pour  informer  du  contenu  en  icelle , 
ensuite  il  informe.  Le  E.oi  leur  envoie  des  lettres 
de  déclaration ,  par  lesquelles  il  leur  fait  entendre 
n'avoir  jamais  donné  aucun  consentement  audit  ma- 
riage, quil  reconnoît  préjudiciable  au  bien  de  son 
Etat,  et  traité  avec  de  très-pernicieux  desseins  par 
ceux  qui  n'en  désiroient  que  la  ruine  ^  en  conséquence 
de  quoi  ledit  duc  lui  ayant  fait  diverses  instances 
de  l'agrégr  ,  il  lui  auroit  toujours  fait  savoir  que  si 
Monsieur  étoit  près  de  lui ,  selon  son  devoir ,  il  écou- 
teroit  volontiers  ce  qui  pourroit  être  proposé  pour 
son  bien,  mais  qu'en  l'état  où  il  étoit  il  ne  pouvoit 
donner  aucun  consentement  pour  ledit  mariage  5  et 
afin  que  ledit  sieur  duc  n'eût  pas  lieu  de  demeurer 
en  doute  de  sa  volonté,  il  avoit  toujours  chargé  ceux 
qu'il  auroit  depuis  envoyés  vers  lui ,  de  lui  faire  con- 
noître  qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  permettre 
ledit  mariage ,  comme  de  sa  part  il  ne  pouvoit  y  pré- 
tendre contre  son  gré  sans  l'offenser  sensiblement , 
et  l'obliger  à  s'en  ressentir  contre  lui  par  toutes  les 
voies  qui  seroient  en  sa  puissance.  Ensuite  de  quoi 
ledit  sieur  duc  lui  auroit  plusieurs  fois  protesté  qu'il  ne 
voudroit  jamais  y  avoir  pensé  contre  son  intention. 
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même  au  roi  t  désavoué  ledit  mariage  en  sa  présence  et 
en  diverses  conférences  qu'il  auroit  eues  avec  ses 
principaux  ministres  et  autres  qui  ont  traité  avec 
lui  de  sa  part,  depuis  la  conclusion  d'icelui  jusques 
au  mois  d'août  de  Tannée  dernière  ,  qui  le  lui  fit  dé- 
clarer de  sa  part  à  Saint -Dizier ,  par  le  cardinal  de 
Lorraine  son  frère. 

Le  cardinal  leur  envoya  aussi  sa  déclaration  par 
écrit,  par  laquelle  il  certifioit  que  le  sieur  de  Breval 
l'étant  venu  trouver  en  vertu  de  l'ordre  exprès  qu'il 
en  reçut  de  Lorraine  ,  par  l'envoi  qui  lui  fut  fait  d'un 
nommé  Dupré,  en  juillet  i63i  ,  pour  le  prier  d'inter- 
céder auprès  du  Roi  à  ce  qu'il  lui  plût  consentir  le 
mariage  de  Monsieur,  son  frère,  avec  la  princesse 
Marguerite,  sœur  du  duc  de  Lorraine,  étant  à  Paris, 
il  conseilla  audit  sieur  de  Breval  d'aller  à  Saint-Ger- 
main où  étoit  le  Roi,  pour  savoir  la  volonté  de  Sa 
Majesté  sur  ce  sujet,  laquelle  il  apprcnd|^it  aussi, 
pour  par  après  la  lui  dire  franchement. 

Qu'au  bout  de  deux  jours,  ledit  sieur  de  Breval 
l'étant  venu  trouver  après  son  voyage  de  Saint-Ger- 
main, le  cardinal  lui  dit  que  le  Roi  lui  avoit  mandé 
que  si  Monsieur  eût  été  auprès  de  lui  en  l'état  auquel 
il  devoit  être,  et  qu'il  lui  eût  demandé  permission  de 
ce  mariage, 4I  eût  délibéré  s'il  eût  dû  le  permettre 
ou  non;  mais  qu'étant  hors  du  royaume  contre  sa 
volonté,  et  retiré  en  Lorraine  contre  son  gré,  il  ne 
falloit  point  espérer  qu'il  le  consentît  jamais  ,  beau- 
coup moins  à  la  demande  qui  lui  en  étoit  faite  pré- 
sentement par  la  maison  de  Lorraine,  ([ui  étoit  partie 
suspecte  au  Roi  en  ce  sujet,  où  même  le  désir  de 
Monsieur  ne  paroissoit  pas^ 
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Que  ledit  sieur  de  Brevalluidit  que  M.  deSchom- 
berg  l'avoit  fait  parler  au  Roi,  qui  lui  avoit  dit  la 
même  teneur  de  cette  réponse. 

Il  affirma  en  outre  que  Sa  Majesté  ayant  envoyé 
deux  fois  le  sieur  du  Dorât  vers  ledit  sieur  duc  de 
Lorraine,  sur  le  sujet  des  mécontentemens  qu'elle 
avoit  de  lui  auparavant  que  ledit  mariage  fût  fait, 
lui  avoit  toujours  fait  dire  qu'elle  auroit  grand  sujet 
de  se  plaindre  de  lui  s'il  marioit  sa  sœur  avec  Mon- 
sieur sans  son  consentement ,  et  qu'il  savoit  quelles 
pouvoient  être  les  suites  d'une  pareille  entreprise  j 
il  affirma  encore  qu'il  avoit  parlé  diverses  fois,  à  Vie 
et  à  Metz,  audit  sieur  duc  de  Lorraine  dudit  ma- 
riage ,  lui  témoignant  ouvertement  que  le  Roi  se 
tiendroit  grandement  offensé  si  l'on  entreprenoit  une 
telle  actionsans  sa  permission;  et  entre  autres  une  fois, 
dans  Vie,  au  même  temps  que  le  premier  traité  fait 
avec  lui  y  fut  signé  ,  il  lui  demanda ,  en  présence  du 
Roi,  si  ledit  mariage  étoit;  ce  qu'il  nia  absolument, 
disant  que  pour  rien  du  monde  il  ne  le  souffriroit 
sans  le  consentement  de  Sa  Majesté;  en  quoi  le  car- 
dinal lui  fit  connoître  qu'il  avoit  grande  raison  d'en 
user  ainsi,  parce  que  Sa  Majesté  auroit  grand  sujet 
d'oflense  s'il  s'y  gouvernoit  autrement ,  Sadite  Majeslé 
ne  le  pouvant  permettre  en  aucune  façon  en  l'état 
auquel  étoient  les  choses  -, 

Affirma  déplus  que  le  sieur  de  Montmorency  ayant 
déclaré  à  sa  mort  que  ledit  mariage  étoit  fait,  il  auroit 
depuis  prié  et  pressé  le  sieur  de  Ville ,  en  quelques- 
uns  des  voyages  qu'il  avoit  faits  ici  de  la  part  de 
M.  de  Lorraine,  de  savoir  dudit  sieur  duc  s'il  étoit 
vrai ,  et  d'en  rendre  réponse  ;  lequel  sieur  de  Ville 


70  [i^^4J    MÉMOIRES 

lui  auroit  dit  depuis,  en  un  autre  voyage  qu'il  fit, 
que  son  maître  lui  avoit  commandé  de  dire  que  le 
susdit  mariage  n'étoit  point,  et  qu'il  ne  le  consenti- 
roit  jamais  sans  la  volonté  de  Sa  Majesté; 

Affirma  encore  que  le  cardinal  de  Lorraine  venant 
à  Château-Thierry,  au  mois  d'août  dernier  i6i^3  , 
le  cardinal  lui  demanda,  sur  le  grand  bruit  qu'on 
faisoit  courir  dudit  mariage  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  fut  -, 
à  quoi  il  lui  dit  positivement  qu'il  n'en  savoit  rien , 
et  qu'il  ne  le  croyoit  pas  ;  et  cependant  à  son  retour 
à  Saint-Dizier,  qui  fut  cinq  ou  six  jours  après,  il 
avoua  non-seulement  que  ledit  mariage  étoit  fait, 
mais  que  c'étoit  lui  qui  avoit  donné  la  dispense  de  le 
faire,  passant  par-dessus  les  formes  ordinaires. 

Le  sieur  abbé  du  Dorât,  qui  toute  sa  vie  a  été  à  la 
maison  de  Lorraine ,  à  qui  Sa  Majesté  ,  pour  ce  sujet , 
avoit  fait  faire  divers  voyages  vers  le  duc,  comme 
nous  avons  vu  ci-devant,  dit  en  sa  déposition  devant 
les  commissaires  de  la  cour,  qu'en  Tan  iG3i ,  au  mois 
de  juin,  environ  le  17  dudit  mois,  il  avoit  reçu 
commandement  du  Roi  d'aller  trouver  de  sa  part 
M.  le  duc  de  Lorraine ,  sur  le  bruit  qui  courdit  du 
mariage  de  la  princesse  Marguerite,  sa  sœur,  avec 
Monsieur,  frère  unique  duRoi,  luidécîarerque  son  in- 
tention n'étoit  pas  que  l'on  passât  outre  audit  mariage-, 
ce  que  leditdéposant  fît,  et  représenta  audit  sieur  duc 
les  raisons  de  l'intention  du  Roi;  la  première  des- 
quelles fut  que  la  loi  fondamentale  de  l'Etat  ne  don- 
noit  pas  à  mondit  sieur  frère  du  Roi  la  puissance  , 
ni  sur  sa  persofuie ,  ni  sur  ses  biens,  et  que  le  Roi 
n ayant  point  d'enfans,  il  représcnloit  aujourd'hui  la 
personne  du  Dauphin  ou  du  fils  aîné  de  France  ,  et 
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qu'en  cette  qualité  il  étoit  entièrement  dépendant  de 
l'autorité  du  Roi; 

Que  cette  loi  étoit  si  ancienne  et  si  connue  à  tous 
les  voisins  de  la  France  ,  qu'il  savoit  bien  que  lui , 
duc  de  Lorraine  ,  ne  l'ignoroit  pas  ;  qu'il  le  prioit  de 
considérer  que  s'il  attentoit  quelque  chose  à  ren- 
contre ,  il  lui  en  arriveroit  de  grands  maux,  et  que  la 
princesse  Marguerite  sa  sœur  courroit  fortune  d'être 
la  plus  honteuse  princesse  de  la  terre. 

A  quoi  ledit  duc  lui  répondit  que  jamais  son  in- 
tention n  avoit  été  de  penser  à  cette  alliance  ,  pour 
des  raisons  encore  plus  fortes  que  celles  qu'il  avoit 
déduites,  dont  l'une  étoit  qu'il  n'avoit  pas  lors  d'ar- 
gent, et  qu'il  voyoit  bien  qu'il  lui  en  faudroit  don- 
ner: la  seconde,  qu'il  n'avoit  pas  si  bonne  opinion 
de  sa  personne  qu'il  dût  désirer  cette  alliance  avec 
passion ,  et  qu'il  assurât  le  Roi  qu'il  n'y  donneroit 
jamais  son  consentement-,  et  qu'il  avoit  encore  fait 
le  même  en  deux  voyages  que  le  Roi  lui  avoit  fait 
faire  vers  lui  lamême  année,  en  août  et  en  septembre. 

Le  sieur  de  Guron  ,  qui  avoit  fait  quelques  voyages 
de  la  part  du  Roi  vers  ledit  duc ,  fit  une  semblable 
déposition. 

M.  le  duc  deChevreuse  déposa  qu'il  avoit  toujours 
fait  savoir  audit  duc  de  Lorraine ,  par  les  sieurs  abbé 
du  Dorât,  de  Ville  et  autres  qui  étoient  venus  quel- 
quefois à  Paris  de  sa  part,  que  Sa  iNIajesté  ne  vouloit 
point  consentir  audit  mariage ,  et  que  s'il  le  faisoit 
contre  sa  volonté,  ce  seroit  assurément  sa  ruine,  et 
qu'il  lui  avoit  toujours  répondu  qu'il  étoit  trop  ser- 
viteur du  Roi  pour  penser  à  une  telle  affaire  sans 
son  consentement. 


I 
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Plusieurs  autres  personnes  de  condition  qui  furent 
ouïes  5  firent  des  dépositions  semblables.  Le  sieur 
Bouthillier  seulement  ajouta  qu'il  avoit  reconnu  que 
ce  mariage  étoit  un  dessein  tramé  de  longues  années 
contre  le  bien  de  l'Etat  par  la  maison  de  Lorraine  , 
qui  se  vouloit  fortifier  contre  icelui  de  la  personne 
de  Monsieur  j  que  cette  pensée  fut  jetée  dans  les 
esprits  de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui,  ce  qui  donna 
sujet  au  Roi  de  prendre  un  soin  très-particulier  que 
ces  cabales,  qui  se  faisoient  dans  sa  maison  sur  le 
fait  de  son  mariage,  ne  fussent  préjudiciables  à  son 
service^  et  pour  prévenir  les  maux  qui  en  étoient  à 
craindre,  il  obligea  Monsieur,  par  serment  solennel, 
à  ne  se  marier  jamais  qu'avec  son  consentement. 
Mais  cela  n'arrêta  pas  le  cours  de  leur  dessein  ;  mais 
au  contraire,  le  Roi  ayant  envoyé,  en  1629,  ledit 
sieur  Bouthillier  à  Nancy,  sur  le  sujet  de  la  première 
sortie  de  Monsieur  hors  du  royaume,  il  remarqua  , 
durant  le  séjour  qu'il  y  fit,  des  conduites  qui  don- 
noient  lieu  déjuger  les  intentions  du  feu  duc  de  Vau- 
demont  et  du  duc  de  Lorraine  son  fils  avoir  été  dès 
lors  portées  à  ce  mariage;  ce  que  défunte  madame  la 
duchesse  de  Lorraine  lui  avoit  donné  sujet  d'obser- 
ver plus  particulièrement ,  l'ayant  lors  ladite  dame 
assuré  qu'elle  savoit  de  science  certaine  que  c'étoit 
leur  dessein  formé  *, 

Que  de  cette  source  sont  provenus  tous  les  pré- 
tendus mécontentemens  de  Monsieur  avec  le  Roi , 
qui  se  sont  terminés  à  le  faire  aller  en  Lorraine  pour, 
premièrement,  y  traiter  le  mariage,  puis  sonder  la 
volonté  du  Roi  sur  ce  sujet,  et,  ne  la  pouvant  gagner, 
l'accomplir  contre  son  gré  ,  et  que  tout  cela  avoit  de 
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mauvaises  et  de  pernicieuses  fins ,  comme  il  étoit 
manifeste  par  les  rébellions  excitées  en  même  temps 
en  ce  rovaume  ,  et  par  les  guerres  qui  lui  avoient  été 
préparées  au  dehors;  desquelles  Dieu  ,  par  sa  bonté 
ordinaire,  avoit  garanti  Sa  Majesté,  et  en  avoit  fait 
retomber  la  honte  sur  ceux  qui  en  avoient  été  les 
auteurs. 

Cette  information  ayant  été  présentée  à  la  cour, 
elle  décrète  le  24  mars  ajournement  personnel  contre 
la  princesse  Marguerite  ,  le  duc  Charles,  François  de 
Lorraine,  ci-devant  cardinal ,  et  la  princesse  de  Phals- 
bourg;  et  enfin,  après  avoir  observé  toutes  les  formes 
requises  en  tel  cas ,  elle  donna  arrêt  le  5  septembre  , 
par  lequel  elle  déclara  le  mariage  non  valablement 
contracté  -,  et  pour  l'attentat  et  rapt  commis ,  elle  dé- 
clara le  duc  Charles  criminel  de  lèse-majesté ,  et  pour 
réparation  le  condamna  à  dire  au  P\.oi  que  par  com- 
plot et  trahison  il  auroit  fait  contracter  ledit  mariage 
contre  la  volonté  de  Sa  Majesté,  et  ses  propres  ser- 
mens  de  ne  Tentreprendre  jamais  contre  son  gré  au 
préjudice  de  la  fidélité  qu'il  lui  devoit ,  et  contre  les 
lois  du  royaume  ,  dont  il  se  repentoit  et  demandoit 
très-humblement  pardon  \  déclara  tous  ses  biens  féo- 
daux tenus  de  la  couronne  réunis  à  elle  ,  et  ordonna 
que  pour  mémoire  d'un  tel  attentat  il  seroit  érigé  une 
pyramide  dans  la  principale  place  de  la  ville  de  Bar, 
en  laquelle  il  y  auroit  une  lame  de  cuivre  ou  de 
marbre  qui  contiendroit  ledit  arrêt  et  les  raisons  d'i- 
celui ,  et  supplia  très-humblement  le  Roi  d'employer 
sa  puissance  pour  par  la  voie  des  armes  se  faire  raison 
à  lui-même  d'un  tel  attentat  sur  les  autres  terres  et 
biens  dudit  duc  non  situés  en  France. 
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Cet  arrêt  fit  grand  bruit  à  cause  des  faclions  qui 
étoient  dans  la  France ,  chacun  déguisant  sa  passion 
du  titre  le  plus  spécieux  qu'il  pouvoit. 

Plusieurs  remontrèrent  au  nonce  du  Pape  que  c'é- 
toit  une  entreprise  contre  l'autorité  spirituelle  de  Sa 
Sainteté^  mais  les  ministres  du  Roi,  pour  lever  les 
mauvaises  impressions  qu'on  pounoit  lui  avoir  don- 
nées sur  ce  sujet,  lui  firent  représenter  que  de  tout 
temps  le  parlement  étoit  en  possession  de  prononcer 
en  certains  mariages  faits  contre  les  ordonnances  non 
valablement  contractés,  ce  qui  ne  touche  en  aucune 
façon  le  mariage  comme  sacrement,  mais  seulement 
comme  contrat  civil  \ 

Que  les  termes  dontavoit  usé  la  cour  témoignoient 
si  clairement  qu  ils  ne  touchoient  que  finvalidilé  du 
contrat,  que,  pour  le  concevoir,  il  ne  falloit  que 
les  considérer  et  les  peser:  non  valablement  con- 
tracté; 

Qu'il  y  a  cette  différence  entre  le  tribunal  ecclé- 
siastique et  les  cours  de  parlement,  que  le  premier, 
dissolvant  un  mariage,  le  déclare  et  prononce  nul ,  ce 
qui  va  au  sacrement,  et  les  cours  disent  seulement 
non  valablement  contracté,  ce  qui  ne  touche  que  le 
contrat^ 

Que  la  coutume  de  France  est  immémoriale  en  ce 
sujet,  particulièrement  au  fait  des  enfans  de  France 
héritiers  de  la  couronne ,  mariés  sans  consentement 
des  rois  ; 

Qu'au  reste  la  pratique  dont  on  s'étoit  servi  au  fait 
du  mariage  de  IMonsieur  est  non-seulement  approu- 
vée des  tribunaux  et  des  ecclésiastiques  du  royaume, 
mais  des  papes,  qui  ont  confirmé  la  cassation  des  ma- 
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riages  que  les  rois  ont  fait  rompre  en  cas  pareil  sur 
le  défaut  de  leur  consentement  : 

yu'on  feroit  faire  un  extrait  de  grand  nombre 
d'arrêts  du  parlement  pour  justifier  la  coutume  qu  il 
a  de  prononcer  non  valablemejit  contracté j 

Que  le  principal  fondement  de  telle  prononciation 
au  fait  du  mariage  de  Monsieur  étoit  parce  que  les 
parties  n  avoient  pas  pouvoir  de  contracter  sans  le 
consentement  du  R.oi  -, 

Que  celui  de  la  punition  de  M.  de  Lorraine  et  de 
ses  adhërens  en  cette  action  étoit  le  rapt,  ce  qui  fai- 
soit  que  Tarrét  du  parlement  exprimoit  particulière- 
ment ledit  rapt  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  peine  dudit 
sieur  duc  de  Lorraine  et  de  ses  adhërens  ,  immédia- 
tement après  avoir  prononcé  non  valablement  con- 
tracté, sur  ce  que  ledit  mariage  a  été  sans  le  con- 
sentement du  Roi. 

Le  sieur  de  La  Nauve ,  conseiller  de  la  grand' 
chambre,  fut  député  par  le  parlement  pour  faire 
ériger  à  Bar  la  pyramide  ordonnée  par  l'arrêt,  et, 
pour  cet  effet ,  partit  de  Paris  le  27  septembre.  Sa 
Majesté  ensuite  dudit  arrêt,  par  lequel  elle  étoit  sup- 
pliée de  se  faire  raison  par  les  armes  de  l'injure  qu'elle 
avoit  reçue  du  duc  de  Lorraine,  fit  expédier  des 
lettres  patentes  le  17  septembre,  par  lesquelles  elle 
déclaroit  avoir  juste  raison  pour  ce  sujet  de  se  pré- 
valoir des  places  que  ledit  duc  avoit  mises  entre  ses 
mains  ,  et  ensuite  de  tout  le  reste  du  pays  qui  lui 
obéissoit  auparavant ,  lequel  Sa  Majesté  par  ses  armes 
avoit  entièrement  soumis  à  son  obéissance  ;  et,  pour 
conserver  ses  peuples  en  paix,  elle  vouloit  que  do- 
rénavant la  justice  y  fût  administrée  en  son  nom  et 
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SOUS  son  autorité  ,  et  ordonnoit  un  conseil  souverain 
à  Nancy,  auquel  elle  altribuoit  la  connoissance  de 
toutes  choses  dans  l'étendue  de  tous  les  pays  dudit 
duc ,  hormis  les  lieux  qui  ressortissoient  au  parlement 
de  Saint-Mihiel  -,  et,  pour  ce  sujet.  Sa  Majesté  ordonna 
que  tous  les  juges  inférieurs  iroient  audit  conseil 
prêter  serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté ,  auparavant 
que  de  pouvoir  continuer  la  fonction  de  leurs 
charges. 

Car,  quant  au  parlement  de  Saint-Mihiel,  SaMajesté 
lavoit  déjà  dès  le  mois  de  juillet  confirmé,  y  ayant 
inis  seulement  un  intendant  de  la  justice  pour  y  pré- 
sider et  leur  faire  faire  le  serment  de  fidélité  à  Sa 
Majesté  ;  ce  qui  ne  s'exécuta  néanmoins  qu'au  mois 
d'octobre  ensuivant ,  auquel  temps  aussi  ledit  conseil 
souverain  fut  établi  à  Nancy. 

Par  ce  moyen  les  Lorrains ,  qui  demeuroient  tou- 
jours en  leurs  cœurs  aliénés  du  Roi ,  par  la  créance 
qu'ils  avoient  de  retourner  sous  l'obéissance  du  duc 
Charles,  commencèrent  à  s'adoucir  ,  et  quitter  cette 
aversion  naturelle,  regardant  le  Roi  comme  le  prince 
souverain  sous  la  sujétion  duquel  ils  dévoient  vivre 
et  mourir. 

Monsieur  étant  en  Flandre ,  entendant  toutes  ces 
choses ,  et  que  le  Roi  procédoit  avec  tant  de  résolu- 
tion, et  s'afl'ermissoit  en  sa  conquête  par  tous  les 
moyens  convenables  -,  que  tout  ce  qu'il  entreprenoit 
dans  le  royaume  contre  le  service  de  Sa  Majesté  étoit 
détourné  par  la  sagesse  de  ses  conseils-,  qu'il  n'y  en- 
voyoit  point  d'espions  qui  ne  fussent  découverts  et 
punis  selon  leurs  démérites^  que  ceux  quil  y  avoit 
envoyés  pour  arrher  et  débaucher   des  soldats  en 
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avoient  été  empêches  -,  que  nouvellement  un  des 
siens,  nommé  Pognault,  avoit  été  pour  ce  crime 
condamné  à  être  pendu  ,  et  exécuté  à  mort  à  Paris  le 
12  septembre  5  et  d'autre  part  que  les  Espagnols  ilé- 
toient  pas  en  état  de  lui  tenir  la  parole  qu'ils  lui 
avoient  donnée  j  que  le  temps  étoit  venu  de  leurs 
promesses,  et  qu'ils  ne  les  exécuteroient  point,  ni  n'y 
avoit  apparence  qu'ils  le  pussent  faire  -,  lors  rentre 
en  soi-même,  et  reconnoît  la  faute  qu'il  faisoit  de  se 
tenir  éloigné  des  bonnes  grâces  du  Roi. 

Puylaurens ,  qui  commençoit  à  perdre  les  espé- 
rances qu'il  avoit  que,  pour  porter  Monsieur  à  ce 
qu'il  voudroit,  il  obtiendroit  de  Sa  Majesté  toutes 
choses  déraisonnables,  ne  voyant  rien  de  prêt  du 
côté  d'Espagne ,  sinon  le  péril  de  sa  vie ,  à  laquelle 
ils  avoient  déjà  attenté  ,  cessa  de  s'opposer  aux  bons 
mouvemens  de  Monsieur,  comme  il  avoit  fait  jus- 
qu'alors, et  consentit  qu'il  envoyât  au  Roi  quelqu'un 
de  sa  part  pour  le  supplier  d'avoir  agréable  de  le  re- 
cevoir et  les  siens  en  Thonneur  de  sa  bienveillance. 

Delbène,  qu'il  avoit  envoyé  plusieurs  fois  au  Roi 
sans  succès,  fut  encore  choisi  par  lui  pour  faire  ce 
voyage ,  qui  réussit  plus  heureusement.  Il  vint  trou- 
ver le  Roi  en  septembre  ,  et  lui  fit  entendre  que  les 
serviteurs  de  Monsieur  n'estimoient  pas  que  sa  per- 
sonne fût  en  sûreté  en  Flandre,  où  les  Espagnols  le 
pressoient  vivement  à  signer  des  choses  non-seule- 
ment préjudiciables  à  sa  réputation  et  à  sa  liberté  , 
mais  encore  au  repos  et  tranquillité  de  la  France  ,  et 
que  Monsieur  avoit  un  extrême  déplaisir  d'être  tombé 
en  sa  disgrâce ,  et  désir  de  s'en  tirer  par  une  entière 
résignation  à  ses  volontés,  comme  aussi  de  renoncer 
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à  toutes  sortes  de  traités  et  intelligences  qu'il  pour- 
roit  avoir  faits  avec  qui  que  ce  soit,  soit  de  longue 
main,  ou  depuis  peu  contre  son  service-,  Sadite  Ma- 
jesté se  disposa  aussitôt  à  perdre  la  mémoire  de  tout 
ce  que  Monsieur  pouvoit  avoir  fait  contre  son  de- 
voir depuis  la  première  fois  qu'il  étoit  sorti  de  la 
cour  et  du  royaume. 

Il  demanda,  de  la  part  de  Monsieur,  avec  instance 
qu'il  plût  à  Sa  Majesté  agréer  son  mariage  ;  mais  Sa 
Majesté  ne  pouvant  l'approuver,  pour  terminer  tou- 
tefois ce  différend  avec  entière  satisfaction  de  part  et 
d'autre,  le  Roi  voulant  faire  paroître  qu'il  ne  vouloit 
en  façon  du  monde  user  de  contrainte  envers  Mon- 
sieur, particulièrement  en  une  affaire  comme  celle-là 
qui  rcgardoit  la  conscience ,  et  Monsieur  aussi  donner 
à  connoître  à  un  chacun  le  grand  désir  qu  il  avoit  de 
satisfaire  au  juste  ressentiment  que  Sa  Majesté  pou- 
voit avoir  des  choses  passées,  et  rentrer  en  ses 
bonnes  grâces,  comme  aussi  faire  voir  clairement 
l'état  de  son  mariage  pour  s'acquérir  un  parfait  repos 
de  conscience ,  et  donner  cette  satisfaction  à  toute  la 
France,  que  la  lignée  qu'il  pourroit  avoir  à  l'avenir 
fût  hors  de  danger  d'être  troublée ,  Sa  Majesté  et 
Monsieur,  parDelbène,  consentirent  de  bonne  foi,  et 
promirent  de  se  remettre  sans  délai  pour  la  validité 
ou  nullité  dudit  mariage  au  jugement  qui  intervien- 
droit ,  en  la  manière  que  les  autres  sujets  du  Roi  ont 
accoutumé  d'être  jugés  en  tel  cas  selon  les  lois  du 
royaume ,  le  Roi  promettant  à  Monsieur  de  satisfaire 
à  sa  conscience  sur  ce  sujet  par  les  voies  dues  et  ac- 
coutumées 5  et  au  cas  que  le  mariage  vînt  à  être  dis- 
sous, comme  Monsieur  promettoit  au  Roi  de  ne  se 
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reraarier  qu'avec  le  consentement  de  Sa  Majesté,  et 
à  personne  qui  lui  fût  agréable,  Sa  Majesté  promettoit 
aussi  à  Monsieur  de  ne  le  point  contraindre  à  se  re- 
marier contre  sa  volonté. 

Elle  lui  permit  aussi  de  demeurer  en  Auvergne , 
Bourbonnais  ou  Bombes,  Monsieur  lui  promettant 
de  sa  part  de  s'y  conduire  comme  un  vrai  frère  en 
bon  sujet  doit  faire ,  sans  avoir  par  lui  ou  par  les  siens 
aucune  intelligence  qui  puisse  déplaire  à  Sa  Majesté, 
soit  au  dedans ,  soit  au  dehors  du  royaume ,  à  toutes 
lesquelles  il  renonça  sincèrement. 

En  considération  de  ce  que  dessus.  Sa  Majesté, 
voulant  faire  jouir  Monsieur  et  les  siens  de  ses  grâces 
précédentes ,  et  de  la  déclaration  vérifiée  au  parle- 
ment le  i8  janvier  dernier,  lui  remit  toutes  les  fautes 
qu'il  avoit  commises  depuis  qu'il  étoit  sorti  du 
royaume  dès  la  première  fois  jusqu'alors,  lui  accorda 
abolition  générale  pour  tous  ceux  qui  Tavoient  suivi 
et  servi  depuis  sa  première  sortie,  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'ils  fussent,  qu'elle  feroit expédier 
en  bonne  et  due  forme ,  et  délivrer  à  Monsieur  huit 
jours  après  qu'il  seroit  entré  en  France,  et  que  pen- 
dant lesdits  huit  jours  les  susdits  seroient  traités 
comme  si  déjà  ils  avoient  leur  abolition  entérinée, 
les  remettant  en  tous  et  chacun  de  leurs  biens  du  jour 
que  Monsieur  entreroit  en  France,  quoique  pour 
lors  ils  ne  fussent  avec  lui,  à  la  charge  néanmoins 
que  ceux  qui  étoient  en  Flandre  reviendroient  dans 
le  royaume  trois  semaines  après  que  Monsieur  y  se- 
roit rentré ,  et  les  autres  qui  seroient  en  pays  plus 
éloignés  six  semaines  après,  tous  pour  y  vivre  comme 
bons  sujets  doivent  faire,  excepté  toutefois  La  Vieu- 
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ville ,  Le  Coigneiix  ,  INlonsigot ,  Vieuxpont  et  les  ëvê- 
ques  qui  avoient  été  jugés  par  les  commissaires 
ecclésiastiques,  ou  à  qui  ou  faisoit  présentement  le 
procès. 

Elle  rétablit  Monsieur  en  tous  ses  biens ,  apanages 
et  pensions,  pour  en  jouir  du  premier  jour  de  celte 
année  au  terme  préfix,  lui  accorda  quatre  cent  mille 
livres  pour  acquitter  ses  dettes,  tant  à  Bruxelles 
qu'ailleurs,  qu'elle  lui  feroit  délivrer  aussitôt  qu'il 
seroit  en  France ,  et  cent  mille  écus  quinze  jours 
après  pour  se  remettre  en  équipage; 

Lui  donna  le  gouvernement  d'Auvergne  au  lieu  de 
celui  d'Orléanais  et  Blaisois; 

Lui  accorda  l'entretènement  de  sa  compagnie  de 
gendarmes,  composée  de  cent  maîtres,  que  Sa  Ma- 
jesté feroit  remettre  sous  le  nom  du  sieur  de  Puylau- 
rens,  auquel  elle  permettoit  de  la  recomposer  si 
Monsieur  le  trouvoit  bon;  celle  de  ses  clievau-lé- 
gers,  composée  d'autant,  et  commandée  par  Dclbène  -, 
lesquelles  deux  compagnies  Sa  Majesté  entendoit  être 
levées  à  l'ordinaire  aussitôt  que  Monsieur  seroit 
rentré  en  France ,  et  permettroit  qu'elles  servissent 
auprès  de  Monsieur,  au  nombre  de  cent  chacune, 
pendant  l'espace  de  deux  mois ,  après  lequel  temps 
il  n'en  pourroit  servir  que  cinquante  de  chacune  près 
ladite  personne  de  Monsieur,  aux  lieux  où  Sa  Majesté 
lui  permettoit  lors  de  demeurer,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
de  son  propre  mouvement  il  se  rapprochât  et  revînt  à 
la  cour ,  et  en  outre  l'entretien  de  ses  gardes  françaises 
et  suisses  pour  servir  ainsi  qu'elles  ont  accoutumé. 
Sa  Majesté  néanmoins  n'accorda  tout  ce  que  dessus 
qu'à  condition  que  Monsieur  l'accepteroit  dans  quinze 
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jours,  et  l'efTectueroit,  se  retirant  clans  trois  semaines 
en  France,  du  jour  de  la  date  del'écritque  le  Roi  étant 
à  Ecouen  donna  le  2  octobre  à  Delbène ,  pour  lui 
présenter  de  sa  part,  afin  que  si  Monsieur  ne  revenoit 
dans  ledit  temps  ,  ainsi  que  de  sa  part  on  le  faisoit 
espérer  au  Roi,  Sa  Majesté  pût  pourvoir  à  la  sûreté 
de  ses  affaires  et  de  son  État  comme  elle  s'y  trouve- 
roit  obligée. 

Quant  à  Puylaurens,  Sa  Majesté,  pour  témoigner 
à  Monsieur  le  bon  traitement  qu'elle  vouloit  faire  aux 
siens  ,  lui  accorda  le  gouvernement  de  Bourbonnais 
et  la  capitainerie  de  la  ville  et  château  de  Moulins , 
et  lui  promit  de  payer  pour  lui  le  duché  d'Aiguillon, 
quinze  jours  après  l'entrée  de  Monsieur  en  France ,  et 
de  fen  faire  jouir  en  qualité  de  duc  et  pair ,  à  con- 
dition que  ledit  Puylaurens  se  départiroit  pour  tou- 
jours de  toutes  intelligences,  soit  au  dedans  ou  au 
dehors  du  royaume,  quipourroient  être  suspectes  au 
Roi.  Sa  Majesté  lui  fît  aussi  donner  un  ordre  pour 
tous  les  gouverneurs  des  places  de  Picardie,  parce 
qu'il  ne  savoit  pas  particulièrement  celle  en  laquelle 
Monsieur  se  retireroit ,  afin  qu'ils  reçussent  Monsieur 
dans  leurs  places ,  en  sorte  néanmoins  qu'ils  y  de- 
meurassent les  maîtres. 

Delbène  partit  le  jour  même  avec  grand  contente- 
ment, et  trouva  Monsieur,  non  pas  changé,  comme 
il  étoit  en  son  dernier  voyage ,  mais  confirmé  en  la 
volonté  de  se  rendre  en  son  devoir. 

Il  se  croyoit,  et  tous  les  Français,  mal  voulus  des 

Espagnols   à  Bruxelles,  jusque-là   que  le   marquis 

d'Aytonne  fut  contraint  de  faire  faire  garde  quelques 

jours  dans  les  rues  esquelles  il  y  avait  des  Français 

T.  28.  6 
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loges ,  et  on  pria  Monsieur  de  commander  aux  siens 
de  se  tenir  pour  quelque  temps  clos  et  couverts ,  et 
ne  sortir  la  nuit  de  leurs  maisons. 

Pour  ne  perdre  une  seule  occasion  de  se  retirer , 
et  ne  donner  le  loisir  aux  Espagnols  de  découvrir  son 
dessein  ,  le  marquis  d'Ay tonne  s'ëtant  absenté  de 
Bruxelles  pour  aller  à  Treveurre  traiter  avec  le  duc  de 
Neubourg  ,  Monsieur  prend  ce  temps ,  qui  fut  le  8  oc- 
tobre 5  et  faisant  semblant  d'aller  à  la  chasse  du  re- 
nard ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles,  et  faisant  porter  des 
pics  et  des  pales  pour  mieux  couvrir  son  jeu ,  s'en 
va  avec  peu  des  siens,  qui  avoient  tous  chacun  un 
cheval  en  main,  tout  droit  à  LaCapelle,  distante  de 
vingt-cinq  lieues  de  Bruxelles,  où  il  arriva  sur  les 
dix  heures  du  soir.  Le  baron  du  Bec  ,  après  Tavoir 
envoyé  reconnoître  et  reçu  les  ordres  du  Roi,  lui 
fit  ouvrir  les  portes,  et  l'y  reçut,  lui  septième,  avec 
grande  joie  ^  il  y  demeura  le  lendemain  9 ,  dépécha  le 
sieur  Delbène  vers  le  Roi  pour  lui  donner  avis  de 
son  arrivée,  et  au  cardinal,  auquel  il  manda  qu'il 
savoit  bien  qu'outre  le  bon  naturel  de  Sa  Majesté  , 
ses  soins  avoient  beaucoup  contribué  à  obliger  Sa  Ma- 
jesté de  la  remettre  en  ses  bonnes  grâces  -,  et  comme 
c'étoitla  chose  du  monde  qui  lui  étoit  la  plus  chère  , 
aussi  l'avoit-ille  plus  sensiblement  obligé  qu'il  le  pou- 
voit  être  de  personne;  ensuite  il  signa  au  bas  de  l'écrit 
que  pour  son  accommodement  Delbène  lui  avoit 
apporté,  qu'il  remercioit  le  Roi  des  choses  qui  y 
étoient  contenues,  acceptoit  les  conditions  y  men- 
tionnées ,  et  promettoit  de  bonne  foi  d'exécuter  de 
sa  part  les  choses  à  quoi  elles  l'obligeoient. 

Le  Roi,  incontinent  après  qu'il  eut  reçu  l'accepta- 
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tion  dudit  accommodement,  fit  expédier  et  vériiler 
une  déclaration  conforme  à  icelui. 

Puylaurens  signa  aussi  au  bas  de  l'écrit  qui  le  con- 
cernoit  qu'il  proraettoit  n'avoir  jamais  intelligence 
qui  pût  être  suspecte  à  Sa  Majesté,  et  de  la  servir 
très-fidèlement,  selon  que  sa  bonté  l'y  obligeoit. 

Le  1 1 ,  il  partit  pour  aller  à  Soissons ,  ayant  envoyé 
le  sieur  de  Saint-Queutin  à  Bruxelles  pour  faire  quel- 
ques excuses  de  son  partement  si  prorapt,  et  écrivit 
particulièrement  à  la  Reine-mère  pour  la  supplier  de 
prendre  soin  de  la  princesse  Marguerite,  qu'il  ap- 
peloit  sa  femme  ,  laquelle  il  lui  recommandoit,  ayant 
jugé  qu  elle  ne  pouvoit  demeurer  en  meilleures  mains 
que  les  siennes  durant  leur  absence. 

Le  Roi,  ayant  avis  de  son  entrée  en  son  royaume, 
lui  dépêcha  le  sieur  Boutliillier,  secrétaire  d'État, 
avec  5o,ooo  écus  ,  pour  Tassurer  qu'il  étoit  le  bien 
venu  en  son  royaume ,  où  il  recevroit  tout  bon  trai- 
tement. Il  fut  reçu  de  son  altesse  avec  la  bonne  chère 
que  Ton  peut  s'imaginer  :  quoique  ledit  sieur  Bou- 
thillier  l'assurât  que  Sa  Majesté  désiroit  le  voir,  il  se 
résolut  néanmoins  de  demeurer  aux  environs  du  lieu 
oij  étoit  le  Roi,  jusques  à  ce  que  ledit  Bouthillier  , 
ayant  vu  le  cardinal,  lui  mandât  que  Sa  Majesté  l'au- 
roit  agréable ,  et  qu'il  vouloit  encore  y  aller  en  la 
plus  petite  compagnie  ([ue  sa  qualité  lui  pourroit  per- 
mettre, pour  lui  donner  sujet  de  croire  qu'il  avoit 
entière  confiance,  et  qu'on  la  devoit  aussi  avoir  en  lui, 
et  qu'il  faisoit  état,  après  avoir  vu  Sa  Majesté,  de 
s'en  aller  à  Blois,  où  il  ne  vouloit,  ni  gendarmes,  ni 
chevau-légers ,  ni  même  de  gardes ,  si  la  bienséance 
l'eût  permis. 

6. 
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Sa  Majesté  reconnoissant  par  ces  discours  qu'il 
étoit  non-seulement  dans  les  sentimens  que  Ton  pou- 
voit  désirer ,  mais  encore  entièrement  soumis  à  ses 
volontés ,  et  qu'il  avoit  un  si  particulier  désir  de  voir 
Sa  Majesté  pour  la  remercier  de  toutes  les  grâces  que 
lui  et  les  siens  recevoient  de  sa  bonté ,  Sadite  Ma- 
jesté lui  fit  savoir  qu'elle  l'auroit  très-agréable.  Pour 
cet  effet,  Monsieur  étant  venu  attendre  ses  comman- 
demens  à  Ecouen ,  et  y  ayant  demeuré  un  jour ,  il  en 
partit  le  samedi  1 1  dudit  mois  pour  se  rendre  à  Saint- 
Germain,  où  le  Roi  le  reçut  avec  une  joie  d'autant 
plus  grande  qu'il  le  voyoit  hors  de  la  puissance 
des  Espagnols ,  qui  avoient  dessein  de  l'arrêter , 
et  s'en  servir  même  contre  son  gré  pour  nuire  à  la 
France. 

Après  les  complimens  qui  furent  faits  à  Monsieur 
par  toute  la  cour,  et  particulièrement  par  le  cardinal 
et  messieurs  les  ministres  d'État  qui  s'étoient  rendus 
à  Saint-Germain ,  Monsieur  dit  au  Roi  qu'outre  que 
la  raison  le  devoit  ramener  en  France,  la  nécessité 
l'avoit  contraint  à  le  faire ,  parce  qu'il  étoit  en  un  évi- 
dent péril  d'être  arrêté  prisonnier.  Il  ajouta ,  ensuite 
de  ce  discours ,  que  la  Reine  sa  mère  ,  au  moins  Chan- 
teloube  de  sa  part,  et  le  tout  par  concert  du  prince 
Thomas,  du  duc  d'Elbeuf  et  du  président  Costa, 
avoit  envoyé  trois  courriers  au  marquis  d'Aytonne 
à  Maestricht  pour  lui  conseiller  de  l'arrêter. 

Il  dit  de  plus  que ,  quelque  temps  après  que  le 
sieur  Carondelet ,  doyen  de  Cambray,  fut  arrêté, 
Chanteloube  donna  un  papier  au  marquis  d'Aytonne, 
qui  portoit,  en  termes  exprès,  qu'il  étoit  d'intelli- 
gence avec  ledit  doyen  pour  faire  mettre  Cambray 
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entre  les  mains  du  Roi;  ce  que  ledit  Chanteloube 
faisoit  à  dessein  de  le  perdre. 

Il  alla  à  Ruel  le  11 ,  où  le  cardinal  le  traita  :  dès  la 
première  fois  qu'il  vit  le  Roi  et  le  cardinal,  et  depuis 
encore  en  d'autres  voyages  qu'il  lit  de  Blois  à  la  cour 
à  la  fin  de  l'année ,  il  ouvrit  son  cœur ,  et  dit  au  Roi  et 
au  cardinal  plusieurs  particularités  importantes,  qu'on 
ne  pouvoit  savoir  que  de  sa  bouche ,  des  desseins  que 
les  conseillers  de  la  Reine  et  les  siens  avoient  contre 
la  France,  et  des  choses  qui  s'étoient  passées,  tant 
entre  la  Reine  et  lui  qu'entre  eux  et  les  Espagnols. 
Entre  autres  choses ,  il  se  plaignoit  particulièrement 
de  ce  que  le  père  Chanteloube  avoit  porté  un  mémoire 
de  sa  part  au  marquis  d'Aytonne,  par  lequel  il  étoit 
représenté  que  Monsieur  se  vouloit  sauver  en  France, 
et  porté ,  en  termes  exprès  ,  que  ledit  marquis  devoit 
empêcher  de  gré  ou  de  force  l'accommodement  de 
Monsieur  avec  le  Roi,  d'où  il  concluoit  qu'elle  con- 
seilloit  de  l'arrêter  prisonnier  ,  puisqu'il  n'y  avoit 
point  de  plus  doux  moyens  d'empêcher  son  accom- 
modement de  force. 

Il  dit  que  le  marquis  d'Aytonne  trouva  ce  discours 
si  étrange  ,  que  lui  ayant  été  fait,  le  jour  auparavant, 
de  vive  voix ,  il  voulut  l'avoir  par  écrit  pour  le  faire 
voir  au  reste  du  conseil  d'Espagne  ,  et  le  mettre  entre 
les  mains  de  Monsieur  ,  qui  le  fit  voir  aux  plus  con- 
fidens  des  siens,  puis  le  rendit  comme  il  l'avoit  promis. 

Aussi  dit-il  aux  Espagnols  qui  peu  après  passèrent 
à  Blois,  savoir  est  le  duc  de  Lerme  et  le  marquis 
de  Celade ,  que  sans  ledit  père  il  eût  encore  été  lors 
chez  eux. 

Il  dit  que  tous  les  jours  il  faisoit  avoir  à  la  Reine« 
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mère  diverses  entreprises  sur  les  places  de  France  , 
surQuillebeuf,  leCrotoy,  Rocroy,  et  particulièrement 
sur  Charleville,  laquelle  on  fut  bien  aise  quil  eût 
dite ,  car  les  Espagnols  la  sachant ,  il  y  avoit  à  crain- 
dre, parce  qu'elle  étoit  aisée  à  exécuter,  sur  Blavet , 
qu'il  faisoit  état  de  prendre  par  trois  vaisseaux,  dont 
l'un  eût  semblé  dunkerquois  poursuivi  des  Hollan- 
dais,  qui,  entrant  dans  le  port  fuyant,  et  les  autres 
deux  donnant  chasse ,  eussent  promptement  dé- 
chargé leurs  soldats,  et  avec  des  échelles  escaladé  le 
fort,  où  ils  avoient  avis  qu'il  n'y  avoit  pas  le  tiers  de 
la  garnison  qui  y  doit  être. 

Il  disoit  que  la  Reine ,  en  ces  entreprises-là ,  l'avoit 
souvent  extrêmement  désobligé  ,  le  voulant  hasarder 
en  semblables  desseins  que  ledit  Chanleloube  faisoit 
en  France,  souvent  sans  aucun  fondement  ,  dont  il 
cita  pour  exemple  une  entreprise  sur  la  citadelle  d'A- 
miens, que  tout  le  monde  jugcoit  double  et  impos- 
sible, nonobstant  quoi  elle  vouloit  qu'il  y  allât. 

Quant  au  traité  de  Valençai  avec  eux_,  Puylaurens 
l'avoua,  et  dit  que  si  ledit  Valençai  n'eût  été  si  tar- 
dif à  l'exécution  de  ce  qu'il  avoit  promis,  cela  étoit 
infaillible. 

Monsieur  dit  aussi  qu'ils  avoient  traité  avec  M.  de 
Bouillon,  et  donné  l'argent  pour  le  faire  déclarer  pour 
lui;  en  quoi  il  justifioit  les  conseils  du  Roi ,  qui  avoit 
eu  raison  de  prendre  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité de  M.  de  Bouillon,  et  d'ôter  à  Valençai  le  gou- 
vernement de  Calais. 

Il  dit  ensuite  à  Sa  Majesté  et  au  cardinal,  et  pu- 
bliquement devant  tout  le  monde  ,  que  Chanteloube 
lui  avoit  avoue  l'entreprise  sur  la  personne  dudil  car- 
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dinal  par  Alfeston  ,  et  que  quand  il  en  vouloit  railler  , 
il  disoit  qu'il  le  vouloit  seulement  faire  mener  à 
Bruxelles,  et  non  pas  le  faire  mourir. 

Il  dit  aussi ,  et  Puylaurens  conjointement  avec  lui , 
que  ledit  Cbanteloube  avoit  mandé  audit  Puylaurens, 
par  Chaudebonne ,  qu'il  avoit  ouï  dire  qu'il  croyoit 
que  ce  fût  lui  qui  l'eût  voulu  faire  tuer,  dont  il  ne 
vouloit  pas  se  purger  dans  son  esprit,  lui  étant  du 
tout  indifférent  qu'il  le  crût  ou  ne  le  crût  pas. 

Toutes  ces  choses  avérèrent  et  le  danger  que  Mon- 
sieur couroit  de  sa  liberté  et  de  sa  vie  en  Flandre , 
et  la  créance  que  l'on  avoit  toujours  eue  que  la  malice 
de  Cbanteloube ,  qui  n  étoit  arrêtée  d'aucunes  bornes, 
passoit  jusqu'à  l'extrémité ,  et  qu'il  ne  restoit  aucun 
lieu  de  pouvoir  jamais  prendre  créance  en  lui  -,  car  le 
mépris  qu'il  faisoit  de  sa  propre  réputation,  disant 
qu'il  lui  étoit  indifférent  qu'on  le  tînt  pour  assassin 
ou  non  ,  étoit  une  preuve  certaine  qu'il  n'y  avoit  plus 
aucune  étincelle  de  bien  ni  de  vertu  en  son  cœur  (0. 

Le  cardinal  n'éloit  pas  seulement  attaqué  en  sa  vie 
par  Cbanteloube,  Le  Coigneux  et  Monsigot  s'en  mê- 
lèrent aussi,  et  Puylaurens  confessa  ingénument  que 
lorsque  Monsieur  partit  de  Paris,  en  i63i ,  pour  s'en 
aller  à  Orléans,  et  qu'il  alla  cbez  lui  pour  retirer  la 
parole  quil  lui  avoit  donnée  d'être  son  ami,  Mon- 
sigot et  Le  Coigneux  firent  ce  qu'ils  purent  pour  por- 
ter Monsieur  à  tuer  ledit  cardinal  dans  son  logis-,  ce 
que  ledit  Puylaurens  auroit  détourné,  leur  disant 
qu'il  leur  seroit  bien  aisé  à  eux  ,  qui  n'étoient  pas  de 

(i)  De  bien  ni  de  vertu  en  son  cœur  :  Oq  peut  tirer  une  conclusion 
loale  contraire  de  ce  mépris  du  père  Cbanteloube  pour  les  accusationî 
monstrueuses  qu"on  faisoit  courir  contre  lui. 
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la  partie,  de  donner  un  tel  conseil  pour  s'excuser 
après  de  révénement  sur  ceux  qui  portoient  J'épëe 
comme  lui ,  qui  essuieroient  tout  le  péril  qu'il  y  avoit 
à  courir,  et  que  ,  pour  Téloigner  de  tout  accommo- 
dement, on  lui  donnoit  des  appréhensions  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  sûreté  pour  lui  à  la  cour  ;  qu'on  lui  disoit 
que,  s^il  avoit  des  enfans,  on  mépiiseroit  sa  personne 
et  peut-être  s'en  assureroit-on-,  enfin  qu'on  s'étoit 
servi  de  toutes  inventions  dJaboli([ues  pour  le  séparer 
d'avec  le  Roi ,  et  le  porter  à  tout  ce  qui  lui  étoit  le 
plus  contraire. 

Non  pas  que  Monsieur  contât  ces  choses  de  lui- 
même  (0,  mais  le  cardinal  lui  demandoit  s'il  n'étoit 
pas  vrai  qu'on  lui  disoit  telles  et  telles  choses,  et  il 
l'avouoit  ingénument. 

Monsieur,  parlant  de  la  Reine-mère,  dit  au  car- 
dinal que  sa  mauvaise  volonté  contre  lui  passoit  si 
avant,  qu'elle  vouloit  que  l'on  crût  toutes  les  calom- 
nies que  l'on  vomissoit  contre  son  honneur,  bien 
qu'elles  fussent  destituées  de  toute  vraisemblance 
et  qu'elle-même  ne  les  crût  pas^  que  le  premier  fon- 
dement de  brouillerie  qu'il  eut  avec  elle  en  Flandre 
est  parce  que  Saint-Germain  mettant ,  dans  tous  les 
écrits  qu'il  faisoit  en  faveur  de  la  Reine  et  de  Mon- 
sieur, que  le  cardinal  vouloit  se  faire  roi ,  Monsieur 
dit  devant  elle  :  «  Cela  est  bon  pour  ceux  qui  se  trou- 
veront assez  sots  pour  le  croire  j  mais  il  n'y  a  pas  d'hon- 
nête homme  qui  ne  sût  bien  le  contraire.  ))  Ce  dont 

(i)  iVo«  pas  que  Jlorisieur  contai  ces  choses  de  lui-même  :  Cette 
circonstance  très-cuiieusc  montre  quel  fonds  on  doit  faire  sur  les  décla- 
rations du  prince.  Dans  la  position  ou  il  se  lrouvoit,ct  avec  son  caractère 
craintif,  il  est  évident  que  le  cardinal  lui  faisoit  dire  tout  ce  qu'il  vouloit. 
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la  Reine  se  fâcha  de  ce  qu'il  tenoit  tel  discours  devant 
tout  le  monde,  et  que  la  fermeté  avec  laquelle  elle 
voLiloit  et  conspiroit  sa  ruine  étoit  telle,  qu'elle  s'y  étoit 
voulu  obliger  par  écrit  -.  et  M.  de  Bellegarde  avoit 
été  dépositaire  de  deux  promesses ,  d'elle  et  de  Mon- 
sieur ,  lesquelles  ils  s'étoient  faites  avant  que  le  car- 
dinal allât  à  Pignerol.  Par  celle  de  la  Reine ,  elle  s'obli- 
geoit,  sous  son  seing,  en  termes  exprès ,  de  le  ruiner 
auprès  du  Roi.  Par  celle  de  Monsieur,  il  s'obîigeoit  à 
n'épouser  jamais  la  princesse  Marie. 

Puylaurens  ajouta  que  M.  de  Bellegarde  fit  faire 
une  boîte  d'or  dans  laquelle  il  mit  lesdites  promesses, 
et  qu'il  la  portoit  sur  son  cou  pendue  avec  une  chaîne 
d'or.    . 

Et  nouvellement  encore,  en  Flandre,  le  premier 
article  qu'elle  désiroit  qui  fût  mis  dans  le  traité  , 
qu'elle  vouloit  qu'il  signât  avec  elle  et  les  Espagnols 
devant  son  partement  pour  venir  en  France,  étoit 
que  jamais  il  ne  s'accorderoit  que  le  cardinal  ne  fût 
absolument  ruiné ,  tant Chanteloube  Tavoit  envenimée 
contre  lui. 

Monsieur  s'étendant  en  ce  discours  de  Chanteloube , 
le  cardinal  lui  dit  qu'il  avoit  toujours  eu  grand  pou- 
voir auprès  de  la  Pleine ,  non  par  sa  capacité ,  mais 
par  son  artifice,  et  la  naturelle  jalousie  et  inclination 
à  soupçonner  qui  est  en  elle  -,  qu'à  Angers  il  avoit 
mis  la  Reine  en  telle  jalousie  et  soupçon  dudit  car- 
dinal ,  sur  le  sujet  des  affaires  qui  se  passoient ,  qu'elle 
rougissoit  quand  elle  le  voyoit ,  tant  elle  avoit  d'aver- 
sion des  propositions  qu'elle  pensoit  qu'il  lui  voulût 
faire 5  ce  dont  le  père  Suflren  pouvoit  être  bon  té- 
moin. 
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Continuant  à  parler  des  occasions  passées  ,  le  car- 
dinal dit  que  ces  deux  mêmes  principes  Tavoient 
perdue  5  que  Vaultier,  Le  Fargis  et  beaucoup  d'autres 
l'avoient  flattée  en  son  humeur ,  et  portée  à  ce  qu'ils 
vouloient  par  mille  faussetés. 

Monsieur  demandant  de  qui  elle  avoit  plus  de 
soupçon  et  plus  de  jalousie,  le  cardinal  répondit  qu'en 
divers  temps  elle  en  avoit  eu  de  diverses  personnes  ^ 
qu'au  voyage  de  Suse  elle  en  avoit  de  Monsieur  et 
de  madame  la  comtesse,  auxquels  elle  pensoit  que  le 
cardinal  mandât  ce  qui  se  passoit  par  Senneterre^ 

Qu'à  Lyon  elle  en  avoit  eu  de  M.  le  premier  sur  le 
sujet  de  Peccais  donné  à  son  frère  ^ 

Qu'elle  en  avoit  de  la  confiance  que  le  Roi  avoit 
en  lui  cardinal ,  enfin  de  tout  le  monde  ^  mais  qu'après 
tout  c'étoit  une  des  plus  vertueuses  princesses  du 
monde ,  qui  avoit  beaucoup  de  bonnes  qualités ,  mais 
que  ses  soupçons  et  la  jalousie  qu'elle  avoit  d'un 
chacun  ,  et  la  mémoire  qu'elle  ne  perdoit  jamais  des 
injures  qu'elle  seule  se  faisoit,  étoient  cause  que  ceux 
à  qui  elle  les  imputoit  avoient  à  se  prendre  garde. 

Retournons  au  festin  que  le  cardinal  fit  à  Monsieur 
le  22  du  mois  à  Ruel. 

Dès  le  soir .  Monsieur  s'en  retourna  à  Saint-Ger- 
main j  d'où  il  partit  dès  le  lendemain  23  pour  aller  à 
Limours  et  de  là  à  Orléans;  le  sieur  Bouthillier,  se- 
crétaire d'Etat  lui  ayant  dit,  lorsqu'il  étoit  à  Soissons, 
c[ue  Sa  Majesté  eût  bien  désiré  qu'on  eût  fait  une 
consultation  de  docteurs  et  religieux  en  présence  de 
son  altesse  et  des  siens  sur  le  fait  de  son  mariage  , 
pour  lui  en  faire  voir  la  nullité,  il  témoigna  qu'il  se- 
roit  bien  aise  de  les  entendre  ,  et  Puylaurens  promit 
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absolument  qu'avec  l'aide  de  ces  doctes  personnages 
il  donneroit  la  dernière  main  à  cette  affaire  ,  meltroit 
l'esprit  de  Monsieur  en  tel  état  que  le  Roi  seroit  en- 
tièrement éclairci  de  ses  intentions  ,  et  donna  sa  pa- 
role précise  audit  sieur  Bouthillier  que  ledit  prétendu 
mariage  étant  jugé  nul ,  il  répondoit  sur  sa  vie  que 
Monsieur  subiroit  le  jugement  de  bon  cœur,  ajou- 
tant ledit  Puylaurens  beaucoup  d'autres  paroles  té- 
moi2:nant  le  ressentiment  des  obligations  qu'il  avoit 
au  cardinal  ,  aucune  desquelles  il  n'estimoit  à  Tégal 
de  celle  de  l'honneur  de  son  alliance. 

Ensuite  de  ces  bonnes  espérances ,  le  Roi  envoya 
sur  la  fin  d'octobre  des  docteurs  à  Orléans  trouver 
Monsieur  sur  ce  sujet,  lesquels  ayant  fort  bien  déduit 
la  nullité  d'icelui  en  sa  présence  ,  il  ne  donna  néan- 
moins aucun  témoignage  du  sentiment  qu'il  avoit  sur 
ce  sujet:  et  Puylaurens,  changeant  le  langage  qu'il 
avoit  tenu  auparavant,  dit  que  pour  lui  il  étoit  salis- 
fait  ,  mais  que  Monsieur  disoit  qu'il  n'étoit  pas  assez 
éclairci,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  forcer  la  volonté  du- 
dit  seigneur.  Cetbomme,  ou  par  légèreté  ou  par  feinte, 
s'étoit  engagé  dèsSoissons,  et  s'engagea  encore  de  pa- 
roles plusieurs  fois  depuis  avant  la  fin  de  l'année ,  de 
faire  que  Monsieur  donnât  satisfaction  au  Roi  sur  ce 
sujet-,  mais  ou  par  impuissance  ou  par  malice  il  n'effec- 
tua pas  ses  promesses. 

On  accomplit  entièrement  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
promis  j  le  cardinal  le  reçut  en  son  alliance  ,  et  lui 
bailla  en  mariage  la  seconde  fille  du  baron  de  Pont- 
château  ,  faînée  de  laquelle  il  donna  au  duc  de  La 
Valette,  et  peu  de  jours  après  il  fut  reçu  duc  et  pair. 
Lors  étant  étcnré  de  voir  que  tout  ce  qui  lui  avoit 
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été  promis  lui  avoit  été  tenu  ,  il  dit  au  cardinal ,  en 
termes  exprès  ,  qu'il  seroit  ingrat ,  traître  et  bien  dé- 
loyal ,  s'il  ne  cherchoit  toutes  les  inventions  du 
monde  de  contenter  le  Roi  en  toutes  choses ,  et  par- 
ticulièrement sur  le  sujet  du  mariage  de  Monsieur  ^ 

Que  bien  que  jusqu'à  présent  Monsieur  eût  re- 
fusé de  demander  avec  le  Roi  au  Pape  des  juges  in 
-pavtibuSy  il  s'assuroit  qu'il  le  lui  feroit  faire ,  ou  si 
le  Roi  faisoit  faire  une  assemblée  de  prélats,  qui  dé- 
clarassent le  droit  de  France  tel  que  Sa  Majesté  et  le 
parlement  le  prétendent ,  il  s'assuroit  que  Monsieur 
se  contenteroit  de  cette  procédure. 

Mais  tout  cela  néanmoins  ne  fut  que  du  vent^  le 
Roi  étoit  bien  averti  que  Monsieur  depuis  son  retour 
avoit  continuellement  des  nouvelles  de  la  princesse 
Marguerite,  et  lui  faisoit  savoir  des  siennes;  même 
durant  la  conférence  des  docteurs  à  Orléans,  il  arriva 
un  des  valets  de  chambre  de  ladite  princesse,  devant 
lequel  Monsieur  dit  ouvertement  qu'il  ne  romproit 
jamais  son  mariage  5  toutes  lesquelles  choses  don- 
noient  du  mécontentement  au  Roi  contre  ledit  Puy- 
laurens,  lequel  Sa  Majesté  considéroit  ne  s'être  jamais 
rendu  à  conseiller  à  Monsieur  de  rentrer  en  son  devoir 
qu'à  l'extrémité  ,  et  se  voyant  non-seulement  en  dan- 
ger de  sa  vie,  mais  et  lui  et  Monsieur  sur  le  point 
d'être  arrêtés  ,  le  cardinal  Infant  qu'il  appréhendoit 
étant  prêt  à  arriver  à  Bruxelles  et  déjà  à  Andernach 
lorsque  Monsieur  en  partit. 

Nous  avons  représenté  les  années  précédentes  l'ar- 
rivée dudit  cardinal  Infant  en  Italie  et  les  desseins 
qu'il  avoit,  que  Dieu  ,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
ne  voulut  pas  faire  réussir  j   il  espéroit  dès  Tannée 
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dernière  pouvoir  passer  en  Flandre,  mais  la  puissance 
des  princes  confédérés  contre  lui  le  fit  attendre  jus- 
qu'à celle-ci. 

Il  envoya  devant  lui,  Tannée  précédente,  comme 
nous  avons  dit ,  le  duc  de  Feria  pour  lui  ouvrir  les 
chemins  5  mais  il  fit  si  peu  d'effet,  et  son  armée  fut 
réduite  en  si  mauvais  état,  nonobstant  les  grandes 
espérances  qu'il  en  avoit  conçues  et  données ,  qu'il  en 
tomba  malade  ,  et  mourut  de  déplaisir  à  Munich  le  1 1 
février. 

Le  cardinal ,  trouvant  son  armée  trop  foible,  envoya 
demander  à  Fridiand  quatre  mille  chevaux  qu'il  lui 
refusa^  et  s'il  eût  vécu  davantage,  non-seulement 
n'eût-il  pas  reçu  assistance  de  lui  en  son  passage, 
mais  il  lui  en  eût  ôté  le  moyen. 

La  nécessité  que  l'Empereur  eut  de  lui  en  cette 
guerre  ,  l'obligea  de  lui  accorder  des  conditions  du 
tout  extraordinaires  en  la  charge  de  généralissime, 
lesquelles  ledit  Fridiand  demanda,  supposant  ne  pou- 
voir servir  avec  les  succès  qui  étoient  à  désirer  si 
elles  ne  lui  étoient  accordées. 

Il  lui  promit  qu  il  demeureroit  général  en  la  forme 
la  plus  absolue  qui  pouvoit  être,  et  ce  non-seule- 
ment des  armées  de  Sa  Majesté  Impériale,  mais  aussi 
de  toute  la  maison  d'Autriche  et  couronne  d'Espagne, 
et  que  l'Empereur  ni  ne  se  trouveroit  en  personne 
en  son  armée,  ni  ne  la  commanderoit ,  mais  s'en  ûe- 
roit  entièrement  audit  Walstein.  Cette  autorité  si 
grande  donnée  à  Walstein  ,  l'estime  que  l'Empereur 
faisoitde  sa  personne  ,  les  grands  biens  qu'il  avoit  ac- 
quis, les  grandes  actions  que  par  prudence  ou  par 
bonheur  il  avoit  faites  ,   excitoient  contre  lui  l'envie 
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de  tous  les  courtisans  et  capitaines  de  l'Empereur,  et 
raversion  naturelle  qu'il  avoit  des  Espagnols  ,  la 
haine  des  ministres  et  adhérens  d'Espagne  qui  ëtoient 
à  sa  cour. 

Ils  interprètent  mal  toutes  ses  actions,  ils  attri- 
buent les  mauvais  évënemens  à  sa  faute  ou  à  sa  ma- 
lice ;  s'il  en  arrive  de  bons  ils  supposent  qu'il  les  a 
diminués,  et  qu'ils  eussent  été  encore  meilleurs  s'il 
eût  voulu. 

Le  temps  qu'il  demeure  en  présence  devant  l'ar- 
mée du  roi  de  Suède  à  Nuremberg,  ils  disoient  qu'il 
le  prolongeoit  expressément  pour  faire  durer  la  guerre 
et  se  rendre  toujours  nécessaire.  Ils  disoient  qu'il  avoit 
donné  la  bataille  de  Lutzen  par  force ,  et  que  l'heu- 
reux succès  qui  y  étoit  arrivé  devolt  être  attribué  au 
hasard  ou  à  la  bonne  fortune  de  l'Empereur^  qu^il 
étoit  enclin  aux  protestans ,  qu'il  les  recevoit  dans  ses 
terres,  et  leur  avoit  fait  faire  un  temple  en  une  des 
villes  de  son  duché  ;  qu'il  avoit  prolongé  la  trêve  avec 
le  duc  de  Saxe  au  désavantage  de  l'Empire ,  lorsqu'il 
pouvoit  ruiner  son  pays  -,  qu'il  se  gouvernoit  lente- 
ment aux  occasions  de  la  guerre  qui  requéroient  cé- 
lérité pour  la  victoire  ;  qu'ayant  pris  le  colonel  Du- 
balt,  suédois,  il  lui  avoit  donné  jour  pour  s'évader, 
et  avoit  donné  liberté  au  vieux  comte  de  La  Tour , 
prisonnier,  pour  recouvrer  trois  châteaux  qu'il  avoit 
en  ses  terres ,  bien  que  l'Empereur  en  dût  attendre 
une  grande  somme  de  deniers  pour  l'assister  en  ses 
aflaires ,  et  que  les  envois  fréquens  qu'il  faisoit  vers 
le  duc  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  sous  ombre  de 
traiter  avec  eux  de  la  paix,  étoient  soupçonneux. 

Au  commencement  l'Empereur  résista  à  leurs  dis- 
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cours,  puis  peu  à  peu  il  s'accoutume  à  les  écouter, 
entre  en  soupçon  de  lui ,  et  enfin  le  soupçon  passe  en 
créance  par  une  certaine  destinée  de  l'autorité  des 
ministres  des  princes,  qui  rarement  est  continuelle  et 
dure  jusques  à  la  mort ,  soit  que  les  princes  d'ordi- 
naire se  lassent  d'un  homme  auquel,  pour  avoir  trop 
donné ,  il  ne  leur  reste  plus  de  présens  à  faire ,  ou 
ayant  inclination  mauvaise  vers  ceux  qui ,  pour  les 
avoir  bien  servis ,  méritent  tous  les  biens  qu'ils  sau- 
roient  être  cstpables  de  leur  départir. 

Il  destine  incontinent  une  personne  à  laquelle  il 
départ  une  partie  de  lautorité  qu'il  lui  avoit  donnée-, 
il  choisit  et  fait  venir  le  duc  de  Feria  pour  cet  effet , 
mais,  lui  manquant,  il  prit  résolution  de  faire  venir 
son  fils,  le  roi  de  Hongrie,  en  son  armée  pour  la 
commander.  Walstein ,  qui  a  eu  avis  des  premiers 
soupçons  qu'on  a  eus  de  lui ,  l'a  encore  de  ces  réso- 
lutions prises  contre  la  parole  qu'on  lui  avoit  donnée; 
il  veut  gagner  l'esprit  de  l'Empereur  par  des  témoi- 
gnages nouveaux  de  fidélité;  il  sait  combien  les  pro- 
testans  l'estiment  et  désireroient  l'avoir  en  leur  parti-, 
il  permet  au  comte  de  Kinski  de  les  écouter  ,  et  in- 
continent on  lui  offre  la  carte  blanche  de  la  part  de 
Saxe  et  de  Brandebourg.  Il  envoie  leurs  lettres  et 
leurs  promesses  à  l'Empereur,  tant  il  est  éloigné  de 
se  séparer  de  son  service.  Enfin,  voyant  que  ,  quoi 
qu'il  puisse  faire,  il  ne  peut  rappeler  l'esprit  de  Sa 
Majesté  Impériale  à  lui  continuer  la  confiance  qu'elle 
avoit  eue  auparavant  en  lui ,  ni  lui  faire  perdre  la  vo- 
lonté d'envoyer  le  roi  de  Hongrie  commander  l'ar- 
mée, craignant  que  ses  ennemis,  après  lui  avoir  ôté 
l'autorité,  voulussent  encore  le  priver  de  la  liberté 
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et  de  la  vie,  il  essaya  de  s'assurer  pour  sa  défense  de 
l'armée  qu'il  avoit  près  de  lui ,  pour  maintenir,  contre 
les  calomnies  de  ses  ennemis  vers  l'Empereur,  les  ar- 
mes qu'il  avoit  levées  et  jusque-là  employées  glo- 
rieusement pour  le  service  de  Sa  Majesté  Impériale  : 
il  assemble  les  principaux  chefs  de  l'armée  qu'il  com- 
mande, le  12  janvier,  à  Pilsen,  leur  remontre  la  cré- 
dulité de  l'Empereur  vers  les  flatteurs  qui  l'environ- 
nent, le  mauvais  traitement  qu'il  en  reçoit,  le  man- 
quement qu'on  veut  faire  à  la  parole  qu'on  lui  a 
donnée,  et  leur  déclare  qu'il  aime  mieux  les  prévenir 
et  se  démettre  lui-même  de  sa  charge. 

Ils  s'y  opposent  tous ,  et  le  supplient  de  s'y  main- 
tenir, comme  étant  une  chose  qu'ils  estiment  néces- 
saire au  bien  public  et  au  service  de  1  Empereur,  et  à 
leur  satisfaction  et  fortunes  particulières,  qui  ne  sont 
appuyées  que  sur  Tespérance  des  témoignages  qu'il 
doit  rendre  à  l'Empereur  de  leur  courage  et  des  ser- 
vices qu'ils  lui  ont  rendus  j  et,  après  qu'il  eut  con- 
senti de  garder  la  charge  encore  quelque  temps,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  vît  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  pour- 
voir à  leur  entretènement  et  leur  solde,  ils  lui  pro- 
mirent, jurèrent  et  signèrent  tous  de  demeurer  unis 
à  lui ,  et  promouvoir  avec  lui  tout  ce  qui  concerneroit 
la  sûreté  de  sa  personne  et  le  bien  de  ladite  armée. 
Il  envoie  incontinent  Picolomini  vers  Galas  et  Al- 
dringuer  pour  les  convier  de  venir  dans  l'armée ,  où 
il  vouloit  essayer  de  les  gagner  à  lui.  Il  avoit  élevé 
Picolomini  de  peu  de  chose  jusques  aux  plus  hautes 
charges  de  l'armée  ,  et  l'avoit  comblé  d'honneurs  et 
de  biens  ^  c'est  pourquoi  il  se  fioit  en  lui,  ne  consi- 
dérant pas  que  ceux  que  nous  avons  le  plus  obligés  ne 
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sont  pas  ceu-s  qui  sont  les  plus  fidèles  ,  mais  les  mieux 
nés  et  les  plus  gens  de  bien.  Il  avoit  quelque  créance 
en  ce  qu'on  lui  avoit  dit  que  sa  nativité  convenoit 
avec  la  sienne  ,  et  c'étoit  ce  qui  lui  devoit  donner  le 
plus  de  défiance:  car,  puisqu'il  étoit  de  naturel  si 
rusé  ,  il  devoit  croire  que  Picoîomini  n  étoit  pas  moins 
trompeur  que  lui  ^  aussi ,  au  lieu  de  lui  amener  lesdits 
Galas  et  Aldringuer,  il  leur  déconseilla  d  y  venir  ,  et 
leur  découvrit  tout  son  dessein. 

Aldringuer  va  incontinent  trouver  l'Empereur  ,  à 
qui  il  confirme  les  avis  qu'il  avoit  déjà  eus  de  toutes 
ces  choses  ,  pour  à  quoi  remédier  il  fait  promptemeut 
publier  une  déclaration  par  laquelle  il  dispense  tous 
les  chefs,  officiers  et  soldats,  du  serment  qu'ils  ont 
fait  audit  Waistein  ,  leur  commande  d"obéir  à  Galas  , 
et  pardonne  à  tous  ceux  qui  ont  adhéré  audit  AVals- 
tein,  hormis  au  généralissime,  à  Tertzki  son  beau- 
frère,  à  Rinski,  au  colonel  Illau  ,  et  quelques  autres 
des  principaux  d'auprès  de  lui.  Il  envoie  Picoîomini 
à  Pilsen  avec  trois  mille  chevaux,  pour  y  entrer 
comme  ami  et  essayer  d'y  saisir  "Waistein.  Il  envoie 
aussi  sur  tous  les  passages,  afin  d'empêcher  qu'il  ne 
lui  pût  arriver  aucun  avis  de  ce  qui  se  passoit  contre 
lui.  Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'en  fût  averti,  et, 
se  yoyant  réduit  à  l'extrémité  (0 ,  ne  se  résolût  aux 
conseils  du  désespoir,  franchissant  le  saut ,  et  man- 
dant absolument  au  duc  de  Saxe  qu'il  vouloit  se  join- 
dre à  son  parti ,  y  étant  obligé  par  la  rigueur  de  l'Em- 
pereur vers  lui,  et  lui  demandant  sauf-conduit  pour 
aller  à  Dresde  ;  ce  que  ledit  duc ,  lent  de  son  naturel , 

(i)  A  l'exircniilé  :    Ce  mot  estcciit  de  la  main  de  Ricuelieu  :  zi  v 
avoit  anparavant  a  contrainte. 
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et  se  défiant  de  la  souplesse  de  Walstein  ,  fut  trop 

long-temps  à  déli}3érer  pour  lui. 

Il  manda  aussi  quant  et  quant  au  duc  de  Weimar 
qu'il  s'approchât  avec  ses  troupes  d'Egra  ,  où  il  s'étoit 
retiré  de  Pilsen,  pource  que  Gordon,  lieutenant- 
colonel  de  Tertzki  son  beau-frère,  en  étoit  gouver- 
neur. Weimar  balança,  dans  le  soupçon  que  cette 
semonce  ne  fût  une  de  ses  ruses  ordinaires  pour  le 
surprendre  ^  enfin  ,  se  voyant  sollicité  par  treize  cour- 
riers l'un  sur  lautre ,  il  partit  de  Ratisbonne  avec 
toute  son  armée,  se  tenant  toujours  étroitement  sur 
ses  gardes.  Il  envoya  aussi  quelques  troupes  à  Prague 
pour  s'assurer  de  la  ville ,  mais  il  se  trouva  prévenu 
par  Balthasar  Maradas,  de  la  part  de  l'Empereur. 

Il  avoit  fait  savoir  la  même  chose  au  Roi ,  qu'il  sa- 
voit  avoir  alliance  avec  les  Suédois,  et  avoit  fait 
donner  avis,  dès  le  premier  janvier ,  par  Kinski,  au 
sieur  de  Feuquières  de  ses  bonnes  intentions  pour 
obliger  la  maison  d'Autriche  à  une  paix  générale ,  la 
poursuite  de  laquelle  lui  étoit  imputée  à  crime  par 
ses  ennemis. 

Cet  avis ,  donné  à  Sa  Majesté  par  le  sieur  de  Feu- 
quières, lui  donna  quelque  appréhension  que  ledit 
duc  de  Fridland ,  croyant  ne  pouvoir  être  beaucoup 
assisté  des  forces  du  Roi  à  cause  de  la  distance,  et 
estimant  aussi  ne  se  pouvoir  lier  à  TEnipereur,  ne 
crût  être  obligé  de  s'abandonner  aux  protestans  ,  ré- 
duisant les  catholiques  à  un  si  misérable  état  que  l'on 
ne  pût  les  en  retirer,  et  que  FEmpire  demeureroit 
démembré  et  partagé  entre  les  protestans ,  ou  que  le- 
dit Fridland  prît  sujet  du  traité  de  Sa  Majesté  avec 
lui  de  dégoûter  ses  alliés ,  leur  faisant  croire  qu'elle 
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traitoit  à  part  avec  lui  ;  à  quoi  néanmoins  on  pouvoit 
répondre  que  Ton  ne  traitoit  que  pour  leur  bien  et 
que  ce  n'étoit  pas  pour  conclure  une  paix  avec  TEm- 
pereur ,  mais  pour  disposer  des  moyens  de  leur  faire 
obtenir  une  paix  plus  avantageuse.  Elle  envoya  néan- 
moins, dès  le  premier  février,  au  sieur  de  Feu- 
quières  Tordre  comme  il  avoit  à  se  gouverner  en  ce 
sujet;  mais  il  fut  inutile  à  cause  de  sa  mort  préci- 
pitée, vu  que,  dès  le  i5  février,  il  fut  assassiné  par 
ceux  auxquels  il  avoit  et  devoit  apparemment  avoir 
plus  de  confiance ,  mais  qui  avoient  été  corrompus 
par  les  promesses  de  l'Empereur,  et  qui  sont  d'au- 
tant plus  blâmables,  que ,  si  l'assassinat  est  un  crime 
qui  ne  reçoit  pas  d'excuse  quand  il  est  commis  contre 
une  personne  à  qui  on  est  redevable  de  tout,  il  na 
point  de  nom  assez  horrible  pour  le  pouvoir  ex- 
primer ,  ni  de  supplice  en  cette  vie  qui  le  puisse 
châtier. 

Gordon,  écossais  et  partant  pauvre,  élevé  à  de 
grands  biens  et  dignités  par  la  libéralité  de  Fridland  , 
lieutenant-colonel  de  son  beau-frère  ,  et  entre  les 
mains  de  qui  il  se  confioit ,  venant  à Egra ,  dont  il  la- 
vou  fait  gouverneur,  et  Botler,  irlandais,  que  le 
même  avoit  pareillement  élevé,  et  qui  étoit  un  des 
colonels  de  son  armée  auquel  il  avoit  le  plus  de  con. 
fiance,  se  résolurent,  sous  prétexte  du  service  de 
1  Zmpereur  ,  mais  en  effet  pour  les  vaines  espérances 
qu'on  leur  avoit  fait  concevoir  d'une  plus  grande  for- 
tune ,  de  tremper  leurs  mains  dans  son  sang  ,  nonobs- 
tant le  serment  qu'ils  venoient  de  lui  prêter.  Il  leur 
fut  fort  facile  d'exécuter  leur  dessein  ,  puisqu'il  ne  se 
défioit  point  d'eux.  Ils  unissent  à  eux  quelques-uns 
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de  leur  nation  qui  avoient  commandement  dans  leurs 
troupes  qui  ëloient  dans  le  château  ,  puis  se  résolvent 
de  convier  à  souper  Tertzki,  Rinski  ,  Illau  et  Neu- 
man,  qui  avoit  été  chancelier  de  Walstein.  Au  milieu 
du  souper  ils  font  entrer  force  gens  armés  et  les  as- 
sassinent, envoient  en  même  temps  dans  la  place  de 
la  ville  force  gens  armés,  pour  empêcher  les  troupes 
de  Walstein  de  remuer,  et  quant  et  quant  vont  droit 
dans  la  ville  en  la  maison  où  il  étoit  logé ,  et  enfon- 
cent les  portes  de  sa  chambre.  Il  se  réveille  en  sur- 
saut, s'approche  de  la  fenêtre,  et,  la  voyant  trop 
haute,  il  se  tourne  vers  les  assassins,  et  ouvrant  les 
bras ,  reçoit  les  coups  mortels  qu'ils  lui  donnent  , 
murmurant  quelques  paroles,  qui  ont  été  expliquées 
être  une  dernière  protestation  de  sa  fidélité  vers  l'Em- 
pereur, et  de  n'avoir  rien  fait  que  pour  se  défendre, 
et  forcé  par  la  nécessité  à  laquelle  il  avoit  été  réduit 
par  ses  ennemis. 

C'est  une  chose  bien  étrange,  et  qui  montre  la 
foiblesse  et  l'indignité  des  hommes,  que,  de  tant 
d'hommes  qu'il  avoit  obligés,  il  n'y  en  eût  un  seul 
dans  la  ville  qui  s'émût  pour  venger  sa  mort ,  chacun 
d'eux  cherchant  des  prétextes  imaginaires  de  son  in- 
gratitude ou  de  sa  crainte. 

Sa  mort  est  un  prodigieux  exemple ,  ou  de  la  mé- 
connoissance  d'un  serviteur,  ou  de  la  cruauté  d'un 
maître;  car  l'Empereur  durant  sa  vie,  qui  a  été  tra- 
versée d'accidens  mémorables,  n'a  trouvé  personne 
dont  les  services  approchassent  de  ceux  qu'il  lui  avoit 
rendus.  Mais  aussi  difficilement  les  histoires  fourni- 
ront-elles un  exemple  d'un  serviteur  si  hautement 
récompensé  de  son  maître  qu'il  avoit  été  du  sien. 


DE    llJCtlELIEC.     [1634]  loi 

>'éanmoins  nous  le  voyons  terminer  sa  vie  d'une  mort 
violente  par  le  commandement  de  son  maître,  et 
Fayant  si  souvent  exposée  pour  son  service,  lui  être 
ravie  par  lui-même.  Son  maître  se  plaint  qu'il  lui  a  été 
infidèle,  et  qu'ayant  tant  reçu  de  sa  libéralité  qu'il  ne 
lui  restoit  plus  rien  à  espérer  de  lui,  il  le  méprise  et 
est  las  de  le  servir  -,  mais  il  faut  qu'il  avoue  qu'il  ne 
peut  coter  aucun  desservice  quïl  en  ait  reçu  ,  et 
Walstein  lui  pourroit  compter  un  million  de  services 
qu'il  lui  a  rendus;  et  si  l'Empereur  lui  oppose  les  ja- 
lousies qu'il  lui  donne  sujet  d'avoir  de  lui,  il  pourroit 
avec  justice  lui  répondre  qu'auparavant  que  de  les 
croire  ,  il  devoit  peser  en  son  esprit  dépouillé  de  pas- 
sion quels  étoient  les  plus  grands,  ouïes  témoignages 
effectifs  de  sa  fidélité,  ou  les  simples  soupçons  du 
contraire  (0.  Mais,  soit  que  ou  l'Empereur  ait  été  un 
mauvais  maître,  ou  Walstein  infidèle  serviteur,  c'est 
toujours  une  preuve  de  la  misère  de  cette  vie ,  en  la- 
quelle si  un  maître  a  peine  de  trouver  un  serviteur 
à  qui  il  se  doive  confier  entièrement,  un  bon  servi- 
teur en  a  d'autant  davantage  de  se  fier  totalement 
en  son  maître,  quil  a  près  de  lui  mille  envieux  de  sa 
gloi re  et  autant  d'ennemis  qu'il  a  faits  pour  son  service, 
qui  par  mille  flatteries  Faccusent  envers  lui ,  que  l'es- 
prit d'un  prince  est  jaloux,  méfiant  et  crédule,  et  qu'il 
a  toute  puissance  d'exercer  impunément  sa  mauvaise 
volonté  contre  lui  ;  que  c'est  crime  à  ceux  qui  de- 
meurent en  vie  de  s'en  plaindre  ,  et  que  pour  lui 
plaire    chacun    lui  déguise  du    nom  de  justice  les 

1}  Ou  les  témoignages  effectifs  de  sa  fidélité ,  ou  les  simples  soup- 
çons du  contraire  :  Les  mots  effectifs  et  simples  sont  écrits  de  la  maiii 
du  Richelieu. 
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actions  de   sa  cruauté  ou  de  son  injuste  jalousie. 

Walstein  ëtoit  né  gentilhomme  sur  les  confins  de 
Bohême  et  de  la  Moravie  ^  il  fut  nourri  page  du  mar- 
quis de  Burgo.  En  l'an  1617  il  étoit  en  France  avec 
le  rhingrave  ,  simple  chevau-léger  dans  sa  compagnie 
de  deux  cents  maîtres  ^  il  fut  depuis  en  Hongrie  cor- 
nette du  comte  de  La  Tour,  puis  capitaine  d'infante- 
rie, et  dès  la  fin  de  l'an  16 18  eut  un  régiment  d'infan- 
terie et  cavalerie  au  service  des  états  de  Moravie, 
lesquels  étant  révoltés  contre  l'Empereur,  il  les  quitta 
et  vint  trouver  Sa  Majesté  Impériale  avec  l'argent  (ju'il 
avoitreçud'eux  pour  une  montre,  que  l'Empereur  leur 
renvoya  de  peur  de  les  irriter  ^  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  néanmoins  de  se  rebeller  et  confisquer  tout  le 
bien  qu'il  avoit  en  Moravie. 

L'Empereur  lui  donna  en  1621  le  commandement 
de  deux  régimens  de  cavalerie  qu'il  avoit  laits  à  ses 
dépens;  et  après  la  bataille  de  Prague,  le  comle  do 
Buquoy  le  laissa  gouverneur  de  ladite  ville  ;  il  fit  trois 
régimens  nouveaux ,  et  contraignit  tout  le  pays  de 
contribuer ,  dont  il  tira  force  argent. 

L'Empereur,  dans  son  extrême  nécessité,  ayant 
fait  faire  une  nouvelle  monnoie  où  il  y  avoit  six  parts 
de  cuivre  et  une  d'argent,  il  entra  d;»ns  le  parti  et 
acheta  en  Bohême  de  cette  monnoie  force  biens  con- 
fisqués, desquels  il  retiroit  en  six  mois  plus  de  bon 
argent  qu'il  n'y  en  avoit  en  tout  ce  qu'il  avoit  donné 
de  principal.  Cette  monnoie  fut  depuis  décriée  et 
portée  au  billon  ;  il  acquit  par  ce  moyen  /}oo,ooo  ris- 
dales  de  rente  en  Bohême  ,  fit  à  quelque  temps  de 
là ,  en  ayant  le  fonds ,  une  levée  de  quinze  mille 
hommes  à  ses  dépens  pour  secourir  Tilly  contre  le 
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roi  de  Danemarck,  puis  avec  ses  troupes  prit  révê- 
ché  de  Magdebourg  et  celui  d"Halberstadt^  de  là  fut 
fait  général  de  l'armée  de  TEmpereur,  etColalte  sous 
lui  maréchal  de  camp  ,  mais  qui  le  quitta  bientôt 
après  pour  quelque  querelle  qui  survint  entre  eux, 
et,  se  retirant  en  la  cour  de  lEmpereur,  lui  fit  tous 
les  mauvais  oflices  qu'il  put  pendant  qu  il  étoit  en 
Tarmée. 

Incontinent  après  que  Colalte  fut  séparé  de  lui ,  il 
défit  Mansfeld  au  pont  de  Dessau,  en  la  basse  Saxe 
sur  FElbe  ,  ce  qui  lui  donna  grande  réputation  ;  passa 
TElbe  un  an  après  contre  le  roi  de  Danemarck  ,  et 
gagna  tout  le  Meckelbourg,  Holstein ,  Jutland,  as- 
siégea Stralsund ,  et  lors  fut  fait  généralissime  de  la 
mer  et  de  la  terre.  Depuis,  lEmpereur  finvestit  de 
Meckelbourg  en  1629,  qui  vaut,  quant  au  duché, 
400,000  risdales  de  rente  ,  outre  lesquelles  il  tire 
autres  40O5O00  risdales  de  contributions  du  pays. 

Etant  élevé  à  cette  grande  fortune ,  il  s'y  compor- 
toit  et  avec  une  magnificence  convenable  à  sa  dignité, 
et  avec  une  modestie  et  simplicité  bienséante  à  sa 
naissance.  Il  avoit  douze  comtes  ou  barons  de  TEra- 
pire  gentilshommes  de  sa  chambre ,  avoit  entre  ses 
ofliciers  principaux  un  grand  écuyer,  un  grand  maître 
et  un  grand  maréchal;  il  avoit  douze  cents  gardes 
de  livrée,  soixante  hallebardiers  ,  deux  cents  lances  , 
deux  cents  pistoliers,  deux  cents  carabins,  deux  cents 
mousquetaires  à  cheval  et  deux  cents  croates ,  com- 
mandés par  Picolomini ,  trente -six  carrosses,  six 
vingts  chariots  ;  enfin  sa  cour  ordinaire  étoit  de  six 
mille  chevaux  -,  son  argent  comptant  montoit  à  plu- 
sieurs millions  de  risdales. 


Avec  cela  il  étoit  homme  de  bon  sens ,  écouloit  un 
chacun   patiemment,   avoit  bon  jugement,  n'étoit 
point  méchant,  éloit  grand  économe ,  tenu  vaillant 
de  sa  personne  ,  au  reste  simplement  vêtu ,  toujours 
d'une  façon,  collet  de  buffle,  pourpoint  de  toile  et 
chausses  de  camelot,  mais  libéral  au  dernier  point, 
jusqu'à  avoir  distribué  en  présens  plus  de  10,000,000; 
ce  qui  le  faisoit  aimer  des  siens,  bien  qu'il  fût  extrê- 
mement rigoureux ,  disant  qu'autrement  il  ne  se  fût 
pas  maintenu  parmi  eux.  En  toute  sa  fortune  il  n'avoit 
jamais  eu  adversité  que  celle  c[u'il  reçut  en  i63o,  c[uand 
par  jalousie  des  électeurs  l'Empereur  fut  obligé  de 
le  déposer  de  son  généralat;  mais  il  demeura  si  plein 
de  biens  et  de  réputation  chez  lui ,  que  cette  afflic- 
tion lui  fut  facile  à  supporter,  outre  qu'elle  fut  de 
bien  peu  de  durée,  car  il  vit  incontinent  les  afiaircs 
de  son  maître  prendre  un  chemin  qui  le  contraignit 
aie  rappeler  bientôt,  avec  beaucoup  plus  de  gloire 
qu'il  n'avoit  jamais  été  employé.  Aussi  quand  TEm- 
pereur  le  rappela,  se  fit-il  acheter  avec  des  condi- 
tions bien  extraordinaires  ,  mais  qu'il  estimoit  néces- 
saires pour  le  bien  servir;  il  eut  l'honneur  de  remettre 
les  affaires  désespérées  de  son  maître  en  tel  état  que 
l'on  commença  à  en  concevoir  bonne  espérance,  et  à 
faire  croire  que  l'effort  de  l'ennemi ,  qui  avoit  été  jus- 
qu'alors invincible ,  pouvoit  être   soutenu   ou  sur- 
monté. Enfui  il  donne  la  mort  en  bataille  rangée  à 
l'ennemi  de  son  maître  ,  et  pour  récompense  reçoit 
la  mort  de  la  part  de  son  maître  dans  sa  maison  par 
la  main  de  ses  serviteurs. 

Il  mourut  âgé  de  cinquante  ans ,  bien  qu'il  parût 
pUis  vieux  à  cause  des  gouttes  qu'il  avoit  ordinaire- 
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meut;  et  bien  qu'il  eût  été  très-prudent  en  sa  vie, 
néanmoins  il  sembla  que  la  félicité  où  il  se  voyoit  lui 
eût  ô té  l'entendement,  pour  n'avoir  su  prendre  les 
précautions  qui  étoient  nécessaires  pour  sa  conser- 
vation. 

Tel  le  blâma  après  sa  mort,  qui  l'eût  loué  s'il  eût 
vécu  :  on  accuse  facilement  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
état  de  se  défendre.  Quand  l'arbre  est  tombé  tous 
accourent  aux  branches  pour  achever  de  le  défaire^  la 
bonne  ou  mauvaise  réputation  dépend  de  la  dernière 
période  de  la  vie;  le  bien  et  le  mal  passe  à  la  posté- 
rité, et  la  malice  des  hommes  fait  plutôt  croire  l'un 
que  l'autre. 

Il  ne  laissa  point  d'enfans  mâles  :  il  en  avoit  eu  un 
qu'il  perdit  en  bas  âge  ,  et  souffrit  sa  perte  d'un  grand 
cœur  ,  disant  qu'il  s'estimoit  heureux  que  la  mort  le 
lui  eût  ravi  au  temps  qu'il  étoit  si  jeune  qu'il  ne 
pouvoit  juger  quel  il  seroit  un  jour ,  et  qu'il  avoit  jeté 
les  yeux  sur  un  héritier  qui  méritoit  de  fétre;  sa 
femme  et  sa  fille  furent  héritières  de  sa  mauvaise  et 
non  de  sa  bonne  fortune  ^  elles  furent  traitées  avec 
toute  sorte  de  rigueurs  de  l'Empereur,  qui  disposa  de 
ses  biens  en  faveur  d'autres  que  d'elles.  Il  fit  mourir 
la  plus  grande  part  de  ses  amis ,  et  la  perte  des  biens 
fut  la  moindre  punition  que  reçurent  ceux  qui  avoient 
eu  amitié  avec  lui. 

Cet  accident  inopiné  remplit  tout  le  monde  de 
crainte.  Le  parti  suédois,  qui  espéroit  beaucoup  de 
lui,  fut  contraint  de  changer  de  desseins.  Celui  de 
l'Empereur  fut  étonné,  craignant  que  la  suite  de  cette 
mort  ne  fût  grande,  et  que  les  affaires  de  TEmpereur, 
qu'ils  cioyoient  être  appuyées  sur  lui  seul,  ne  succom-" 
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bassent  -,  mais  on  connut  bientôt  après  qu'un  mort 
ne  mord  point,  et  que  l'affection  des  hommes  ne  re- 
garde point  ce  qui  n'est  plus. 

Cependant  l'étonneraent  empêcha  le  cardinal  In- 
fant de  partir  sitôt  dltalie  qu'il  eût  désiré  ,  ne  sachant 
quels  effets  suivroient  cette  mort  ,  pour  la  crainte 
desquels  un  chacun  demeuroit  en  suspens. 

Les  Suédois  étoient  forts  ,  ils  s'étoient  enfin  ,  en 
janvier,  rendus  maîtres  de  Philisbourg^  le  6  mars 
le  rhingrave  Otto  leur  avoit  défait  en  Alsace  ,  près  de 
Colmar,  à  la  faveur  des  troupes  du  Roi  qui  étoient 
présentes,  mais  ne  se  mêlèrent  point,  toutes  les  trou- 
pes de  Lorraine  jointes  à  celles  que  commandoient  le 
comte  de  Salins  et  le  marquis  de  Bade  ;  et  en  ce  com- 
bat étoient  demeurés  de  la  part  de  l'Empereur  trois 
mille  hommes  ,  tant  morts  que  prisonniers  ,  avec  tous 
leurs  drapeaux,  hormis  deux,  et  le  comtede  Salins  , 
Bassompierre  etMercy  étoient  demeurés  prisonniers; 
ce  qui  avoit  apporté  une  grande  consternation  à  tout 
ce  parti-là  ;  ensuite  de  quoi  l'abbaye  de  Lure  et  l'évé- 
que  de  Baie  se  mirent  en  la  protection  du  Roi ,  qui  les 
reçut  et  les  défendit  des  ruines  qu'ils  eussent  reçues  de 
l'armée  suédoise. 

En  la  haute  Allemagne,  les  Suédois  eurent  en  la 
Silésie  et  en  la  Lusace  plusieurs  avantages,  prirent 
plusieurs  villes  -,  et  au  commencement  de  mai,  le  duc 
de  Saxe  donna  bataille  aux  Impériaux  sous  la  con- 
duite de  son  général  Arnheim,  près  de  Lignitz,  la- 
quelle il  gagna  avec  grande  perte  de  ses  ennemis,  et 
ensuite  s'empara  de  plusieurs  places  ,  et  les  Suédois 
assiégèrent  et  reprirent  Francfort  sur  l'Oder. 

Le  cardinal  Infant  demeuroit  cependant  en  Italie  y 
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attendant  qu'il  fut  assez  fort  de  troupes  pour  passer. 
Il  fit  venir  à  Crémone  la  princesse  Marguerite ,  douai- 
rière de  Mantoue,  qui  ayant  été  Tannée  passée,  à  cause 
des  troubles  qu  elle  avoit  dans  la  maison  du  duc  de 
Mantoue  ,  obligée  de  sortir  de  ladite  ville,  s'étoit  re- 
tirée au  château  de  Gualtier  qui  en  est  proche  ,  et  ap- 
partient, au  duc  de  Modène  son  neveu  ;  mais  peu 
après  le  duc,  craignant  son  esprit ,  comme  aussi  de 
s'embrouiller  avec  les  Vénitiens,  la  pria  de  prendre 
une  autre  demeure.  Elle  aima  mieux  se  retirer  à  Cré- 
mone sous  la  puissance  du  cardinal  Infant  que  dans 
les  Etats  du  duc  de  Savoie  son  frère ,  pource  qu'elle 
s'imaginoit  avoir  de  grandes  prétentions  contre  lui 
pour  raison  de  sa  dot,  desquelles  elle  espéroit  tirer 
de  grands  avantages  par  le  support  des  Espagnols. 

Le  cardinal  Infant  la  fit  recevoir  en  ladite  ville 
avec  joie,  et  peu  après  passer  en  Espagne  ,  où  elle  fut 
faite  vice-reine  de  Portugal  (i),  avec  ordre  de  ne 
traiter  que  de  vos  tous  les  grands  du  royaume  ,  non 

^  (i)  ou  elle  fut  faite  tice-reine  de  Portugal:  Il  paroît  que  Riche- 
lieu trama  des  lors  1rs  intrigues  qui  préparèrent  la  révolution  par  la- 
quelle le  duc  de  Bragance  fut  appelé  au  trône  de  Portugal.  Voici  ce 
que  dit  Aubery  :  «  Prévoyant  dès  lors  à  quoi  pouvoient  aboutir  les 
«  murmures  et  les  mecontentemens  de  ces  peuples,  ii  eut  soin  de 
«  donner  divers  ordres  au  sieur  de  Saint-Pë  de  passer  dans  ce  pays,  en 
«  s'adressant  au  chancelier,  au  capitaine  George  d'Acevedo  et  à  quelques 
f(  autres  des  principaux,  de  leur  offrir  la  protection  et  secours  de  la 
«  France,  et  de  les  assurer  delà  part  du  Roi  que,  s'ils  se  vouhiient 
«  mettre  en  ëtat  de  chasser  les  Espagnols  de  leur  pays,  et  même  de 
«  toute  TEspagne,  Sa  Majesté  les  assisteroit  puissamment  par  ses  armes, 
«  sans  néanmoins  prendre  part  aux  conquêtes,  consentant  dés  lors 
«  qu'elles  fussent  tontes  entières  pour  celui  qu'ils  éliroient  pour  leur 
«  Roi;  et  que  si  le  duc  de  Bragance  y  Touloit  entendre.  Sa  Majesté 
«  l'auroit  très-agréable,  sinon  qu'elle  leur  enverroit  un  des  héritiers  de 
«  leurs  derniers  rois.  » 
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tant  peut-être  à  intention  de  lui  fiiire  par  là  mainte- 
nir sa  dignité  que  pour  la  rendre  mal  voulue  d'eux 
tous,  et  ensuite  sans  crédit  et  sans  moyen  do  mal 
faire. 

Ledit  cardinal  Infant  avoit  aussi  porté  avec  lui  l'ac- 
commodement fait  en  Espagne ,  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  la  république  de  Gènes  ,  avec  charge  néan- 
moins de  ne  leur  en  point  faire  savoir  le  contenu, 
qu'après  avoir  su  au  préalable  des  parties  si  elles  se- 
roient  contentes. 

Cet  agrément  lui  fut  difllcile  à  obtenir,  car  ce  qui 
n'étoit  pas  entièrement  au  désir  du  duc  de  Savoie  ,  il 
rinterprétoit  à  mauvaise  volonté  d'Espagne  vers  lui , 
à  cause  de  la  liaison  qu'il  avoit  avec  la  France  ;  et  ce 
qui  ne  répondoit  pas  entièrement  aux  prétentions  des 
Génois,  ils  l'attribuoient  à  ce  que  le  cardinal  Infant 
vouloit  acheter  le  duc  de  Savoie  à  leurs  dépens,  et 
le  lier  avec  l'Espagne;  ce  qui  mit  ledit  accommode- 
ment en  termes  qu'il  fut  nécessaire  que  le  Roi  s'en 
mêlât ,  en  sorte  qu'il  se  fit  par  rentremisc  de  ses 
ministres. 

Ledit  cardinal  Infant,  durant  son  séjour  en  Italie, 
fit  ce  déplaisir  à  la  France  de  détourner  le  prince 
Thomas  de  l'afTection  et  du  service  du  duc  son  frère, 
et  sous  grandes  promesses  le  fit  résoudre  à  se  donner 
au  roi  d'Espagne  ,  et  aller  en  Flandre  pour  l'y  servir. 
A  quoi  il  rencontra  peu  de  difficulté  ,  pour  le  déplai- 
sir qu'avoit  ledit  prince  de  voir  que  son  frère ,  après 
avoir  demeuré  long-temps  sans  enfans,  enfin  avoit  eu 
un  fils  qui  lui  ôtoit  l'espérance  qu'il  avoit  eue  jus- 
qu'alors en  la  succession.  Ledit  prince  alla  saluer  FJn- 
fanl  et  de  là  passa  en  Flandre.  Il  y  fut  principalement 
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porté  par  le  sieur  Costa,  président  aux  finances  de 
Savoie,  qui  fit  pour  ce  sujet  quelques  voyages  en 
Espagne,  sous  ombre  de  quelque  négociation  pour  le 
sel  :  ce  qui  lui  fit  plus  proraptement  éclore  ce  des- 
sein, fut  quelque  difficulté  qui  survint  sur  le  traite- 
ment qu'on  fit  en  France  au  comte  de  Saint-Maurice, 
ambassadeur  de  Savoie.  La  Reine-mère  du  Roi  avoit 
quelques  années  auparavant  fait  traiter  un  ambassa- 
deur de  Florence  avec  plus  d  avantage  que  ne  requé- 
roit  la  dignité  de  son  maître.  Le  Roi,  pour  ôter  au 
duc  de  Savoie  tout  sujet  de  plainte,  commanda  que 
le  comte  de  Druent,  son  ambassadeur,  reçût  pareil 
traitement,  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  qu'il 
n'avoit  pas  moins  d'ail ection  pour  la  Savoie  et  pour 
Madame  que  la  Reine  sa  mère  en  avoit  eu  pour  sa 
maison  -,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'il  continuât  envers 
]es  autres.  Le  comte  de  Saint-Maurice  ,  ambassadeur 
dudit  duc,  s'en  plaignit.  Le  duc,  pour  remédier  à 
cela  sans  préjudicier  à  ses  prétentions ,  se  résolut 
d'envoyer  en  France  le  prince  Chômas ,  qui  agiroit 
plutôt  comme  prince  que  comme  ambassadeur.  Ledit 
prince  ,  qui  eut  crainte  que  ses  pratiques  fussent  dé- 
couvertes et  qu'on  l'envoyât  en  France  pour  l'y  rete- 
nir ,  se  résolut  de  prévenir  le  désir  de  son  frère  et 
d'exécuter  son  dessein. 

Incontinent  après  son  départ,  il  écrivit  au  duc  et  à 
madame  la  comtesse  que  le  mauvais  traitement  qu'il 
avoit  reçu  de  lui,  et  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  pour 
le  grand  nombre  d'enfans  que  Dieu  lui  avoit  donnés, 
l'avoit  obligé  à  prendre  cette  résolution. 

Le  duc  dépécha  exprès  au  Roi  pour  lui  donner 
avis  de  cette  nouvelle,  et  lui  protester  qu'il  n avoit 


I  10  f  1^34]    MÉMOIRES 

point  de  part  en  cette  action  ;  le  comte  du  Plessis- 
Praslin  ,  qui  étoit  ambassadeur  du  Roi  auprès  de  lui, 
le  confirma  à  Sa  Majesté ,  et  que  le  déplaisir  dudit 
duc  étoit  d'autant  plus  grand  qu'outre  la  désunion  que 
cette  séparation  causoit  entre  lui  et  son  frère,  il  crai- 
gnoit  qu  elle  fit  naître  dans  l'esprit  du  Roi  des  soup- 
çons de  sa  conduite  ,  et  fît  penser  à  Sa  Majeslé  qu'il 
eût  quelque  intérêt  de  s'éloigner  de  son  service  ,  et 
que  par  conséquent  elle  lui  attirât  le  courroux  du 
Roi ,  et  mût  Sa  Majesté  à  entreprendre  quelque  chose 
contre  lui,  et  lui  donnât  pensée  de  s'accroître  autant 
du  côté  du  Pô  qu'il  a  voit  fait  de  celui  du  Rhin,  et  de 
le  traiter  comme  le  duc  de  Lorraine  ^  ce  qui  fit  que  Sa 
Majesté  lui  donna  ordre  de  le  rassurer  et  de  lui  faire 
connoître  qu'il  devoit,  au  lieu  de  ses  terreurs  mal 
fondées,  avoir  des  espérances  très-certaines  que,  lors- 
que les  affaires  le  permettroient,  le  Roi  contribueroit 
autant  à  son  agrandissement  qu'il  avoit  été  contraint 
de  se  porter  ,  par  des  rcssentimens  dont  les  justes  su- 
jets étoient  connus  Je  tout  le  monde,  à  ruiner  M.  de 
Lorraine  qui  l'avoit  si  souvent  ofl'ensé  par  ses  contra- 
ventions aux  traités  arrêtés  entre  Sa  Majesté  et  lui  ; 
qu'elle  n'avoit  pu ,  sans  faire  tort  à  sa  réputation ,  s'abs- 
tenir de  se  venger  d'un  procédé  si  mauvais  ,  et  qu'il 
ëtoit  très-facile  de  juger  que  le  Roi  ne  s'étoit  résolu 
d'attaquer  les  Etats  de  M.  de  Lorraine ,  que  pour  lui 
ôter  le  moyen  de  continuer  ses  tromperies ,  et  non 
pour  porter  les  limites  de  son  royaume  plus  avant , 
ce  que  les  rois  de  France  n'avoient  pas  accoutumé  de 
faire  que  par  les  voies  légitimes. 

Mais  toutes   les  paroles  de  l'ambassadeur  ne  lui 
donnèrent  pas  telle  assurance  qu'il  ne  se  hâtât  plus 
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qua  l'ordinaire  de  fortifier  sa  ville  de  Turin.  Pour 
donner  toutefois  au  Roi  tous  les  témoignages  qu'il 
pouvoit  désirer  de  sa  fidélité ,  il  offrit  à  Sa  Majesté  de 
lui  envoyer  en  otage  le  cardinal  son  frère,  qui  étoit 
aine  du  prince  Thomas,  et  partant  demeurant  entre 
les  mains  du  Roi ,  lui  ôtoit  le  moyen  et,  s'il  étoit  sage, 
l'envie  de  rien  entreprendre  contre  Madame  et  ses 
enfans. 

Le  cardinal  ne  le  désiroit  pas ,  aimant  beaucoup 
mieux  aller  à  Rome  ,  ce  que  le  Roi  enfin  lui  accorda, 
mais  néanmoins  ne  refusant  pas  absolument  d'aller 
en  France. 

En  Flandre  les  Espagnols  mirent  ordre  au  soulè- 
vement des  grands  ,  qui  avoit  commencé  comme  nous 
avons  vu  en  l'année  précédente. 

Après  la  mort  de  llnfante,  on  avoit  établi  cinq 
gouverneurs  du  pays  par  commission  d'Espagne,  qui 
se  terminèrent  en  la  personne  du  marquis  d'Aytonne, 
qui  fut  peu  après ,  par  une  autre  commission  d'Es- 
pagne ,  déclaré  gouverneur  et  capitaine  général  des 
Pays-Bas  et  de  Bourgogne.  Il  voulut  commencer 
l'exercice  de  sa  charge  par  un  soin  extraordinaire  ,  et 
par  ses  premières  actions  donner  réputation  au  reste 
de  son  gouvernement  :  il  va  en  personne  visiter 
toutes  les  places  frontières  de  France  et  de  Hollande, 
et  y  mettre  les  ordres  nécessaires  pour  leur  conserva- 
lion  ^  fit  condamner  à  la  mort  par  arrêt  du  parlement 
de  Malines,du  i3  mars,  le  comte  Henri  de  Berghes  , 
et  mettre  sa  tête  à  prix,  fit  prendre  prisonnier  et 
conduire  au  château  d'Anvers  le  prince  de  Barbançon , 
et  eût  fait  le  même  des  princes  d'Espinoy  et  de  Bour- 
nonville  s'ils  ne  se  fussent  retirés  en  France  j  mais 
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pour  n  ëpouvanler  tous  ceux  qui  avoieut  eu  iulelli- 
geuce  avec  eux,  lesquels  cHoient personnes  de  qua- 
lité et  en  grand  nombre  ,  fit  une  déclaration  du  29 
avril,  par  laquelle  il  fit  entendre  que  le  roi  d'Es- 
pagne tenoit  pour  ses  bons  sujets,  sans  en  vouloir  faire 
une  plus  particulière  enquête  ,  tous  ceux  qui  y  pour- 
roient  particulièrement  être  oubliés,  hormis  seule- 
ment ceux  qui  auroient  été  condamnés  jusqu'alors  ou 
détenus,  ou  qui  se  seroient  absentés  depuis  un  an, 
et  les  princes  d'Espinoy ,  de  Barbançon  et  le  comte 
de  Henin.  Le  duc  d'Arscot  fut  en  même  temps  arrêté 
en  Espagne  le  i5  avril. 

Cependant  les  députés  des  provinces  dépendantes 
d'Espagne  étoient  toujours  à  La  Haye  ,  traitant  la 
trêve,  à  laquelle  les  députés  de  la  province  de  Hol- 
lande continuoient  à  incliner  beaucoup,  comme  ils 
avoient  fait  par  le  passé  5  mais  les  autres  l'emportè- 
rent enfin  sur  eux ,  et  le  i5  avril  fut  passé  un  traité 
entre  le  Roi  et  les  Provinces-Unies  pour  le  temps 
de  sept  ans,  à  commencer  audit  jour.  Il  fut  besoin 
d'une  grande  patience  et  d'une  grande  adresse  pour 
faire  résoudre  le  Hollandais  à  ce  traité  :  depuis  l'année 
précédente,  Charnacé  les  en  sollicitoit  en  la  manière 
que  nous  avons  vu  ,  c'est-à-dire  ne  les  en  priant  pas, 
mais  leur  remontrant  en  toutes  les  occasions  le  tort 
qu'ils  se  faisoient  d'entendre  à  la  trêve  ou  à  la  paix 
avec  le  roi  d'Espagne  en  ce  temps-là  ,  qui  leur  étoit 
le  plus  avantageux  qu'ils  eussent  jamais  eu  pour  con- 
tinuer la  guerre  ;  mais  les  grandes  offres  d'Espagne  , 
les  intérêts  de  plusieurs  particuliers,  leurs  partisans, 
le  désir  du  repos  et  de  la  paix ,  naturel  à  tous  les 
peuples,  et  principalement  à  ceux  qui  sont  composéî 
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de  marchands,  les  dëtouriioient  de  faire  un  nouveau 
traité  avec  nous  qui  les  éloignât  de  la  trêve  ,  de  la- 
quelle nous  demandions  qu'ils  promissent  de  n'entrer 
point  en  conférence  d'un  an  entier. 

A  quoi  la  province  de  Hollande ,  entre  toutes  les 
autres ,  refusoit  absolument  de  consentir ,  suppliant 
le  Ptoi  d'avoir  agréable  qu'elle  s'obligeât  à  rendre  à 
Sa  Majesté  tout  l'argent  qu'elle  leur  avoit  prêté  ,  au 
cas  qu'ils  vinssent  à  faire  la  trêve,  mais  qu'ils  demeu- 
rassent en  leur  liberté  d'en  traiter  quand  et  comme 
bon  leur  serableroit  ^  ce  que  ledit  Charnacé  leur  ré- 
pondit ne  pouvoir  faire ,  et  être  prêt  de  s'en  retourner 
trouver  le  Roi. 

Le  prince  d'Orange  îe  pria ,  au  commencement  de 
janvier,  d'en  écrire  à  Sa  Majesté ,  le  lui  persuader  et 
ne  s'en  aller  pas  encore  sitôt.  Il  accorda  le  premier, 
qui  étoit  d'écrire ,  mais  refusa  de  le  persuader  ,  parce 
que  c'eût  été  infidélité  à  lui  d'arrêter  davantage, 
ayant  un  commandement  contraire. 

De  là  à  quelques  jours ,  qui  fut  le  3  janvier ,  ils  lui 
donnèrent  par  écrit  les  conditions  auxquelles  ils  pou- 
voient  condescendre ,  entre  lesquelles  ils  conseil- 
toient  de  ne  rentrer  en  traité  de  paix  ou  de  trêve  de 
six  mois,  et  de  ne  rien  conclure  de  douze.  Sa  Majesté 
faisoit  grande  instance  pour  la  religion  catholique, 
afin  qu'ils  en  laissassent  l'exercice  libre  en  toutes  les 
places  qu'ils  prendroient,  s'ils  ne  vouloient  le  laisser 
encore  en  toutes  celles  qu'ils  avoient  déjà  j  mais  011 
ne  put  jamais  emporter  ce  point  sur  eux. 

Sa  Majesté  aussi  désiroit  que,  moyennant  le  se- 
cours qu'elle  leur  donnoit,  en  cas  qu'ils  fissent  la 
trêve  ou  la  paix  avec  l'Espagne ,  ses  intérêts  y  fussent 
T.  28.  8 
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décidés  conjointement  avec  le  leur  :  ce  qu'ils  refusè- 
rent absolument  défaire,  d'autant ,  disoient-ils,  qu  ils 
ne  les  connoissoient  pas ,  quoique  Charnacé  leur  re- 
présentât qu'ils  n'étoient  pas  grands,  puisque  le  roi 
d'Espagne  sollicitoit  tous  les  jours  le  Roi  de  s'accom- 
moder, et  quels  qu'ils  fussent  ils  les  passeroient  aisé- 
ment s'il  passoit  celui  de  Fernambouc. 

Le  prince  d'Orange ,  qui  traitoit  avec  eux  avec 
grande  retenue  ,  comme  sont  obligés  de  faire  ceux 
qui  tiennent  son  rang  en  une  république  qui  est  tou- 
jours pleine  de  défiance  et  de  soupçons ,  se  sentit 
obligé  de  leur  parler  ,  le  4  février,  si  ouvertement  de 
la  nécessité  que  leur  État  avoit  de  traiter  avec  le  Roi 
dans  la  constitution  présente  de  leurs  aflaires,  et  de 
la  faute  qu'ils  commettoientde  recevoir  si  froidement 
les  ofî'res  qu'il  leur  faisoit,  qu'il  le  fit  reconnoitre  à 
tous.  Ceux  de  Hollande  s'excusant  sur  le  manque  de 
pouvoir,  ils  firent  résoudre  que  l'on  asscmbleroit  les 
états  de  Hollande  au  8,  et  eut  prise  avec  Pau  de  ce 
qu'il  ne  vouloit  pas  prendre  sur  soi  de  faire  passer 
les  autres  articles ,  excepté  celui  de  la  religion  et 
celui  des  intérêts  du  Roi,  lesquels  il  .croyoit  ne  pou- 
voir passer. 

Charnacé ,  pour  celui  desdits  intérêts,  proposa  deux 
moyens  au  prince  d'Orange:  l'un,  qu'il  lui  diroit  les- 
dits  intérêts  afin  que,  s'il  les  trouvoit  raisonnables, 
il  les  représentât  lui-même  aux  Etats,  et  que  cela  ne 
les  empêchât  pas  de  traiter  avec  le  Roi  ;  l'autre,  que  , 
si  ledit  prince  ne  trouvoit  bon  cet  expédient-là ,  Char- 
nacé décîareroit  lui-même  Icsdits  intérêts  du  Roi  à 
ses  commissaires,  mais  en  sa  présence,  afin  que,  si 
Jesdits  intérêts  les  contentoient ,  ils  les  acceptassent  et 
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passassent  le  trailë  5  ce  que  ledit  prince  trouva  bon  , 
pourvu  que  les  commissaires  voulussent  prendre  tout 
siu^  eus  :  ce  qu  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  faire  ,  et 
partant  prièrent  Charnacé  de  trouver  bon  qu  ils  en 
communiquassent  aux  États-Généraux,  dont  il  s'excusa 
sur  le  trop  grand  nombre,  sinon  en  cas  qu'ils  rassu- 
rassent que  lesdits  États  accepteroientlesdits  intérêts, 
ce  qu'ils  ne  voulurent  promettre. 

Il  leur  proposa  que  les  États-Généraux  commissent 
deux  députés  de  chaque  province  pour  les  considérer 
avec  eux  ,  et  ayant  pouvoir  de  conclure  :  ce  qu'ils  lui 
accordèrent ,  après  lui  avoir  déclaré  n'espérer  pas  que 
les  quatorze,  non  plus  que  les  sept  présens  ,  les  osas- 
sent accepter. 

Le  prince  d'Orange  dit  à  Charnacé  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  fit  rien,  s'il  ne  se  relâchoit  de  ce  qu'il  dési- 
roit  que  les  intérêts  du  Roi  fussent  compris  en  leur 
traité  de  paix  ou  de  trêve,  mais  que  peut-être  pour- 
roient-i!s  passer  cet  article-là  en  une  autre  sorte ,  qui 
étoit  que  si  l'un  desdits  intérêts,  ou  plusieurs,  por- 
toient  le  Roi  à  la  rupture  avec  Espagne  ,  les  États 
romproient  s'ils  étoient  en  paix  ou  en  trêve,  et  s'ils 
ne  l'avoient  point ,  ilspromettroient,  dès  cette  heure, 
de  ne  la  point  faire  sans  le  consentement  du  Roi.  En 
quoi  il  se  peut  voir  combien  ces  peuples  sont  subtils 
en  leurs  traités,  car  ils  demeurent  toujours  dans  leurs 
principes,  et,  de  quelque  côté  qu'on  les  tourne,  ils 
retombent  toujours  sur  leurs  pieds.  Leur  unique  des- 
sein étoit  que  le  Roi  entrât  en  rupture  avec  Espagne; 
moyennant  cela,  ils  promettoient  tout,  etavoient  de 
tout  temps  promis  au  Roi,  à  cette  condition,  tout  ce 
qu'il  auroit  pu  désirer.  Ils  en  demeurent  toujours  en 

8. 


Îl6  [1^-^41    MÉMOIRES 

ces  termes^  ils  ne  veulent  rien  maintenant  promettre 
au  Roi  de  leur  traité  de  trêve  ou  de  paix  que  premiè- 
rement Sa  Majesté  ne  s'oblige  de  rompre  5  en  ce  cas 
ils  en  feront  ce  qu'il  lui  plaira  -, 

Que  Sa  Majesté  convienne  de  ses  intérêts  avec  Es- 
pagne ou  n'en  convienne  point,  si  elle  n'entreen  rup- 
ture avec  Espagne,  ils  ne  veulent  point  que  cela 
empêche  ni  leur  traité  ni  la  conclusion  d'icelui  -,  mais 
en  cas  que  ,  sur  un  ou  plusieurs  articles  desdits  inté- 
rêts ,  le  Roi  entre  en  rupture  ,  en  ce  cas  ils  ne  refusent 
pas,  ni  à  s'obliger  de  cesser  leur  conférence  avec  les 
Espagnols,  ni  à  s'obliger  de  ne  pas  conclure  ni  paix 
ni  trêve ,  ni  même  à  la  rompre  quand  elle  seroit  con- 
clue ,  qui  est  à  dire  à  accorder  au  Roi  tout  ce  qu  il 
demande,  mais  pourvu  qu'il  rompe. 

Il  y  eut  une  autre  grande  diiîicuUé  qui  dura  long- 
temps, sur  ce  qu'en  cas  que  le  Roi  entrât  en  rupture 
avec  Espagne,  ils  vouloient  bien  s'obliger  à  ne  faire 
ni  paix  ni  trêve  avec  elle  sans  le  consentement  du 
Roi ,  mais  ne  vouloient  pas  s'obliger  de  n'en  traiter 
que  conjointement  avec  Sa  Majesté. 

Leur  principale  raison  étoit  qu'ils  craignoient  que 
cela  attirât  en  France  la  négociation  de  la  paix,  s'il 
s'en  faisoit ,  où  il  leur  seroit  impossible  d'envoyer 
leurs  ambassadeurs ,  pour  la  dilîiculté  qu'ils  ont  de 
prendre  leurs  résolutions  ^  mais  Cliarnacé  leur  donna 
contentement,  promettant  de  leur  accorder  par  écrit 
qu'elle  se  traiteroit  en  leur  pays  j  ce  que  le  prince 
d'Orange  ayant  proposé  aux  États,  ils  s'y  accordèrent. 

Ils  insistèrent  aussi  fort  long-temps  à  vouloir  don- 
ner les  charges  d'un  régiment  de  gens  de  pied  et 
d'uue  compagnie  de  cavalerie  que  le  Roi  Itur  pro- 
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mettoit  d'entretenir,  et  fallut  que  Charnacé  ,  pour  les 
faire  désister,  fit  semblant  de  partir  et  de  rompre  sur 
ce  sujet-là. 

Sa  Majesté  eût  fort  désiré  qu'on  eût  renvoyé  Hau- 
terive  en  France  ^  mais  le  prince  d'Orange  n  y  voulant 
pas  consentir,  on  fut  contraint  de  demander,  au  nom 
du  Ptoi,  que  s'ils  ne  vouloient  point  qu'il  sortît  de 
leur  Etat,  qu'il  fût  au  moins  éloigné  de  vingt  lieues 
de  leur  cour  et  de  leur  armée  ,  sans  pouvoir  comman- 
der de  Français  tant  que  le  traité  dureroit. 

Quoi  que  Charnacé  pût  faire  sur  ce  point ,  et  que, 
ne  pouvant  obtenir  du  prince  ce  qu'il  désiroit,  il  eu 
parlât  aux  États  mêmes,  et  fût  sur  le  point  de  rompre 
le  traité  avec  eux  sur  ce  sujet,  si  est-ce  qu'il  ne  put 
jamais  remporter  autre  chose  du  prince  d'Orange  , 
sinon  qu'il  l'éloigneroit,  mais  ne  pouvoit  donner  ni 
de  distance,  ni  de  temps  préfixde  son  éloignement; 
qu'il  le  prioit  néanmoins  de  s'assurer  que,  féloignant 
en  considération  du  Roi ,  il  ne  voudroit  point  le  rap- 
peler tant  que  dureroit  le  traité,  pour  faire  déplaisir 
à  Sa  Majesté,  et  que  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  s'obliger 
davantage  étoit  pource  que,  s'il  faisoit  autrement, 
il  perdroit  toute  son  autorité  envers  les  officiers  de 
son  armée.  Charnacé  défendit  audit  Hauterive  ,  de  la 
part  du  Roi,  de  plus  voir  ni  traiter  avec  ses  ambas- 
sadeurs et  ministres. 

Toutes  choses  étant  ajustées  entre  eux  le  i4  avril, 
ils  se  communiquèrent  le  1 5  leurs  pouvoirs  ,  qui  furent 
trouvés  bons  et  valables,  se  les  livrèrent  dès  le  soir 
les  uns  aux  autres ,  puis  signèrent  deux  traités  :  l'un 
pour  Charnacé,  l'autre  pour  eux,  puis  un  acte  sur 
le  mot  conjointement  y  et  un  autre,  qui  fut  signé  de 
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Charnacé  seul ,  des  intérêts  du  Roi  avec  le  roi  d'Es- 
pagne ,  dont  ils  signèrent  la  copie  qu'ils  rendirent  à 
Charnacé ,  qui  peu  de  jours  après  partit ,  et  arriva 
le  20  mai  à  Fontainebleau. 

Par  ce  traité ,  les  États  promettoient  de  continuer 
à  faire  la  guerre  par  mer  et  par  terre  ,  avec  toutes 
leurs  forces,  aux  Espagnols  et  provinces  qui  en  dé- 
pendent, sans  pouvoir  rentrer  ni  entendre  à  aucun 
traité  de  paix,  trêve  ni  suspension  d'armes,  directe- 
ment ou  indirectement,  les  huit  premiers  mois  sui  vans, 
ni  les  pouvoir  conclure  de  douze  mois ,  le  tout  à  com- 
mencer le  premier  jour  du  mois  de  mai  prochain ,  et 
de  publier  de  nouveau  ,  quand  il  en  seroit  besoin  ,  et 
effectuer  de  bonne  foi  la  déclaration  quils  firent  Tan- 
née 1682,  à  l'instance  du  Roi ,  pour  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique  dans  les  lieux  et  provinces 
qui  se  joindroient  volontairement  à  eux  ou  seroient 
pris  par  la  force  de  leurs  armes,  et  qu'ils  ne  pour- 
Toient,  les  douze  mois  passés,  traiter  ni  conclure  paix 
ou  trêve  avec  les  ennemis  durant  lesdils  sept  ans  sans 
l'intervention  de  Sa  Majesté  ,  auquel  cas  elle  demeu- 
reroit  garante  dudit  traité  de  paix  ou  de  trêve  ;  et  que 
le  Roi,  pour  les  assister,  feroit  fournir  par  an  un 
million ,  outre  celui  qu'il  avoit  promis  par  le  traité  ùit 
avec  eux  le  17  juin  i63o ,  lesdits  deux  millions  paya- 
bles de  six  en  six  mois,  outre  3oo,ooo  livres  qu'il 
emploieroit ,  quand  il  en  seroit  requis  ,  à  l'entretène- 
ment  d'un  régiment  de  gens  de  pied  et  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie^  mais  si  Sa  INIajesté  aimoit  mieux 
rompre  avec  Espagne  que  de  fournir  le  million  et 
les  3oo,ooo  livres  à  la  façon  susdite,  lesdits  sieurs 
États-Généraux  s'obligeroientde  ne  traiter  avec  leurs- 
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ennemis  que  conjointement  avec  le  Roi  et  de  son  con- 
sentement ,  comme  aussi  Sa  Majesté  s'obligeroit  réci- 
proquement de  ne  traiter  avec  les  Espagnols  que 
conjointement  avec  lesdits  sieurs  États  et  de  leur  con- 
sentement, et  seroit  déchargée  en  outre  du  million 
qu'elle  leur  avoif  promis  parle  traité  de  Tan  i63o. 

Les  États  ayant  fait  donner  part  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  par  leur  ambassadeur  qu'ils  tenoient  auprès 
de  lui,  de  ce  traité,  ledit  Roi  dit  quil  n'y  trouvoit 
qu'un  manquement,  qui  étoit  qu'on  n'avoitpas  mis  un 
article  par  lequel  les  princes  alliés  fussent  conviés  d'y 
entrer-,  dont  Sa  Majesté  ayant  avis ,  elle  lui  fit  savoir 
que  cet  article  n'avoit  pas  été  omis  pour  exclure  les 
princes  alliés  dudit  traité ,  mais  afin  que  les  Espagnols, 
le  venant  à  savoir,  ne  fissent  pas  tous  leurs  efforts 
auprès  d'eux,  et  particulièrement  auprès  dudit  Roi, 
pour  le  détourner  de  faire  une  chose  si  avantageuse 
pourlebien  général  de  la  chrétienté,  et  qui  leur  seroit 
préjudiciable; 

Que  le  sieur  de  Charnacé  étoit  convenu  secrète- 
ment avec  lesdits  sieurs  les  Etats  et  le  prince  d'O- 
range que  ledit  Roi  seroit  convié  d'y  entrer;  ce  que 
Sa  Majesté  lui  avoit  donné  charge  de  faire  présente- 
ment, s'assurant  qu'il  ne  refusera  pas  une  proj)ositiûn 
qui  ne  lui  pouvoit  être  que  très-avantageuse ,  puis- 
qu'elle n'alloit  ({u  à  réprimer  l'ambition  déréglée  des 
Espagnols  ,  qui  ne  lui  vouloienl  non  plus  de  bien  qu'à 
tous  les  autres  princes  de  la  chrétienté ,  ainsi  qu'il 
Tavoit  pu  connoîlre  par  expérience  en  plusieurs  ren- 
contres ;  qu'il  ne  devoit  pas  se  laisser  aller  à  une 
apparence  d'afl'ection  quils  lui  feroient  peut -cire 
témoigner  dans  les  occurrences ,   étant  très-certain 
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qu'ils  ne  le  feroient  jamais  que  pour  tirer  des  avantages 
solides ,  en  ne  donnant  que  de  la  fumée  et  des  marques 
extérieures  de  bonne  volonté  5  qu'il  n'avoit  pas  charge 
de  Sa  Majesté  de  venir  au  particulier  des  conditions, 
mais  seulement  de  savoir  sa  volonté  pour  en  donner 
promptement  avis  à  Sadite  Majesté ,  afin  qu'ensuite 
on  en  pût  traiter  avec  lui ,  et  lui  faire  un  parti  si  consi- 
dérable qu'il  eût  tout  sujet  d'en  être  satisfait. 

Le  baron  Oxenstiern,  fils  du  directeur,  qui  étoit 
peu  auparavant  arrivé  en  Hollande  comme  ambassa- 
deur de  la  couronne  de  Suède,  pour  les  détourner 
de  la  trêve  avec  Espagne  ,  et  leur  remontrer  l'intérêt 
qu'ils  y  avoient,  les  prier  d'assister  d'argent  la  cou- 
ronne de  Suède,  et  d'envoyer  leurs  députés  à  l'assem- 
blée de  Francfort  qu'ils  avoient  indiquée  au  20  mars  , 
fut  bien  reçu  des  États,  et  remporta  contentement  de^ 
son  ambassade  ^  mais  il  ne  fît  pas  le  même  en  Angle- 
terre ,  où  étant  passé  de  Hollande  le  23  mars  ,  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  vouloit  point  entrer 
en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche  ,  comme  il  l'en 
venoit  solliciter,  ni  à  cette  condition  acheter  le  ré- 
tablissement de  son  neveu  en  ses  États,  lui  fit  une 
querelle  d'Allemand  ^  et  pour  n'être  point  obligé  à 
traiter  avec  lui  refusa  de  le  reconnoître  pour  ambas- 
sadeur, sous  prétexte  qu'il  n'avoit  pouvoir  que  du 
directeur  son  père,  qui  n'étoit  pas  de  qualité  à  faire 
des  ambassadeurs  de  létes  couronnées.  Ledit  baron, 
après  en  avoir  écrit  à  son  père ,  partit  très-mal  satis- 
fait, et  retourna  trouver  sondit  père,  qui  cependant 
n'oublioit  rien  de  tout  ce  qu'il  pouvoit,  par  diverses 
assemblées  qu'il  tenoit,  pour  conserver  l'union  des 
princes  et  États  confédérés  avec  la  couronne  de  Suède, 
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et  pourvoir  aux  choses  nécessaires  poiu'  la  continua- 
tion de  la  guerre. 

Le  roi  d'Espagne  ,  ayant  eu  avis  du  traité  fait  entre 
le  Roi  et  les  Etats  de  Hollande ,  commanda  le  i8  juin 
aux  états  de  Brabant  qu  ils  rappelassent  incontinent 
leurs  députés ,  attendu  que  Sa  Majesté  avoit  fermé  la 
porte  à  toute  sorte  de  négociation  pour  le  terme  de 
huit  mois. 

Le  marquis  d'Aytonne  fit  une  entreprise  sur  Rhin- 
berg,  et  depuis  sur  le  fort  Maurice,  en  l'île  de 
Casand ,  qui  ne  lui  réussirent  pas-,  mais  il  se  rendit 
maître  des  châteaux  d'x4rgenteau  et  de  Lintz  sur  la 
Meuse  pour  la  sûreté  des  passages,  investit  Maes- 
tricht,  et  ordonna  des  quartiers  pour  le  siège  qu'il  té- 
moignoit  vouloir  presser.  Mais  les  Hollandais  lui  firent 
bientôt  changer  de  dessein  pour  aller  secourir  Bréda 
qu'ils  avoient  assiégée ,  ensuite  de  quoi  les  deux 
sièges  furent  levés  ,  et  ne  se  passa  rien  de  mémorable 
entre  eux  cette  année. 

Le  Roi ,  nonobstant  le  traité  fait  avec  les  Hollan- 
dais,  tant  à  son  avantage  et  de  ses  confédérés,  ne 
laissa  pas  en  même  temps  de  tenter  tous  les  moyens 
possibles  et  convenables  pour  parvenir  à  une  paix  gé- 
nérale en  la  chrétienté  ,  ne  voulant  se  servir  de  tous 
ses  avantages  que  pour  cette  fin  ,  qui  est  l'unique 
qu'un  roi  chrétien  doit  chercher  en  toutes  ses  actions. 

Pour  cet  effet,  il  manda  incontinent  après  au  sieur 
de  Charbonnières,  qui  résidoit  pour  son  service  au- 
près de  l'Empereur ,  qu'encore  que  les  déportemens 
des  Espagnols  et  les  mauvais  desseins  qu'ils  témoi- 
gnoient  contre  la  France,  pourroient  le  mettre  en 
soupçon  des  intentions  de  l'Empereur  à  cause  de  son 
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étroite  union  avec  Espagne ,  Sadile  Majesté  toutefois, 
pour  la  satisfaction  de  sa  conscience,  et  pour  témoi- 
gner à  toute  la  chrétienté  son  affection  sincrre  de 
rentrer  en  une  bonne  intelligence  avec  ledit  Empe- 
reur et  même  avec  le  roi  Catholique ,  et  de  n'omettre 
aucun  moyen  raisonnable  pour  aider  à  l'établissement 
d'une  paix  générale  où  ses  alliés  fussent  compris  , 
avoit  jugé  à  propos  d'entendre  aux  propositions  d'ac- 
commodement qui  lui  avoient  été  faites  par  le  sieur 
cardinal  Bichy  au  nom  de  Sa  Sainteté-, 

Que  ledit  Charbonnières  ,  à  l'instance  du  sieur 
cardinal  Rocci ,  nonce  de  Sa  Sainteté  à  Vienne ,  ayant 
dépéché  exprès  son  secrétaire  vers  Sa  Majesté,  pour 
lui  faire  entendre  que  ledit  sieur  cardiual  Rocci  avoit 
appris  des  principaux  ministres  de  l'Empereur,  que 
Pignerol  et  Moyenvic  ne  seroient  pas  cause  de  retar- 
der la  bonne  volonté  qu'avoit  Sa  ^Majesté  Impériale  de 
satisfaire  au  Roi  en  ses  justes  prétentions  sur  la  créance 
qu'il  y  correspondroit  de  sa  part,  Sadite  Majesté  ,  le 
lui  voulant  témoigner  ,n'avoit  point  fait  de  diflicnlté, 
selon  l'instance  que  lui  en  avoit  faite  ledit  cardinal 
Bichy  ,  d'agréer  qu'en  la  réponse  (jue  ledit  cardinal 
Bichy  feroit  audit  cardinal  Rocci ,  il  pût  s'assurer  des 
bonnes  intentions  de  Sa  ^lajesté  ;  et  d'autant  que  tous 
les  termes  généraux  ,  dont  lesdits  nonces  avoient  usé 
ci-devant  depuis  long-temps  sur  ce  sujet  n'avoient 
rien  produit,  ledit  cardinal  Bichy  avoit  obtenu  de  Sa 
Majesté  que  ,  si  ledit  cardinal  Rocci  trouvoit  Sa  Ma- 
jesté Impériale  disposée  de  vouloir  entrer  dans  une 
sincère  ouverture  des  moyens  qu'elle  estimeroit  plus 
propres  pour  établir  les  fondemens  de  confiance  et 
d'une  raisonnable  satislaction  entre  Leurs  Majestés , 
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Charbonnières, en  étant  assuré  parledit  cardinal  Rocci, 
avoit  charge  d'entendre  de  la  part  de  Sa  Majesté  les- 
dits  moyens  qu'il  voiidroit  proposer,  et  diroit  aussi 
les  sentimens  de  Sa  ^Majesté  sur  cette  matière  audit 
cardinal ,  et  même  ,  s'il  en  étoit  besoin  ,  confirmeroit 
à  l'Empereur  ce  qu'il  auroit  représenté  audit  cardinal, 
avec  cette  condition  de  ne  point  écrire  de  part  et 
d'autre,  pour  ôter  ,  dès  l'entrée  de  cette  négociation, 
les  soupçons  que  l'on  voudroit  retirer  des  écrits,  pour 
donner  des  défiances  aux  alliés  les  uns  des  autres. 

Qu'après  que  ledit  Charbonnières  auroit  rendu  au 
cardinal  Rocci  la  lettre  que  le  cardinal  Bichy  lui  écri- 
voit ,  et  que  ledit  cardinal  Rocci  lui  auroit  donné  pa- 
role certaine  avec  serment  de  ne  rien  communiquer 
par  écrit ,  à  qui  que  ce  fût,  des  choses  dont  ils  con- 
féreroient  ensemble  ,  ni  même  de  le  mander  à  Rome 
jusqu'à  ce  que  les  aflaires  fussent  avancées  et  en  état 
de  se  pouvoir  terminer  en  une  façon  ou  en  autre  ,  ni 
même  d'en  parler  à  autres  qu'cà  l'Empereur  et  à  ses 
principaux  ministres,  auxquels  Sa  Majesté  Impériale 
le  remettroit,  et  que  d'ailleurs  ledit  cardinal  Rocci 
auroit  fait  savoir .  avec  la  sincérité  requise  en  telle 
occurrence  ,  que  l'Empereur  et  ceux  de  son  conseil  y 
procéderoient  avec  candeur  et  dessein daccommode- 
ment:  lors  ledit  sieur  de  Charbonnières  s'ouvriroit 
avec  ledit  cardinal ,  et  lui  diroit  que  le  Roi ,  se  con- 
fiant en  sa  probité,  et  particulièrement  sur  le  bon  récit 
que  le  sieur  de  Léon,  son  conseiller  d'Etat,  et  le 
père  Joseph,  capucin  ,  et  depuis  ledit  Charbonnières 
lui  avoient  fait,  ne  doutoit  pas  qu'il  n'usât  avec  la 
foi  et  la  prudence  requise  de  cette  confiance  qu'il 
prenoit  en  lui ,  et  lui  remonlreroit  le  grand  dommage 
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que  Sa  Majesté  recevroit  si ,  au  lieu  de  la  sincère 
correspondance  que  sa  franchise  et  son  zèle  au  bien 
public  méritent,  ledit  Empereur  se  laissoit  aller  aux 
artifices  d'Espagne,  pour  en  vouloir  retirer  des  avan- 
tages au  préjudice  de  Sadite  Majesté,  afin  de  la  mettre 
en  soupçon  avec  ses  alliés,  comme  si  le  Roi  traitoit 
sans  eux ,  et  leur  manquoit  de  la  foi  (|ui  Tobligeoit  de 
ne  le  faire  pas  \  ce  qui  étoit  si  éloigné  de  ses  intentions, 
que  Sa  Majesté  vouloit  bien  que  TEmpereur  sût 
qu'aucune  considération  ne  l'y  pourroit  porter  ,  et 
que  cela,  au  lieu  de  nuire  au  dessein  de  la  paix  géné- 
rale, donneroit  plus  de  lieu  à  Sa  Majesté  de  rendre 
des  preuves  de  sa  bonne  volonté  vers  l'Empereur, 
s'employant  de  bonne  foi  vers  sesdits  alliés,  pour 
les  convier  à  convenir  de  leurs  diflérends  avec  lui 
sous  des  conditions  raisonnables  ,  à  quoi  pourroit 
beaucoup  contribuer  ,  si ,  dès  cette  heure  ,  Leurs 
Majestés  se  pouvoient  éclaircir  au  vrai  de  leurs  in- 
tentions,  et  des  moyens  plus  convenables  pour  faire 
cesser  les  sujets  de  défiance  et  de  plaintes  ^ 

Que  si  l'Empereur  refusoit  d'entrer  en  cette  ouver- 
ture verbale  ,  le  sieur  cardinal  Rocci  lui  remontreroit 
que  la  vive  voix  sert  de  beaucoup  plus  à  exprimer 
les  intentions  mutuelles  que  le  papier ,  qu'il  est  vrai 
que  pour  conclure  un  traité  il  faut  écrire ,  mais  qu'il 
étoit  ici  besoin  de  commencer  par  une  franche  com- 
munication des  intérêts  réciproques-, 

Que  si  l'on  voyoit  quelque  jour  de  se  pouvoir 
accorder  ,  Sa  Majesté  approuveroit  tous  les  autres 
moyens  nécessaires  pour  terminer  leurs  propres  dif- 
férends et  ceux  de  leurs  confédérés  départ  et  d'autre, 
convenant  pour  cela  de  lieux  propres  pour  un  traité 


DR    RICHELIEU.     [l634j  125 

général ,  Sadite  Majesté  agréant  ceux  qui  sei  oient  ré- 
solus entre  ledit  Empereur  et  les  princes  protestans 
assemblés  à  Francfort,  et  notamment  qui  seroient 
approuvés  par  les  électeurs  de  l'Empire  ^ 

Que  si  l'Empereur  répondoit  qu'il  suÛiroit  d'ouvrir 
ses  intentions  lorsqu'on  enverroit  des  députés  en  la- 
dite assemblée  générale,  le  cardinal  Rocci  lui  repré- 
senteroit  combien  il  imporloit  qu'auparavant  Leurs 
Majestés  eussent  renoué  une  bonne  intelligence  pour 
dissiper  les  soupçons  et  les  mécontentemens  qui  les 
en  pourroient  éloigner;  d'où  il  arriveroit  qu'au  lieu 
qu'il  pourroit  être  que  les  ambassadeurs  de  Leurs 
Majestés  traverseroient  leurs  desseins  en  ladite  as- 
semblée, ce  qui  seroit  cause  d'en  retarder  l'effet  et 
d'accroître  les  difficultés ,  il  seroit  beaucoup  plus  fa- 
cile ,  étant  eux-mêmes  conjoints  à  une  même  fin  de 
la  tranquillité  publique,  de  montrer  le  chemin  aux 
autres  d'y  pouvoir  arriver  ; 

Que  si  l'Empereur  s'informoit  si  Sa  Majesté,  s'ac- 
commodant  avec  lui,  désiroit  exclure  le  roi  d'Espagne 
ou  Yy  comprendre,  l'on  répondroit  que  son  intention 
étant  de  voir  une  bonne  paix  générale  où  ses  alliés 
fussent  compris,  Sadite  Majesté  auroit  d'autant  plus 
agréable  que  le  roi  Catholique  y  entrât,  que  leur 
consanguinité  les  convie  de  vivre  en  amitié  récipro- 
que ;  que  si  toutefois  les  Espagnols  ne  vouloient 
condescendre  à  des  conditions  équitables,  Sa  Majesté 
désiroit  aussi  savoir  si  l'Empereur  en  ce  cas  ne  vou- 
droit  pas  terminer  les  différends  qu'il  pouvoit  avoir 
avec  la  France ,  nonobstant  la  mauvaise  volonté  des 
Espagnols ,  avec  promesse  de  ne  les  point  assister 
directement  ou  indirectement  contre  le  Roi  et  ses 
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allies,  comme  aussi  le  Roi  promettroilde  faire  la  même 
chose  à  regard  de  TErapereur  après  la  conclusion  de 
la  paix  dans  TEmpire  -, 

Qu'il  faudroit  aussi  représenter  à  l'Empereur  que 
le  Roi  ne  prétendoit  pas  intervenir  en  l'assemblée  gé- 
nérale en  qualité  d'arbitre  ,  mais  de  médiateur  ,  em- 
ployant ses  offices  vers  ses  alliés  pour  apporter  les 
plus  raisonnables  tempéramens  qu'il  se  pourroit^  s'il 
objectoit  que  Sa  Majesté  étoit partie,  étant  entrée  en 
alliance  avec  ceux  qui  faisoient  la  guerre  à  l'Empe- 
reur, leur  contribuant  des  sommes  notables  et  les 
appuyant  de  son  autorité,  le  cardinal  Rocci  f croit  en- 
tendre à  l'Empereur  quil  lui  imporloit  beaucoup  |)Uis 
que  le  Roi  intervînt  comme  entremetteur  (|ue  comme 
ennemi  5 

Que  si  le  roi  de  Danemarck  prenoit  cette  qualité, 
le  Roi  devoit  y  avoir  beaucoup  plus  de  part,  tant  à 
cause  de  la  même  religion  qu'il  professe,  que  pour  l'at- 
fection  quil  avoit  témoignée  ci-devant  audit  Empe- 
reur, au  temps  de  son  élection  à  l'Empire  et  au  plus 
fort  de  ses  aflaires  ,  dont  la  mémoire  ne  devoit  point 
être  effacée  par  les  déplaisirs  ({ue  ledit  Empereur  pou- 
Yoit  prétendre  avoir  reçus  de  Sa  Majesté,  ce  qu'elle 
n'avoit  fait  que  pour  sa  juste  défense,  et  pour  re- 
pousser le  tort  fait  à  ses  alliés,  l'Empereur  lic  pou- 
vant au  reste  empêclicr  que  le  Roi  n'agît  par  ses  am- 
bassadeurs dans  l'assemblée  générale  ,  et  qu'il  n'y  fût 
reçu  avec  Ibonneur  qui  lui  convient,  pour  y  repré- 
senter ses  raisons  et  les  moyens  nécessaires,  non- 
seulement  pour  pacilier  les  troubles  de  l'Empire, 
aider  à  y  conserver  les  intérêts  de  la  religion  et 
de  ses  confédérés ,  mais  aussi  pour  ce  qui  regarde 
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la  sûreté  de  la  paix  entre  la  France  et  rAlleraaone. 
Sur  quoi  il  falloit  observer  que  les  ambassadeurs 
des  rois  et  princes ,  qui  ne  dépendent  de  l'Empire  , 
assistoient  dans  les  diètes  sans  tenir  rang  dans  les  as- 
semblées, comme  ayant  leurs  voix  et  suflrages,  mais 
seulement  pour  y  représenter  les  choses  qu'ils  avoient 
à  dire  de  la  part  de  leurs  maîtres,  selon  que  le  besoin 
requéroitj  ce  qui  aussi  vidoit  la  dilliculté  de  la  pré- 
séance des  ambassadeurs  des  deux  couronnes ,  en  ce 
qu'ils  ne  prenoient  pas  leurs  places  ensemble  en  même 
lieu  ; 

Que  ledit  Charbonnières  insinueroit  toutes  ces  cho- 
ses audit  cardinal  Rocci ,  selon  les  objections  qui  lui 
pourroient  être  faites ,  avec  la  retenue  et  prudence 
requise  -, 

Qu'il  le  prieroit  de  considérer  combien  il  falloit 
éviter  les  artifices  et  suggestions  des  ambassadeurs 
d'Espagne,  qui  témoignoient  n'avoir  autre  intentioa 
que  de  continuer  la  guerre,  et  de  sacrifier  le  repos 
de  TEmpire  à  la  grandeur  de  leur  nation  et  à  leur 
ambition  particulière  ,  et  de  faire  comprendre  cette 
vérité  à  l'Empereur  et  à  ses  principaux  ministres, 
leur  f^iisant  voir  qu'ils  trouveroient  autant  d'avantage 
à  maintenir  une  sincère  intelligence  avec  la  France 
et  ses  amis,  que  de  péril  à  se  jeter,  pour  le  plaisir 
des  Espagnols,  dans  l'abîme  de  troubles  continuels; 
Qu'il  seroit  bon  que  le  cardinal  Rocci  informât 
dextrement  l'Empereur  et  ses  ministres  de  l'humeur 
de  l'ambassadeur  Benavente  ,  qui  faisoit  profession 
en  France  de  croire  et  publier  que  la  paix  étoit  ira- 
possible,  qu'il  ne  falloit  attendre  nulle  sincérité  des 
Français ,  et  portoit  les  choses  dans  le  désespoir  et 
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les  extrëmitës  ;  et  d'autant  que  même  par  excès  de  sa 
passion  il  donnoit  de  mauvaises  impressions  du  sieur 
Luslrier,  résident  de  l'Empereur,  trouvant  mauvais 
que  son  procédé  qui  symbolise  à  l'ingénuité  des  Fran- 
çais ,  faisoit  que  l'on  s'ouvroit  plus  aisément  avec  lui, 
et  qu'il  se  rendoit  plus  propre  pour  acheminer  les 
affaires  à  une  bonne  fin-, 

Que  le  sieur  de  Charbonnières  essayeroit  de  recon- 
noître  les  intentions  du  duc  de  Bavière  par  le  moyen 
de  ses  ministres  à  Vienne  ,  et  de  leur  faire  voir  les 
mauvais  desseins  des  Espagnols,  qui  poussoient  TEm- 
pereur  à  concéder  toutes  choses  aux  protestans  pour 
tourner  leurs  armes  contre  les  catholiques  j 

Que  si  Ton  objectoit  que  le  Roi  contrcdisoit,  par 
ses  préparatifs  de  guerre  et  par  ses  nouvelles  alliances 
avec  les  protestans ,  à  la  créance  que  le  cardinal  Rocci 
vouloit  que  l'on  prît  de  son  inclination  à  la  paix ,  la 
réponse  étoit  facile^  que,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  conclue, 
chacun  essayoit  de  chercher  ses  avantages  dans  l'in- 
certitude des  événemens  ,  et  que  c'étoit  ce  qui  devoit 
convier  à  s'éclaircir  des  moyens  plus  convenables 
pour  parvenir  audit  accommodement  pour  faire  plus 
tôt  cesser  le  mal. 

Ce  qui  se  pouvoit  alléguer  à  propos  sur  les  plaintes 
qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  l'Empereur  feroit 
de  plusieurs  clauses  contenues  dans  le  traité  fait  de 
nouveau  entre  Sa  Majesté  et  les  Hollandais,  et  spé- 
cialement en  ce  qu'il  étoit  dit  qu'elle  s'emploieroit 
vers  ses  confédérés  en  Allemagne  pour  faire  qu'ils 
ne  traitassent  de  huit  mois  avec  l'Empereur,  et  qu'ils 
ne  pussent  conclure  la  paix  dans  un  an.  A  quoi  il  fal- 
loit  répondre  que  les  Hollandais  l'avoient  ainsi  dé- 
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sirë  ,  mais  que  Sa  Majesté  ne  s'étoit  pas  obligée  d'ac- 
complir effectivement  cet  article ,  ni  pour  elle  ni  pour 
sesdits  alliés  à  l'égard  de  l'Empereur.  Et  quant  à  l'é- 
gard de  TEspagne,  ce  terme  avoit  été  pour  avoir  plus 
de  loisir  d'examiner  les  conditions  sur  lesquelles  l'on 
pourroit  fonder  une  sûre  et  durable  paix  entre  les 
intéressés-,  en  sorte  que  comme  le  Roi  et  les  Hol- 
landais s'étoient  obligés  à  ce  que  dessus  en  ce  qui 
concernoit  le  roi  Catholique ,  ils  pouvoient  aussi 
d'un  mutuel  consentement  abréger  le  temps ,  selon 
que  ledit  Roi  feroit  connoître  une  sincère  disposi- 
tion à  l'accommodement  avec  Sa  Majesté  et  les  Hol- 
landais. 

Que  si  l'Empereur  se  plaignoit  qu'il  étoit  porté  en 
l'article  neuvième  dudit  traité  que  ,  si  l'Empereur  at- 
taquoit  les  Hollandais  et  quils  rompissent  avec  lui, 
Sa  Majesté  feroit  le  même,  il  falloit  dire  que  si  les 
Hollandais  attaquoient  l'Empereur  Sa  Majesté  n'étoit 
pas  obligée  de  les  assister  ,  et  qu'étant  libre  audit 
Empereur  de  ne  les  pas  attaquer ,  il  étoit  en  son  pou- 
voir de  faire  que  le  Roi  ne  fût  point  obligé  à  rompre 
à  leur  occasion  ;  de  sorte  que  cet  article  ne  contenoit 
qu'une  simple  garantie ,  que  le  Roi  et  les  Hollandais 
se  promettoient  respectivement  pour  la  manutention 
des  choses  dont  ils  étoient  convenus  pour  se  défendre 
et  non  pour  attaquer;  ce  que  Sa  Majesté  feroit  même 
à  l'égard  de  l'Empereur ,  au  cas  que  par  un  bon  traité 
Leurs  Majestés  eussent  convenu  de  garantir  l'une 
pour  l'autre  ce  qui  auroit  été  accordé  par  le  traité 
de  paix,  et  de  joindre  leurs  armes  contre  les  viola- 
teurs dudit  traité  ^ 

Que  Sa  Majesté  recommandoit  deux  choses  prin- 
T.  si8.  9 
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cipalement  audit  Charbonnières  :  l'une  ëtoit  de  ne 
rien  bailler  par  écrit  à  qui  que  ce  fût ,  et  d'éviter 
toutes  les  démonstrations  qui  pourroient  donner  sujet 
de  croire  que  Sa  Majesté  recherchât  la  paix  et  voulût 
traiter  au  desçu  de  ses  alliés ,  ce  qui  lui  apporteroit 
un  extrême  dommage  contre  toute  sorte  de  raison 
et  de  vérité  5  qu'il  ne  falloit  douter  que  les  Espagnols 
s'efïbrceroient  de  le  faire  croire,  et  d'interpréter  en 
ce  sens  ce  témoignage  de  sa  franchise  et  de  son  aflec- 
tion  au  repos  public,  que  Sa  Majesté  n'avoit  pu  re- 
fuser aux  instances  du  Pape  par  ses  nonces ,  non 
pour  traiter  formellement,  mais  afin  de  s'éclaircir  des 
moyens  propres  pour  y  parvenir  en  une  bonne  diète 
générale  avec  tous  les  confédérés. 

Sur  quoi  ledit  Charbonnières  remarqueroit  soi- 
gneusement, et  feroit  connoître  clairement  à  ceux 
avec  lesquels  il  agiroit  l'intention  du  Roi  n'être 
point  de  traiter  en  aucune  façon  sans  ses  confédérés, 
auxquels  pour  rien  du  monde  il  ne  voudroit  manquer 
de  parole,  mais  bien  de  voir  et  ajuster  à  peu  près 
avec  l'Empereur  les  conditions  auxquelles  on  pour- 
roit  faire  un  bon  traité ,  lorsque  Sa  Majesté  auroit 
disposé  ses  alliés  à  y  entendre  sincèrement,  comme 
ejle  s'y  emploieroit  de  tout  son  pouvoir. 

L'autre  étoit  que  ledit  Charbonnières  prendroit 
soin  de  discerner  s'il  se  trouvoit  en  l'Empereur  ou  en 
son  conseil  quelque  véritable  disposition  de  s'accom- 
moder avec  la  France ,  selon  le  projet  que  l'on  lui 
envoyoit,  ou  si  Ton  se  servoit  de  ces  ouvertures  à 
mauvaise  fin  pour  donner  de  l'ombrage  aux  alliés 
du  Roi  -,  sur  quoi  il  ne  manqueroit  pas  d'user  de  di- 
ligence pour  avertir  Sa  Majesté,  par  voies  sûres  et 
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bons  chiffres ,  du  train  que  prenoit  cette  négociation. 
Que  s'il  voyoit  quil  y  eût  lieu  d'en  bien  espérer, 
et  que  l'Empereur  voulût  savoir  s'il  avoit  ordre  d'agir 
en  la  forme  susdite  ,  ledit  de  Charbonnières  feroit 
voir  au  cardinal  Rocci ,  et  même  à  la  personne  de 
l'Empereur  ,  la  lettre  que  le  Pv.oi  lui  en  écrivoit,  et  se 
garderoit  bien  de  la  laisser  entre  leurs  mains ,  ni  de 
conférer  souvent  avec  les  ministres  impériaux,  pour 
ne  faire  croire  qu'il  traitoit ,  laissant  agir  le  cardinal 
Rocci ,  en  lui  donnant  avis  de  s'y  conduire  lui-même 
avec  retenue ,  sans  éclat ,  ou  qu'autrement  il  a  charge 
de  ne  point  passer  plus  outre  et  de  rompre  toute 
négociation. 

Et  pource  que  le  Roi  lui  envoyoit  une  copie  du 
projet  de  l'accommodement  qui  pourroit  €tre  agréable 
à  Sa  ^Majesté  ,  elle  lui  défendit  bailler  la  copie  dudit 
projet  audit  sieur  cardinal ,  et  lui  ordonna  d'en  con- 
férer seulement  avec  lui  de  vive  voix,  et  que  surtout 
il  feroit  savoir  au  Roi  en  quelle  qualité  l'Empereur 
et  l'électeur  de  Bavière  (  s'assurant  de  la-'olonté  dudit 
Electeur  par  ses  ministres  à  Vienne)  prétendoient 
que  les  ambassadeurs  du  Roi  intervinssent  en  l'as- 
semblée générale. 

Que  si  l'on  lui  reprochoit  que  le  Roi  avoit  quelque 
intelligence  avec  Fridiand,  il  le  falloit  nier  comme 
une  chose  très-fausse,  et  partant  dont  on  ne  pouvoit 
apporter  de  preuves  si  elles  n'étoient  supposées  et 
sans  fondement;  que  le  Roi  auroit  bien  plus  de 
sujet  de  se  plaindre  ^  que  ledit  Fridiand  ,  lorsqu'il 
étoit  au  service  de  l'Empereur,  avoit  eu  de  fréquentes 
communications,  par  hommes  envoyés  exprès ,  avec 
Monsieur ,    frère  du  Roi  ,  et  le  duc  de  Lorraine  , 

9- 
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lorsque  Monsieur  étoit  entré  en  France,  et  long- 
temps auparavant,  avec  des  troupes,  lesquelles  avoient 
été  tenues  sous  le  nom  de  l'Empereur,  avec  ordre 
de  sa  part  de  leur  donner,  quartiers  dans  l'Alsace  , 
Besançon  et  ailleurs,  cependant  quelles  attendoient 
le  temps  d'attaquer  les  Etats  du  Roi  ^  mais  qu'il  falloit 
oublier  tout  le  passé  pour  penser  aux  moyens  d'un 
accommodement  sincère. 

Le  Roi ,  pour  conduire  cette  afïlûre  à  une  bonne 
fin ,  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  ses  ordres  au  sieur 
de  Charbonnières,  son  résident  auprès  de  l'Empe- 
reur ,  mais  écrivit  encore  au  sieur  de  Barault ,  son 
ambassadeur  en  Espagne,  en  mêmes  termes,  mais 
avec  beaucoup  de  précaution ,  à  cause  de  l'avantage 
ordinaire  qu'en  ces  derniers  siècles  les  Espagnols 
ont  accoutumé  de  prendre  sur  nous  en  nos  traités. 

Sa  Majesté  lui  manda  que  le  cardinal  Bichy  avoit 
donné  parole  à  Sa  Majesté  que  le  nonce  d'Espagne 
promettroit  audit  sieur  de  Barault  de  ne  rien  bailler 
par  écrit  à  aucun  des  ministres  du  roi  d'Espagne  , 
ni  divulguer  en  sorte  quelconque,  ni  même  à  Rome 
(jusques  après  un  etïet  assuré  de  la  présente  négo- 
ciation et  avec  le  consentement  dudit  sieur  de  Ba- 
rault, qui  attendroit  sur  cela  Tordre  du  Roi),  toutes 
les  choses  qui  lui  seroient  dites  des  intentions  de  Sa 
Majesté  de  la  part  dudit  sieur  comte  de  Barault  5 

Que  si  ledit  comte-duc  refusoit  de  procéder  en 
cette  manière,  ledit  nonce  ne  passeroit  pas  plus  outre, 
ni  moins  ledit  de  Barault,  lequel  enverroit  audit 
nonce  la  lettre  du  cardinal  Bichy,  et  l'informeroit 
ensuite  des  intentions  susdites  de  Sa  Majesté;  qu'a- 
près cela  ledit  comte  de  Barault  attendroit  que  ledit 
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nonce  le  vînt  trouver ,  pour  lui  faire  entendre  en 
quelle  disposition  il  auroit  trouvé  le  comte-duc^  que 
s'il  lassuroit  que  ledit  comte-duc  étoit  prêt  d'entrer, 
de  la  part  du  Pioi  son  maître ,  en  une  franche  et  sin- 
cère ouverture  des  moyens  plus  propres  pour  parvenir 
à  un  raisonnable  accommodement  entre  les  deux 
couronnes  et  leurs  alliés ,  promettant  y  observer  le 
secret,  et  d'éviter  toutes  les  choses  qui  pourroient 
donner  soupçon  de  mauvaise  foi ,  ledit  comte  de 
Barault  diroit  audit  nonce  avoir  eu  charge  de  Sa 
Majesté  de  faire  le  même  de  sa  part,  par  l'interposi- 
tion dudit  nonce,  et  de  confirmer  de  vive  voix,  tant 
au  roi  Catholique  qu'audit  sieur  comte -duc  en  par- 
ticulier ,  les  mêmes  choses  qu'il  auroit  déclarées 
audit  nonce  (s'il  en  étoit  besoin),  stipulant  qu'en 
ces  premières  conférences,  etjusques  au  temps  d'un 
traité  formel,  on  n'écriroit  point  de  part  et  d'autre  ; 

Que  ledit  comte  sauroit  dudit  nonce  si  le  comte- 
duc  vouloit  s'ouvrir  le  premier  sur  les  moyens  qu'il 
croyoit  les  plus  expédiens  pour  ledit  accommode- 
ment, le  priant  de  laisser  à  part,  autant  qu'il  lui 
seroit  possible,  les  longues  plaintes,  reproches  et 
aigreurs ,  avec  les  exagérations  ordinaires  aux  Espa- 
gnols, qui  empêchent  de  venir  au  point; 

Que  si  ledit  duc  ne  vouloit  parler  le  premier ,  ledit 
comte  consentiroit  que  ledit  nonce  proposât  de  sa 
part  qu'à  son  avis  les  principaux  intérêts  entre  les 
deux  couronnes  dévoient  être  considérés  en  deux 
manières  :  que  les  uns  étoient  ceux  qui  concernoient 
les  deux  Rois ,  et  qui  dépendoient  de  leur  volonté  ; 
les  autres  étoient  ceux  qui  regardoient  leurs  alliés,  et 
qui  ne  se  pouvoient  résoudre  sansleurconsentement: 
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Qu'il  sembloit  être  à  propos  de  commencer  par  les 
premiers,  pour  voir  si  l'on  pouvoit  établir  une  bonne 
intelligence  entre  Leurs  Majestés,  sans  omettre  toute- 
fois en  même  temps  ce  qui  touchoit  les  alliés  -, 

Que  les  principaux  intérêts  entre  les  deux  cou- 
ronnes étoient  l'exécution  des  traités  où  les  deux 
Rois  étoient  intervenus,  comme  étoient  ceux  de  Mon- 
çon  et  de  Quiérasque  ;  et  quant  à  celui  de  Ratisbonne, 
le  roi  Catholique  n'y  étoit  point  entré-, 

Que  pour  ce  qui  étoit  du  traité  de  Monçon ,  sur  ce 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France  avolt  désiré 
qu'on  lui  baillât  par  écrit  les  intentions  du  Roi ,  pour 
y  répondre  selon  le  pouvoir  qu'il  disoiten  avoir,  Sa 
Majesté,  avec  l'intervention  du  sieur  nonce  de  France, 
avoit  fait  bailler  audit  ambassadeur  les  points  plus  im- 
portans  sur  cette  matière,  en  termes  simples  et  clairs, 
il  y  avoit  plus  de  six  mois,  sans  avoir  depuis  aucune 
réponse  -,  sur  quoi  ledit  sieur  nonce  d'Espagne  diroit 
au  comte-duc  avoir  su  du  cardinal  Bichy  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  France  sur   ce   sujet,    priant  ledit 
comte-duc   de  déclarer  ce  qu'il   estimeroit  plus   à 
propos  sur  cette  matière  ,  pour  savoir  après  du  comte 
de  Barault  si  cela  se  pouvoit  accorder  avec  les  inten- 
tions du  Roi,  qui  étoit  près  de  retirer  ses  troupes 
des  Grisons,  et  consentir  que  les   forts  fussent, dé- 
molis au  même  instant  que  ledit  traité  auroit  été  exé- 
cuté de  bonne  foi  entre  les  parties,  avec  finterven- 
tion  des  deux  couronnes ,  qui  dévoient  préalablement 
convenir  de  la  manière  de   ladite   exécution,  à   ce 
qu'elle  fût  faite  conformément  à   ce  que  portoit  le 
traité  ^  sur  quoi  l'on  bailleroit  à  part  une  plus  ample 
instruction    audit    comte    de    Barault ,  au   cas  qu'il 
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fallût  entrer  plus  avant  en  cette  matière  sur  le  traité 
de  Quiérasque  ;  que  le  Roi  lavoit  accompli  de  sa  part, 
restituant  Pignerol  au  duc  de  Savoie,  ce  qui  ne  lui 
avoit  pas  ôté  la  liberté  ,  comme  dua  bien  qui  étoit  à 
lui,  d'en  traiter  avec  Sa  Majesté  par  un  contrat  va- 
lable et  légitime ,  sur  laquelle  matière  on  donneroit 
une  plus  ample  instruction  audit  ambassadeur  5 

Que  si  les  Espagnols  se  plaignoient  qu'il  y  avoit 
des  Français  dans  Casai,  Sa  Majesté  les  retireroit, 
en  convenant  des  moyens  raisonnables  avec  Espagne 
pour  assurer  en  Italie  les  alliés  des  deux  couronnes 
contre  ceux  qui  les  voudroient  molester ,  et  que  pour 
cet  effet  Sa  Majesté  entreroit  de  bonne  foi  avec  le  roi 
Catholique  dans  une  ligue  défensive  avec  les  princes 
dltalie ,  pour  la  conservation  des  Etats  qu'ils  y 
avoient. 

Pour  ce  qui  regardoit  TEmpereur,  le  Roi  ne  feroit 
point  de  difficulté  de  remettre  les  places  qui  avoient 
été  mises  en  sa  protection  ,  quand  par  une  paix  géné- 
rale le  besoin  de  les  garder  seroit  cessé. 

Si  l'on  parloit  du  duc  de  Lorraine  ,  Sa  Majesté 
Catholique  n'étoit  point  intervenue  en  cette  affaire  , 
et  ne  pouvoit  désapprouver  avec  raison  que  le  R.oi , 
ayant  reçu  dudit  duc  tous  les  plus  sensibles  torts  et 
outrages  qui  puissent  non- seulement  offenser  les 
princes ,  mais  les  personnes  privées  ,  eût  pris  de  lui 
les  assurances  convenables  à  la  sûreté  des  Etats  de 
Sa  Majesté,  par  une  réparation  beaucoup  moindre 
que  linjure  et  que  la  conséquence  des  inconvé- 
niens  qui  en  fussent  arrivés  si  le  Roi  n  'y  eût  prévu  ; 
que  Sa  Majesté  pourroit ,  avec  même  ou  plus  grande 
raison  ,  s'intéresser  des  Etats  dont  les  Espagnols  se 
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sont  rendus  maîtres  sous  divers  prétextes  ,  comme 
ils  ont  fait  en  Italie  du  port  de  Monaco  ,  de  Piora- 
bino,  et  depuis  peu  de  Corregio ,  du  bas  Palatinat 
en  Allemagne,  de  Rhinberg,  de  Juliers,  et  de  plu- 
sieurs places  qu'ils  ont  occupées  sur  les  Liégeois, 
près  de  la  frontière  de  France. 

Et  enfin,  pour  ce  qui  étoit  de  la  Lorraine,  cette 
affaire  pourroit  se  traiter  avec  les  autres  en  la  paix 
générale ,  où  Sa  Majesté  feroit  voir  qu'elle  demeure- 
roit  toujours ,  comme  elle  avoit  fait  jusqu'alors,  dans 
les  bornes  de  la  raison  et  de  la  justice. 

Pour  ce  qui  étoit  des  alliés  de  Sa  Majesté,  tant  en 
Allemagne  qu'aux  Pays-Bas,  elle  promettroitde  s'em- 
ployer vers  eux  de  bonne  foi  pour  les  porter  à  un 
raisonnable  accommodement,  et  pour  cet  effet  l'on 
conviendroit  d'un  lieu,  avec  l'agrément  des  deux 
couronnes,  où  les  députés  de  part  et  d'autre  pussent 
convenir,  étant  fort  à  propos,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  qu'auparavant  les  deux  couronnes  s'ouvris- 
sent ensemble  de  leurs  intentions  afin  d'y  pouvoir 
disposer  les  autres  \  que  si  l'Espagne  refusoit  en  cela 
l'intervention  du  Roi ,  laquelle  y  étoit  si  nécessaire  , 
et  qu'il  offroit  avec  tant  de  sincérité,  ce  seroit  une 
preuve  assez  évidente  de  la  haine  irréconciliable  des 
Espagnols  contre  toute  la  France  et  contre  tous  ses 
alliés,  ce  qui  serviroit  au  Roi  de  justification  devant 
Dieu  et  les  hommes,  s'ilrecherchoit  avec  ses  alliés  les 
moyens  de  se  garantir  des  effets  de  cette  haine  si 
injuste. 

Que  si  le  comte  lui  proposoit  que  l'on  ne  pouvoit 
agir  avec  la  France  si  on  ne  se  séparoit  de  l'alliance 
des  ennemis  de  l'Empereur  et  d'Espagne ,  il  fallait 
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répondre  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  commencer  d'agir 
avec  eux  en  se  rendant  coupable  d'un  si  manifeste 
manquement  de  foi  vers  ses  alliés,  avec  lesquels  il 
n'étoit  entré  en  confédération  que  pour  les  opposer 
aux  desseins  qu  avoit  l'Espagne  au  préjudice  de  la 
France  ,  laquelle  seroit  accusée  d'une  trop  notable 
imprudence  si,  outre  l'obligation  de  maintenir  la  foi 
publique,  elle  offensoit  lesdits  alliés  et  se  privoit  de 
leur  assistance,  lorsque  les  Espagnols,  en  refusant 
de  s'accommoder  avec  le  Roi,  feroient  voir  à  toute 
la  chrétienté  que  leur  mauvaise  volonté  contre  lui 
étoità  un  tel  point,  qu'ils  ne  vouloientpas  qu'il  s'em- 
ployât pour  leur  propre  bien  ,  et  qu'ils  recherclioient 
en  ce  même  temps  toutes  sortes  de  voies  d'accommo- 
dement avec  lesdits  alliés  de  Sadite  Majesté ,  quoique 
hérétiques,  pour  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
elle  et  ses  alliés  catholiques  dans  Tltalie;  ce  qui  ne 
pouvoit  qu'apporter  un  double  dommage  à  la  reli- 
gion, en  ce  que  par  ce  moyen  les  Espagnols  vouloient 
avoir  la  paixavec  les  protestans,  et  faire  la  guerre  aux 
catholiques,  au  lieu  que  le  but  de  Sa  Majesté  étoit 
d'établir  une  paix  générale  dans  la  chrétienté  tra- 
vaillée de  longues  guerres  ,  pour  donner  lieu  à  la  re- 
ligion et  à  la  piété  de  refleurir  aussi  heureusement 
que  ces  discordes  publiques  les  avoient  flétries  ; 

Que  si  le  comte-duc  alléguoit  qu'en  ce  qui  regar- 
doit  les  intérêts  de  la  France,  le  Roi  les  spécifiât 
clairement ,  comme  en  ce  qui  est  des  Grisons  et  de 
Pignerol ,  et  qu'il  voudroit  qu'on  fît  de  même  en  ce 
qui  regardoit  les  intérêts  d'Espagne,  qui  consistoienl 
principalement  à  ce  que  Sa  Majesté  fît  obtenir  à  l'Es- 
pagne des  conditions  raisonnables,  tant  pour  elle  que 
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pour  l'Empereur  de  la  part  des  Hollandais  et  Al- 
lemands, il  falloit  répondre  que  Sa  Majesté  croyoit 
qui!  n importoit  pas  moins  aux  Espagnols  qu'à  elle 
que  les  affaires  d'Italie  et  des  Grisons  fussent  termi- 
nées équitablement. 

Quant  aux  conditions  qu'ils  pouvoient  désirer  des 
alliés  de  Sa  Majesté  ,  elle  ne  pouvoit  pas  les  spécifier 
qu'elle  ne  sût  les  intentions  d'Espagne ,  qu'elle  ap- 
puieroit  très-volontiers ,  croyant  qu'elles  seroient 
justes  et  faisables,  soit  que  le  comte-duc  les  voulût 
déclarer  dès  maintenant,  ou  s'en  remettre  au  temps 
de  l'assemblée  générale. 

Que  sur  cela  il  falloit  éviter  que  le  comte-duc  ne 
fit  paroître  par  artifice  de  vouloir  entrer  en  cette 
négociation  ,  et  que  cependant  il  se  préparât  à  la 
guerre ,  et  que  le  Roi  fût  retenu  de  faire  le  même  de 
sa  part ,  pour  ne  donner  lieu  de  croire  que  lui-même 
eût  consenti  à  ce  pourparler  de  paix  par  les  nonces 
pour  amuser  les  Espagnols. 

A  quoi  l'on  pourroit  dire  que  les  actions  qu'ils  lài- 
soient  alors  étoient  telles,  qu'aucun  ne  pouvoit  trou- 
ver mauvais  si  le  Roi  se  préparoit  à  les  repousser  ; 
qu'au  contraire  il  étoit  bienséant  à  un  grand  prince 
de  parler  de  paix  étant  prêt  à  faire  la  guerre,  et  que 
la  crainte  que  les  Espagnols  auroient  des  armes  du 
Roi  les  porteroit  plutôt  à  s'accommoder. 

Que  si  le  comte-duc  dès  labord  se  montroit  fa- 
rouche, et  disoit  qu'il  ne  vouloit  entrer  en  aucune 
ouverture  et  éclaircissemens  réciproques  si  l'on  ne 
les  déclaroit  par  écrit,  ou  si  la  France  ne  promettoit 
de  se  séparer  de  ses  alliés ,  ou  se  laissât  porter  à  de 
telles  autres  extravagances,  le  Roi  en  étant  prompte- 


I 


DE    RICHELIEU.     [l634J  189 

ment  averti  seroit  libre  de  faire  entendre  au  roi  d'Es- 
pagne le  sujet  qu'il  avoit  de  soff'enser  de  ce  qui  se 
passoit  entre  lui  et  le  duc  d'Orléans  (car  il  n'étoit 
pas  encore  rentré  dans  le  royaume) ,  et  de  faire  savoir 
au  comte  de  Barault  ce  qui  seroit  plus  expédient 
pour  son  service. 

Dans  la  fin  d'août  l'on  pourroit  savoir  quelque  ré- 
ponse d'Espagne,  qui  étoit  le  temps  qu'il  falloit  au 
moins  pour  se  préparer  et  pour  reconnoître  au  vrai  à 
quoi  les  Allemands  et  les  Hollandais  se  porteroient, 
selon  les  divers  partis  qui  se  pourroient  proposer, 
étant  libre  au  Roi  de  cboisir  au  bout  dudit  temps 
ceux  qui  lui  seroient  plus  avantageux  et  plus  con- 
formes au  bien  de  ses  atfaires,  ce  qui  ne  lui  serviroit 
pas  de  peu  pour  prendre  mieux  ses  mesures  pour 
faire  la  paix  ou  la  guerre. 

Que  si  l'on  venoit  à  la  rupture,  ce  seroit  toujours 
un  grand  point  pour  la  satisfaction  de  la  conscience 
du  Roi  et  pour  la  réputation  de  la  France.  Que  Sa 
Majesté  ,  dans  le  même  temps  qu'elle  avoit  su  l'ex- 
trémité des  mauvais  desseins  d'Espagne  contre  elle  , 
et  ayant  le  pouvoir  de  la  prévenir,  elle  n'auroit  pas 
laissé  de  chercher  la  première  tous  les  moyens  plus 
prompts,  plus  sincères  et  plus  honorables  à  l'Espagne, 
pour  apaiser  la  fureur  aveugle  de  ses  mauvais  con- 
seils,  et  détourner  cet  orage  qui  menaçoit  la  chré- 
tienté- 

Que  si  ledit  comte-duc  relusoit  de  parler  sans 
écrire,  le  nonce  lui  feroit  comprendre  que  les  uns  et 
les  autres  dévoient  agir  avec  sincérité  ,  sans  pré- 
tendre des  avantages  par  des  formalités  et  subtiUtés 
qui  empêchent  de  venir  aux  etfets  solides,  et  que, 
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dès  i'entrëe  de  cette  négociation,  il  falloit  ôter  le 
soupçon  que  l'on  voulût  retirer  des  écrits  pour  don- 
ner des  défiances  aux  alliés  les  uns  des  autres,  jusqu'à 
ce  que  la  confiance  fût  mieux  établie,  la  vive  voix 
servant  beaucoup  mieux  à  exprimer  les  intentions 
mutuelles  que  le  papier.  Qu'il  est  vrai  que  pour  con- 
clure un  traité  il  faut  écrire  ,  mais  qu'il  étoit  ici  be- 
soin de  commencer  par  une  franche  et  sincère  ou- 
verture des  intérêts  réciproques^  que  si  l'on  voyoit 
quelque  jour  de  pouvoir  convenir,  Sadite  Majesté 
approuveroit  tous  les  autres  moyens  nécessaires  pour 
terminer  les  différends  entre  les  deux  couronnes  et 
leurs  confédérés  ,  convenant  pour  cela  d'un  lieu 
propre  pour  traiter  généralement  ; 

Que  si  le  comte-duc  répondoit  qu'il  suffiroit  d'ou- 
vrir ses  intentions  lorsque  l'on  enverroit  des  députés 
aux  lieux  assignés,  le  sieur  nonce  lui  représenteroit 
combien  il  importoit  qu'avant  ladite  députation  et 
assemblée  générale  les  deux  Rois  eussent  établi  entre 
eux  des  fondemens  de  confiance ,  et  eussent  dissipé 
les  soupçons  et  les  mécontentemens  qui  les  en  pou- 
voient  éloigner,  à  quoi  chose  aucune  ne  pouvoit  ser- 
vir davantage  que  cette  communication  et  ouverture 
de  leurs  intérêts  communs  avec  fégard  de  ceux  de 
leurs  alliés. 

Si  le  comte-duc  alléguoit  que  le  Roi ,  par  son  nou- 
veau traité  avec  Hollande,  ne  pouvoit  ouïr  parler 
de  huit  mois  d'accommodement  que  de  leur  gré , 
ledit  nonce  répondroit  avoir  appris  sur  ce  point  du 
comte  de  Barault  que  le  Roi  n'avoit  point  fait  ce 
traité  par  un  dessein  de  faire  continuer  la  guerre , 
mais  pour  se  préserver  que  le  roi  Catholique,  se  lais- 


DE    RICHELIEU.     [l634]  l4l 

sant  persuader  par  quelques  esprits  brouillons  qui 
désirent  mettre  le  feu  entre  Leurs  Majestés  ,  ne  por- 
tât ses  armes  contre  la  France ,  étant  assez  évident 
que  le  Roi  n'avoit  pas  eu  cette  considération  par  la 
crainte,  puisque  l'on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  fût  en 
état  de  se  défendre ,  mais  pour  avoir  plus  de  moyens 
d'établir  une  bonne  paix  entre  Leursdites  Majestés , 
y  comprenant  leurs  alliés. 

Que  si  ledit  comte  vouloit  éprouver  tout  de  bon 
si  ce  moyen  pouvoit  servir  à  l'effet  susdit,  et  entrer 
en  des  conditions  raisonnables,  tant  à  l'égard  de  la 
France  que  des  Hollandais ,  quand  Sadite  Majesté 
auroit  sujet  de  reconnoitre  par  ladite  ouverture  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus,  que  les  Espagnols  voulussent 
sincèrement  la  paix ,  elle  s'emploieroit  volontiers 
vers  lesdits  Hollandais  ,  comme  avoit  fait  le  défunt 
roi  son  père  pour  assoupir  tous  leurs  différends,  ce 
qu'elle  feroit  aussi  à  l'égard  des  princes  ses  confé- 
dérés en  Allemagne,  en  quoi  elle  n'affectoit  nulle- 
ment la  gloire  d'arbitre  ,  et  nV  apporteroit  autre 
dessein  que  d'aider  à  l'affermissement  du  repos  pu- 
blic, et  à  faire  cesser  les  troubles  qui  agitoient  la 
chrétienté  en  tant  de  lieux  et  depuis  tant  d'années, 
Sa  Majesté  assurant  qu  elle  auroit  toujours  un  égard 
spécial,  selon  que  l'Espagne  procéderoit  en  son  en- 
droit, de  témoigner  sa  bonne  affection  au  Roi  son 
frère  et  à  ceux  de  sa  maison  en  ce  qui  concerneroit 
leurs  justes  intérêts. 

Que  les  raisons  pour  lesquelles  on  n'avoit  pu  trai- 
ter en  France  avec  l'ambassadeur  Benavente  étoient 
que,  depuis  un  an  que  l'on  avoit  commencé  à  s'ou- 
vrir avec  lui  de  la  part  du  Roi,  l'on  n'avoit  su  re- 
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tirer  des  réponses  décisives  ,  ni  même  aucunes  qu'au 
bout  de  six  ou  sept  mois ,  après  lui  avoir  baillé  par 
écrit  les  intentions  du  Roi  en  termes  simples  et  clairs 
sur  le  sujet  de  Pignerol  et  de  la  Yalleline.  De  plus  ,  il 
témoignoit  une  telle  défiance ,  qu'il  réputoit  pour  des 
tromperies  toutes  les  plus  sincères  ouvertures  qu'on 
lui  pouvoit  faire  ,  et  vouloit  persuader  partout  que 
la  paix  étoit  impossible  ,  et  que  la  France  ne  s'y  por- 
teroit  jamais^  et  tandis  que  Ton  demeureroit  dans 
ces  extrêmes  ombrages  et  éloignemens  la  paix  ne  se 
concluroit  jamais ,  et  l'Espagne  en  seroit  la  cause  et 
non  Sa  Majesté,  qui ,  nonobstant  tous  ces  soupçons, 
ne  laissoit  pas  de  vouloir  entrer  en  toutes  les  plus 
promptes  et  plus  sûres  voies  qui  pouvoient  rétablir 
la  confiance  et  ouvrir  le  chemin  à  un  bon  accommo- 
dement. 

Que  si  le  comte-duc  disoit  que  ledit  ambassadeur 
avoit  reçu  il  y  avoit  long-temps  le  pouvoir  de  traiter, 
l'on  répondroit  qu'il  s'en  étoit  servi  avec  tant  de 
froideur,  de  longueurs  et  de  retenue,  qu'autant  eût-il 
valu  qu'il  ne  l'eût  point  eu  ; 

Que  s'il  demandoit  si  le  comte  de  Barault  avoit 
pouvoir  d'agir,  il  diroit  qu'il  avoit  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté d'entrer  en  la  susdite  ouverture  des  intérêts  des 
deux  couronnes,  dont  il  s'acquitteroit  avec  telle  sin- 
cérité, étant  assuré  que  ledit  duc  feroit  le  même, 
quil  auroit  sujet  de  croire  qu'il  ne  parloit  pas  sans 
pouvoir  en  ce  que  dessus,  et  même  pourroit  faire 
voir  au  nonce  Tordre  qu'il  en  avoit  de  Sa  Majesté,  sans 
bailler  la  lettre  qu'il  en  auroit  audit  sieur  comte-duc; 

Que  si  ledit  comte-duc  faisoit  des  reproches  qu'au 
même  temps  qu'on  lui  parloit  de  paix  le  Roi  faisoit 
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des  préparatifs  de  guerre,  et  donnoit  sujet  au  roi 
Catholique  daccroître  ses  soupçons  et  défiances  ,  il 
falloit  répondre  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  moins 
d'occasions  de  faire  les  mêmes  plaintes  à  Tégard  de 
TEspagne  ,  mais  qu  il  ne  falloit  point  trouver  étrange 
si  en  l'état  où  étoient  les  choses  chacun  cherchoit  ses 
avantages ,  et  que  c'étoit  la  raison  principale  qui 
obligeoit  à  dissiper  les  nunges  par  un  sincère  éclair- 
cissement des  prétentions  réciproques,  que  de  faire 
cesser  par  ce  moyen  le  mal  que  les  uns  et  les  autres 
se  pouvoient  faire  ,  au  préjudice  de  la  religion  et  de 
la  paix  publique  ,  sur  la  créance  de  ne  pouvoir  ou  de 
ne  se  vouloir  accommoder  ^ 

Que  surtout  le  sieur  de  Barault  eût  un  soin  parti- 
culier de  se  gouverner  en  sorte  que  le  comte-duc, 
par  ses  artifices  ordinaires,  ne  pût  persuader  aux  al- 
liés de  la  France  que  Sa  Majesté  traitât  sans  eux  ;  dont 
en  effet  elle  étoit  si  éloignée .  que  pour  rien  du 
monde  elle  ne  le  voudroit  faire,  m.ais  désiroit  seule- 
ment savoir  à  quelles  conditions  les  intérêts  de  ces 
deux  couronnes  se  pourroient  terminer,  pour  puis 
après  solliciter  plus  ardemment  ses  alliés  à  convenir 
des  leurs. 

Sa  Majesté,  pour  n'être  point  surprise,  et  éviter 
que  ses  ennemis  ne  se  servissent  envers  ses  alliés 
contre  son  service  des  offres  qu  elle  faisoit  faire  pour 
la  paix ,  manda  au  sieur  de  Feuquières,  qu'elle  tenoit 
son  ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne,  qu'il 
fît  entendre  au  chancelier  Osenstiern  et  aux  princes 
et  communautés  qui  étoient  ses  alliés,  quils  ne  dé- 
voient révoquer  en  aucun  doute  l'affection  de  Sadite 
Majesté  au  bien  public  et  en  ce  qui  concernoit  lavan- 
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cément  des  affaires  pour  lesquelles  elle  étoit  entrée 
en  leur  alliance ,  les  priant  ne  donner  aucune  créance 
aux  mauvaises  impressions  que  les  ennemis  de  leur 
bien  commun  leur  voudroient  faire  concevoir. 

Que  leur  dessein  commun  étoit  une  paix  générale  ^ 
qu'il  y  falloit  parvenir  par  la  force  et  par  l'union  des 
confédérés,  puisque  tout  autre  moyen  étoit  foible  et 
inutile  envers  les  Espagnols.  Que  pour  cet  efl'et  ils 
dévoient  bannir  d'entre  eux  les  soupçons  et  jalousies 
qu'ils  avoient  les  uns  des  autres  5  que  pour  y  contri- 
buer ce  qui  étoit  de  Sa  Majesté,  il  avoit  ordre  de 
se  trouver  en  la  prochaine  assemblée  pour  les  y  en- 
courager, et  que  Sa  Majesté  à  cette  fin  n'y  employoit 
pas  de  simples  paroles,  mais  des  effets  solides  ,  ayant 
renouvelé  un  traité  avec  la  Hollande  qui  pourroit 
faire  condescendre  les  Espagnols,  s'ils  étoicnt  sages, 
à  des  conditions  d'une  juste  paix ,  pourvu  que  de  leur 
part  ils  voulussent  s'aider  et  employer  unanimement 
leurs  forces  à  leur  propre  conservation.  Que  ledit 
Oxenstiern  ne  pouvoit  attendre  d'une  paix  particu- 
lière que  de  la  honte  ,  et  de  perdre  tout  ce  que  son 
maître  a  acquis  dans  l'Allemagne,  la  Prusse  et  la  Li- 
vonie,  s'il  se  contente  que  l'Empereur  lui  présente 
pour  amorce  quelques  villes  et  petits  pays  en  renon- 
çant contre  sa  foi,  ce  que  Sa  Majesté  ne  pourroit 
croire ,  au  traité  qu'il  a  fait  avec  le  Roi  et  ses  autres 
alliés,  pour  après  s'exposer  en  proie  certaine  à  la  mai- 
son d'Autriche  jointe  avec  les  Polonais  qu'un  même 
désir  de  vengeance  de  recouvrer  le  leur  animeront 
également  contre  la  couronne  de  Suède,  qui  tien- 
droit  Oxenstiern  auteur  de  ce  malheur. 

Que  Sa  Majesté  ne  désiroit  point  traverser  ses  in- 
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térêts,  qui  ne  pouvoient  être  appuyés  plus  puissam- 
ment que  par  l'assistance  de  Sa  iMajesté,  qui  estimoit 
pour  plusieurs  considérations  que  ledit  Oxenstiern 
jugeroit  que  son  voisinage  lui  seroit  fort  utile,  d'au- 
tant plus  qu'il  étoit  certain  qu'étant  étranger  comme 
il  étoit,  il  ne  pouvoit  se  promettre  en  aucun  temps 
de  la  part  des  catholiques ,  ni  même  des  protestans 
d'Allemagne,  un  appui  si  certain  que  celui  de  la 
France,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  aucune  jalousie  de 
sa  grandeur  pour  les  raisons  que  lui-même  pouvoit 
concevoir  ; 

Qu'elle  le  convioit  de  consentir  et  promouvoir  un 
traité  de  neutralité  entre  le  duc  de  Bavière  ,  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  autres  princes  de  la  ligue  catho- 
lique ,  et  les  électeurs  et  princes  protestans ,  et  qu'il 
ne  devoit  trouver  étrange  que  ledit  électeur  de  Co- 
logne,  nonobstant  le  traité  quil  en  avoit  passé  avec 
le  Roi ,  avoit  depuis  joint  ses  troupes  avec  celles  des 
Espagnols,  sur  ce  que  n'étant  point  assuré  que  [es 
protestans  voulussent  accepter  ce  traité,  il  avoit  été 
contraint  de  pourvoir  à  sa  défense  ,  ce  qui  montroit 
d'autant  plus  l'avantage  qu'apporteroit  le  consente- 
ment de  ladite  neutralité  pour  les  protestans  ,  en  ce 
que  les  Espagnols  ne  pourroient  tenir  la  campagne  à 
ientourduRhin,  et  se  retireroient  dans  leurs  propres 
Etats.  '     ^ 

^  Pour  ce  sujet,  Sa  Majesté  fit  aussi  une  instance  ef- 
îeetive  vers  le  landgrave  de  Casse! ,  à  ce  qu'il  n  at- 
taquât ]a  ville  de  Cologne,  comme  il  étoit  sur  le  point 
de  iaire,  tant  pource  qu'il  lui  étoit  plus  avantageux 
que  tout  ledit  archevêché  demeurât  en  neutrahté. 
sans  donner  passnge  ou  retraite  aux  Espaenol^     nvl 

20.  ^^ 
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ponrce  que  la  ville  éloil  grande  el  peuplée,  et  dé- 
fendue d'une  armée  considérable. 

Quant  aux  places  que  Sa  Majesté  tenoit  dans  FAl- 
sace,  comme  sont  Haguenau ,  Saverne  et  autres  lieux, 
qu'il  leur  fit  connoître  qu'elle  n'avoit  prétention  quel- 
conque de  s'agrandir  aux  dépens  de  TAllemagne,  et 
étoit  toute  prête  de  remettre  lesdites  places  aussitôt 
que,  par  un  bon  accommodement,  cesseroit l'obliga- 
tion qu'il  avoit  de  conserver  ceux  qui  ont  imploré  sa 
protection  pour  éviter  le  péril  de  leur  ruine  dans 
les  agitations  des  deux  partis,  en  quoi  les  protcstans 
ne  pouvoient  ignorer  l'avantage  qui  leur  en  revenoit 
par  les  effets  de  bon  voisinage  et  assistance  qu'ils  en 
rccevoient,  au  lieu  du  mal  qui  leur  en  fût  arrivé  si 
elles  eussent  été  entre  les  mains  des  Espagnols  5 

Qu'au  reste,  le  Roi  étant  entré  en  alliance  avec  les 
Suédois  et  lesdits  confédérés  pour  la  liberté  et  le 
soulagement  de  l'Allemagne,  spécialement  de  ses  al- 
liés et  voisins,  aucun  ne  pouvoit  trouver  étrange 
s'il  raettoit  à  couvert  ceux  qui  avoient  eu  recours  à 
lui ,  et  auxquels  il  avoit  ôté  par  ce  moyen  la  volonté 
ou  le  pouvoir  de  nuire  auxdits  confédérés  ; 

Que  les  démonstrations  qu'ils  feroient  d'avoir  ja- 
lousie des  justes  actions  du  Roi  pourroient faire  croire 
que  ceux  qui  en  étoient  travaillés  auroient  intention 
de  se  rendre  seuls  les  maîtres  ,  et  de  vouloir  plutôt 
occuper  l'autrui  que  de  conserver  le  leur.  Sa  Majesté 
étant  fort  assurée  que  tous  ses  déportemens  passés 
lui  avoient  acquis  un  si  public  et  certain  témoignage 
de  sa  justice  et  de  sa  modération  en  toutes  les  oc- 
currences qui  s'étoient  présentées  d'étendre  ses  li- 
mites, qu'elle  n'avoit  point  de  peur  qu'aucuns  bien 
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affectionnés  au  public  le  pussent  mettre  en  doute  • 
Qu'elle  ne  tenoit  aucuns  lieux  avec  la  plainte  et  îe 
regretde  ceux  qui  les  lui  avoient  mis  entre  ses  mains , 
n'ayant  point  usé  de  force,  combien  quelle  ne  man- 
quât pas  de  pouvoir,  si  ce  n'étoit  vers  le  duc  de  Lor- 
raine leur  ennemi  commun  ; 

Que  ne  voulant  pas  garder  les  places  qu'elle  avoit 
dans  l'Allemagne ,  elle  ne  pouvoit  que  trouver  de 
l'avantage  quand  le  temps  viendroit  de  les  rendre , 
et  qu'elle  n'y  apporteroit  aucune  difficulté,  se  pro- 
mettant qu'on  auroit  foi  à  ses  paroles ,  confirmées  par 
tant  de  précédens  eflets. 

Outre  qu'il  étoit  raisonnable  qu'y  ayant  plus  d'ap- 
parence de  la  guerre  que  de  la  paix,  et  que  pour  v 
parvenir  il  falloit  plutôt  augmenter  les  forces  que  de 
les  diminuer,  ces  gages  que  Sa  Majesté  garderoit  du- 
rant la  guerre  lui  donnassent  le  moyen    de  mieux 
moyenner  une  paix  générale  pour  entrer  au  traité,  de 
laquelle  il  étoit  absolument  nécessaire  que  tous  les 
confédérés  témoignassent  au  commencement  et  jus- 
qu'à la  fin ,  sans  aucune  jalousie  l'un  de  l'autre,  leur 
dessein    d'une  union   inséparable    en   la  commune 
])oursuite  de  leurs  intérêts  et  en  la  résolution  de  ne 
])oint  traiter  l'un  sans  fautre  et  de  demeurer  garans 
respectivement  des  choses  accordées  en  la  paix ,  ainsi 
que  porte  le  traité  d'alliance  fait  à  Heilbron.  • 

Et  pource  que  l'électeur  de  Saxe,  qui  est  le  plus 
puissant  prince  d'Allemagne,  et  a  presque  toujours 
donné  le  poids  à  la  balance  en  toutes  les  divisions 
de  l'Empire,  tenant  à  mépris  de  se  mêler  parmi  les 
cercles  ,  faisoit  comme  un  tiers  parti ,  et  inclinoit  à 
faire  une  paix  de  son  chef  avec  l'Empereur  ,  en  la- 
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quelle  par  après  pussent,  entrer,  si  bon  leur  scmbloil, 
tous  les  autres  confédërés,  et  quil  convioitle  roi  de 
Danemarck  d'en  être  médiateur ,  Sa  Majesté  résolut 
d'envoyer  un  ambassadeur  exprès  vers  ledit  Roi,  pour 
lui  remontrer  le  péril  auquel  il  s'exposeroit  avec  tous 
ses  amis  s'il  se  séparoit  des  princes  et  Etals  qu'un  in- 
térêt commun  obligeoit  à  s'opposer  aux  desseins  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  qu'il  lui  seroit  beaucoup  plus 
honorable  et  avantageux  de  contribuer  à  l'établisse- 
ment d'une  paix  générale  (à  quoi  il  trouveroit  le  lloi 
fort  disposé) ,  sans  laquelle,  comme  il  avoit  vu  par 
expérience,  les  soins  qu'il  avoit  pris  pour  avancer  la 
paix  avoientété  sans  efTet;  ce  qui  servoit  à  faire  voir 
à  l'électeur  de  Saxe  et  aux  princes  et  villes  paci- 
fiques ,  que  Sa  Majesté  ne  prétendoit  pas  les  engager 
dans  une  continuelle  guerre  et  profiter  de  leur  mal- 
heur ,  et  les  convioit  d'autant  plus  à  ne  se  point  pré- 
cipiter par  le  désespoir  d'un  accommodement  général 
à  le  rechercher  en  leur  particulier  ,  et  se  priver  de  la 
sûretéquilspouvoient  trouver  dans  un  traité  général 
appuyé  de  la  garantie  du  Roi  et  des  confédérés  de 
Heilbron. 

Le  sieur  d'Avaux  partit  au  commencement  de 
juillet  pour  aller  en  Danemarck,  Suède  et  Pologne, 
et  disposer  les  esprits  et  les  affaires  de  ces  princes 
pour  concourir  à  faciliter  une  paix  générale ,  en  la- 
quelle chacun  d'eux,  outre  l'intérêt  public,  en  avoit 
un  particulier. 

Il  passa  premièrement  en  Danemarck.  Ce  Roi  avoit 
fait  quelque  plainte  de  Sa  Majesté  ,  de  ce  que  s'étant 
engagé  à  soutenir  dans  fAllemagne  une  grande  guerre 
avec  la  communication  de  Sa  Majesté,  qui  lui  fut  lors 
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donnée  par  le  sieur  Forget  de  La  Picardière ,  il  avoit 
été  délaissé ,  et  même  qu'outre  Fassistance  d'argent 
qu  il  espéroit  recevoir  de  la  France ,  il  n  avoit  pu 
retirer  jusque  lors  le  paiement  de  120,000  livres  qui 
étoient  dues  en  son  nom  au  sieur  Vanelli  pour  achat 
d'armes,  nonobstant  plusieurs  promesses  que  Sa  Ma- 
jesté lui  avoit  faites ,  par  ses  lettres  expresses,  de  sa- 
tisfaire à  cette  partie. 

Ensuite  il  arriva  que  les  Espagnols,  ménageant; 
cette  occasion  du  dégoût  de  ce  prince  ,  pratiquèrent 
quelques-uns  de  ses  principaux  <!onseillers,  et,  par  la 
défiance  naturelle  des  Danois  contre  les  Suédois  , 
accrurent  le  ressentiment  dudit  prince  et  la  créance 
([u  on  lui  avoit  donnée  que  la  France  le  méprisoit. 
Sur  cela  TEmpereur  et  le  duc  de  Bavière  lavoient 
trouvé  fort  disposé  à  se  joindre  avec  une  partie  des 
princes  protestans ,  savoir  est  les  ducs  de  Saxe,  de 
Holstein,  et  autres  princes  et  villes  de  la  basse  Saxe, 
comme  aussi  le  landgrave  de  Darmstadt,  gendre  de 
l'électeur  de  Saxe,  qui  avoient  plus  de  soupçon  des 
progrès  des  armes  suédoises,  pour  les  balancer  et  s'y 
opposer ,  sous  prétexte  de  rechercher  la  paix  de  l'Em- 
pire, avec  dessein  de  former  comme  un  tiers  parti 
des  protestans  adhérons  à  la  couronne  de  Suède ,  avec 
presqu'autant  d'inclination  à  favoriser  les  premiers 
que  d'affoiblir  les  autres. 

Cet  accident  affoiblissoit  beaucoup  le  parti  des  con- 
fédérés en  Allemagne. 

Sa  Majesté ,  ayant  donné  ordre  au  paiement  desdits 
120,000  livres, le  retardement  duquel  étoitvenu  de 
quelques  officiers  de  finances  qui  avoient  éludé  par  di- 
verses remises  et  longueurs  les  commandemens  exprès 


qu'ils  avoient  eus  de  payer  cette  somme ,  donna  ordre 
audit  sieur  d'Avaux  de  remontrer  aux  principaux  con 
seillers  dudit  Roi  le  mal  que  cette  division  lui  pouvoit 
apporter  ;  qu'il  devoit  prendre  confiance  aux  conseils 
de  Sa  Majesté,  qui  ne  pouvoit  avoir  aucun  autre 
intérêt  que  leur  conservation,  n'ayant  pas  seulement 
la  pensée  ni  même  le  pouvoir ,  quand  elle  le  voudroit, 
de  leur  causer  le  dommage  qui  leur  seroit  inévitable 
par  le  trop  grand  accroissement  d'Autriche  ou  de 
Suède,  pour  les  raisons  qui  sont  si  évidentes  qu il 
seroit  superflu  de  les  exprimer; 

Que  Sa  Majesté  ne  porteroit  jamais  les  intérêts  des 
Suédois  au  préjudice  des  siens,  mais  quelle  croit 
n'être  pas  inutile  pour  les  maintenir  en  bonne  intel- 
ligence, ce  que  leur  bien  commun  rcquéroit^ 

Que  Sadite  Majesté  ne  prétendoit  rien  des  Suédois 
que  de  leur  tenir  la  main  ,  pour  obtenir  de  l'Empe- 
reur une  paix  raisonnable,  qu'il  ne  se  faut  promettre, 
dans  l'autorité  que  les  Espagnols  ont  maintenant  près 
de  lui,  sans  leur  opposer  une  puissance  considérable 
qui  les  contraigne  par  force  à  régler  leurs  desseins 
démesurés,  qui  tendent  manifestement  à  se  rendre 
maîtres  de  FEmpire  et  à  opprimer  les  princes  qui  en 
sont  voisins. 

Et  d'autant  que  Sa  Majesté,  qui  n'avoit  jamais  eu  autre 
fin  en  toutes  ses  actions  que  la  paix  de  l'Empire  ,  avoit 
donné  charge  de  nouveau  au  sieur  de  Feuquières,  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  l'assemblée  de  Francfort, 
d'y  faire  clairement  entendre  qu'elleétoitprête  de  con- 
tribuer ce  qui  dépendoit  d'elle,  par  toutes  sortes  de 
moyens  légitimes ,  pour  parvenir  à  cette  fin,  elle  ne 
doutoit  pas  que  ledit  Roi  a  eût  fort  agréable  de  joindre 
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sa  médiation  avec  celle  de  Sa  Majesté,  qui  ne  pré- 
tendoit  point  la  qualité  ni  le  pouvoir  d'arbitre  ,  mais 
seulement  d'entremetteur  amiable  et  de  médiateur^ 
ce  que  ledit  sieur  d'Avaux  eut  ordre  de  lui  insinuer 
avec  telle  adresse  que  ledit  E.oi  n'eût  pas  sujet  de 
croire  qu'on  lui  demandât  son  avis  ou  son  aide  pour 
faire  accepter  Tintervention  de  Sa  Majesté,  en  sorte 
toutefois  que  ledit  R.oi  vînt  de  lui-même  à  la  désirer 
et  à  s'y  vouloir  attacher,  comme  lui  étant  un  concours 
et  appui  honorable  dans  les  événemens  d'une  aflaire 
si  importante  ,  et  qu'ensuite  ledit  Roi ,  au  lieu  d'en 
témoigner  de  la  jalousie  ,  en  écrivît  à  l'Empereur  et 
à  tous  les  intéressés  des  deux  partis,  comme  d'un 
point  qu'il  jugeoit  très-nécessaire  ,  en  quoi  il  lui  fal- 
loit  essayer  de  l'eugager  jusques  à  tel  point,  qu'ayant 
donné  sa  parole  il  fût  retenu  par  la  honte  d'y  manquer 
et  faire  sous  main  au  contraire  ,  dequoi  il  ne  pouvoit 
douter  que  le  Roi  ne  fût  averti  et  offensé  avec  raison  ; 
Que  s'il  objectoit  qu'il  sembloit  que  le  Roi  fût 
partie ,  il  falloit  répondre  qu'il  avoit  toujours  fait  en- 
tendre à  tous  les  princes  de  l'un  et  de  l'autre  parti, 
que  si  les  déplaisirs  qu'il  avoit  reçus  de  l'Empereur, 
en  ce  qu'il  avoit  attaqué  ses  alliés ,  et  notamment  le 
duc  de  Mantoue,  l'avoient  porté  à  contribuer  quelque 
secours  pécuniaire  au  défunt  roi  de  Suède  ,  ce  qu'il 
continuoit  mainleuant  après  son  décès  pour  garder 
sa  foi,  il  ne  s'étoit  pas  toutefois  départi  de  la  volonté 
qu'il  auroit  perpétuelle  de  se  joindre  avec  ceux  qui 
avec  plus  de  sincérité  et  de  justice  procureroient  la 
paix  sous  des  conditions  équitables ,  Sadite  Majestc 
n'ayant  eu  d'autre  intention  quand  elle  avoit  fait  la 
susdite  alliance  -,  que  de  plus  il  étoit  à  propos  que  les 
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catholiques  dans  l'Empire,  que  le  soupçon  qu'ils  ont 
des  Espagnols  rendoit  moins  adhérens  à  l'Empereur , 
se  puissent  trouver  appuyés  par  l'entremise  d'un  prince 
de  leur  religion  comme  ëtoit  le  Roi ,  ce  qui  même 
lui  convioit  ,  comme  voisin  et  allié  de  long-temps 
des  maisons  principales  dans  l'Empire,  ayant  été  in- 
vité de  toutes  parts  de  ne  point  dénier  cette  assistance, 
qu'il  jugeoit  nécessaire  pour  commencer  et  afTermir 
ce  grand  et  difficile  ouvrage  de  la  tranquillité  pu- 
blique 5 

Que  ledit  sieur  d'Avauxavoit  charge  de  prier  ledit 
Roi  de  lui  déclarer  franchement  quels  moyens  et 
quelles  conditions  lui  sembloient  plus  propres  pour 
surmonter  les  difficultés  qui  se  présentoient  de  for- 
mer un  traité,  auquel  tous  les  principaux  intéressés 
se  puissent  accorder  et  y  conduire  les  autres  avec 
eux  5  ce  que  Sa  Majesté  avoit  cru  pouvoir  beaucoup 
mieux  apprendre  par  la  bouche  dudit  Roi  que  sesdits 
ambassadeurs  (ce  qui  étoit  dit  pour  prévenir  qu'il  ne 
s'en  remît  à  eux  au  temps  de  l'assemblée)  ,  à  (juoi  l'on 
pourroit  repartir  qu'il  importoit  de  s'y  préparer  au- 
paravant par  un  concert  mutuel,  afin  que  chacun 
essayât  d'y  disposer  ses  amis  ; 

Que  si  le  roi  de  Danemarck  le  pressoit  de  la  même 
chose,  de  lui  déclarer  les  pensées  de  Sa  Majesté,  il 
lui  diroit,  s'il  voyoit  que  ledit  Roi  demeurât  dans 
l'obscurité  et  défiance,  que  si  lui-même  qui  éloit  sur 
les  lieux ,  et  qui  s'étoit  appliqué  depuis  si  long-temps 
à  procurer  la  paix  par  plusieurs  députations  de  ses 
ambassadeurs,  et  parles  conférences  qu'ils  avoient 
eues  sur  ce  sujet  avec  les  princes  d'Allemagne ,  même 
avec  les  députés  de  l'Empereur,  n'avoit  pu  encore 
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seclaircir  de  cette  matière,  qu'il  y  avoit  bien  plus 
d'apparence  que  le  Roi  n'en  étoit  pas  instruit ,  et 
qu'une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  ledit 
sieur  d'Avaux  avoit  été  envoyé  en  Danemarck  et  eu 
Suède,  avoit  été  pour  apprendre  en  la  source  ce  que 
malaisément  on  pouvoit  discerner  en  traitant  avec  les 
ministres  particuliers  -, 

Que  si  ledit  Roi  venoit  à  s'ouvrir  effectivement  sur 
les  points  solides,  pris  dans  la  connoissance  et  le 
secret  qu'il  avoit  des  desseins  de  ses  confidens,  ledit 
d'Avaux  se  tiendroit  plutôt  à  écouter  qu  à  faire  des 
propositions-,  et  toutefois,  s'il  estimoit  pouvoir  tirer 
de  l'avantage  et  découvrir  pays,  il  entreroit  dans  le 
discours  avec  retenue,  s'arrétant  plutôt  à  représenter 
les  difficultés  qu'à  les  résoudre  et  y  répondre,  sans 
néanmoins  que  l'on  pût  juger  qu'il  les  mît  en  avant 
avec  intention  de  faire  voir  que  la  paix  ne  se  pût  con- 
clure, et  que  Sa  Majesté  en  eût  perdu  la  volonté  ou 
l'espérance  ; 

Que  ces  difficultés  consistent  à  convenir  de  condi- 
tions raisonnables  entre  les  intéressés  ,  tels  qu'étoient 
TEmpereur  d'une  part,  et  les  électeurs  catholiques, 
et  d'autre  part  les  électeurs  protestans  et  les  cercles 
confédérés  avec  les  Suédois^ 

Que  l'on  croyoit  que  l'Empereur  étoit  de  lui-même 
enclin  à  la  paix  et  à  la  justice  -,  mais  que  les  choses 
qui  s'étoient  passées  avoient  fait  connoître  le  pouvoir 
que  les  Espagnols  avoient  près  de  lui ,  le  dessein  des= 
({uels  paroissoit  évidemment  n'être  autre  que  d'affec- 
ter la  monarchie  dans  la  chrétienté  ,  et  la  commencer 
par  celle  de  l'Allemagne-,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
mieux  (ju'en  désunissant  les  princes  sous  le  prétexte 


des  choses  les  plus  plausibles  ,  qui  étoicnt  la  religion 
et  la  paix;  qu'il  ne  falloit  pas  tant  avoir  égard  à  ce 
({u'ils  feroient  promettre  à  l'Empereur,  qu'au  moyen 
de  les  contraindre  à  ne  pouvoir  faire  du  mal  à  ceux: 
qui  auroient  pris  trop  de  confiance  à  leurs  promesses; 
ce  qui  requéroit  nécessairement  trois  points  essen- 
tiels ,  le  défaut  de  l'un  desquels  apportoit  un  extrême 
péril  :  l'un  étoit  denepoin»  traiter,  et  beaucoup  moins 
de  ne  pas  conclure  la  paix  que  conjointement,  en 
sorte  que  les  j  ustes  intérêts  de  tous  ceux  qui  y  avoient 
part  y  fussent  réglés  et  décidés  ;  en  second  lieu ,  il 
falloit  que  tous  les  intéressés,  et  même  les  média- 
teurs, demeurassent  garans  respectivement  les  uns 
vers  les  autres  des  choses  promises  en  la  paix,  dix 
ans  après  qu'elle  seroit  conclue ,  avec  pouvoir  de 
prolonger  ce  terme;  et  pour  dernier  point,  il  falloit 
que  l'Empereur  donnât  assurance,  par  toutes  les  meil- 
leures manières,  de  ne  point  donner  telle  autorité 
dans  ses  conseils  aux  Espagnols ,  que  les  Allemands 
et  les  rois  et  les  princes  voisins  n'eussent  sujet  de 
prendre  le  soupçon  qu'ils  en  avoient  eu  jusques  alors, 
et  que,  pour  cet  effet.  Sa  Majesté  Impériale  n'em- 
ploieroit  point  les  forces  de  l'Empire  ni  son  autorité, 
directement  ni  indirectement,  contre  les  Allemands 
et  princes  voisins  qu'avec  le  commun  consentement 
des  électeurs,  pour  les  raisons  et  selon  les  formes 
portées  dans  les  constitutions  de  l'Empire  ;  et  afin 
d'ôter  toute  occasion  d'aller  au  contraire ,  il  convenoit 
que  ladite  paix  de  l'Allemagne  fût  générale,  compre- 
nant ce  qui  étoit  dit  ci-dessus  de  la  décision  de  tous 
les  intérêts  ,  tant  des  princes  d'Allemagne  que  de 
leurs  voisins  intéressés  en  cette  guerre  à  l'égard  de 
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TErapereur  et  des  autres  princes  de  la  maison  d'Au- 
iriche,  pour  ne  donner  lieu  à  rejeter  rAllemagne  dans 
de  nouveaux  troubles,  tant  à  l'égard  des  princes  de 
l'Empire  que  de  leursdits  voisins-,  ce  que  le  roi  de 
Danemarck  ne  pouvoit  dénier  être  très-juste ,  et  où 
ses  intérêts  se  rencontroient  entièrement,  tant  à  l'é- 
gard du  roi  d'Angleterre  et  des  Palatins,  ses  neveux, 
que  pour  la  sûreté  de  l'exécution  du  traité  de  paix 
entre  TEmpereur  et  lui  ; 

Que  ledit  d'Avaux  s"ouvriroit  de  ces  choses,  en 
sorte  qu'il  y  fit  venir  le  roi  de  Danemarck  et  ceux  de 
son  conseil  d'eux-mêmes  ,  par  le  cours  des  alTaires , 
ou  les  allégueroit  au  nom  d  autrui ,  et  comme  des 
points  représentés  au  Roi  par  ses  alliés ,  assurant  que 
Sa  Majesté  ne  les  approuvoit  qu'en  ce  qu'ils  sembloient 
être  des  fondemens  solides  d'une  paix  durable,  où 
elle-même  ne  pouvoit  que  s'engager  beaucoup  par 
l'ofiTre  qu  elle  faisoit  d'entrer  en  la  garantie  commune 
de  ladite  paix; 

Qu  il  étoit  très-certain  que  le  plus  grand  avantage 
qui  pût  arriver  au  roi  de  Danemarck,  tant  pour  sa 
réputation  que  pour  la  sûreté  de  ses  Etats ,  étoit  de 
se  conjoindre  étroitement  au  Roi  en  cette  présente 
négociation  pour  la  paix  de  l'Empire  ,  à  laquelle  étoit 
jointe  celle  de  la  chrétienté  ,  d'autant  qu'outre  la 
considération  en  laquelle  il  seroit  dans  toute  l'Europe 
d'avoir  coopéré  à  un  si  grand  ouvrage,  qui  ne  pouvoit 
;ivoir  de  fermeté  sans  le  concours  du  Roi ,  il  se  trou- 
voit  appuyé  de  sa  garantie  et  de  tous  les  alliés  de  Sa 
Majesté,  dont  l'amitié  ne  lui  pouvoit  être  que  très- 
certaine,  pour  n'y  avoir  entre  eux  aucuns  intérêts 
contraires ,  mais  plutôt  fort  unis  :  ce  qu'il  ne  pouvoit 
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pas  se  promettre  de  la  plupart  de  ses  autres  voisins, 
pour  les  raisons  que  lui-même  pouvoit  bien  juger, 
soit  à  l'égard  de  la  maison  d'Autriche ,  qu'il  avoit  ci- 
devant  ofïensce  et  qui  en  vouloit  à  tout  le  monde  , 
soit  à  l'égard  des  Suédois. 

Le  sieur  d'Avaux  enfin  eut  charge  de  se  conjouir  de 
la  part  du  Roi  avec  celui  de  Danemarck  des  noces  de 
son  fils  avec  la  fille  de  l'électeur  de  Saxe  ,  et  l'assurer 
que  Sadite  Majesté  désiroit  maintenir  étroite  corres- 
pondance avec  ledit  Électeur ,  renouvelant  l'ancienne 
de  cette  couronne  avec  la  maison  de  Saxe,  en  ([uoi 
Sa  Majesté  estimoit  que  ce  mariage  serviroit  d'un 
nouveau  lien  ,  et  redoubleroitles  bonnes  volontés  de 
ces  trois  princes  les  uns  envers  les  autres  5  que  Sa 
Majesté  prioit  ledit  roi  de  Danemarck  d'assurer  ledit 
Electeur  de  la  résolution  qu'elle  prenoit  d'entreteuii 
cette  union  par  tous  les  eflets  plus  sincères  de  son 
affection  ,  et  de  plus  le  prioit  de  s'employer  près  ledit 
Electeur  pour  le  confirmer  en  la  créance  de  ses  bonnes 
intentions  au  bien  public ,  et  de  fermer  l'oreille  à  plu- 
sieurs calomnies  que  quelques  esprits  factieux  et 
auteurs  de  discorde  avoient  voulu  publier  contre 
toute  sorte  de  raison,  que  Sadite  Majesté  prétendoit 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  l'Empire,  combien  qu'elle 
n'eût  autre  prétention  qu'en  remettant  par  une  paix 
générale  les  places  auxquelles  elle  n'avoit  pu  refuser 
sa  protection,  et  qu'elle  conservoitavecbeaucoup  de 
dépense ,  faire  voir  qu'elle  n'avoit  eu  autre  but  que 
la  tranquillité  et  sûreté  publique. 

De  là  ledit  sieur  d'Avaux  de  voit  passer  en  Suède  . 
ce  qu'il  fit  pour  témoigner  à  la  Reine  héritière  ,  à  la 
Reine  sa  mère  et  au  sénat,  que  Sa  Majesté  cstimoil 
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qu'après  s  être  unie  avec  le  défunt  roi  de  Suède,  pour 
s'opposer  aux  desseins  que  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  avoient  d'opprimer  la  liberté  publique, 
leurs  deux  couronnes  dévoient  continuer  en  cette 
résolution ,  non-seulement  pour  la  réputation  et  pour 
rendre  ce  qui  étoit  dû  à  la  mémoire  dudit  Roi,  mais 
aussi  pour  ne  s'engager  elles-mêmes  avec  leurs  alliés 
dans  un  plus  grand  péril  qu'auparavant  que  la  guerre 
fût  commencée,  si  l'on  ne  préparoit  des  remèdes  puis- 
sans  pour  réprimer  la  haine  et  la  vengeance  de  ladite 
maison  contre  ceux  qu'elle  croyoit  l'avoir  offensée 
pour  avoir  arrêté  le  cours  de  ses  violences  5 

Que  sans  doute  un  des  meilleurs  et  plus  nécessaires 
remèdes  étoit  de  faire  connoître  à  tous  les  intéressés 
la  continuation  de  ce  commun  dessein  entre  les  deux 
couronnes,  et  la  résolution  de  ne  donner  aucun  lieu 

aux  soupçons  que  leurs  ennemis  voudroient  faire  naître 
de  part  et  d'autre  pour  affoiblir  leur  bonne  intelli- 
gence ; 

Que  plusieurs  personnes  mal  affectionnées  au  bien 
public  essayoient  par  tous  moyens  de  faire  croire  qu'il 
y  eût  quelques  commencemens  de  désunion  entre  la 
France  et  la  Suède,  ce  qui  avoit  fait  entrer  les  Es- 
pagnols en  créance  de  pouvoir  contraindre  les  confé- 
dérés d'Allemagne  à  condescendre  à  telles  conditions 
de  paix  qu'il  leur  plairoit ,  leur  semblant  que  les  deux 
principales  puissances  qui  les  avoient  soutenues  se 
séparoient  de  leur  premier  dessein  par  mutuelle  ja- 
lousie ,  et  ne  pensoient  plus  qu'à  se  retirer  d'Alle- 
magne ou  en  prendre  chacune  leurs  dépouilles,  et  à 
faire  ses  affaires  à  part  ; 

Qu'il  importoit  d'obvier  à  ce  mal,  et  spécialement 
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sur  ce  pourparler  de  la  paix ,  à  laquelle  l'ennui  de 
la  guerre  pourroit  porter  les  Allemands,  sans  consi- 
dération, chacun  en  son  particulier,  avec  tant  de 
violence  et  de  promptitude  qu'ils  se  donneroient  en 
proie  aux  tromperies  et  aux  promesses  des  Espagnols, 
et,  demeurant  accablés  sous  ce  faix ,  le  laisseroient 
tomber  sur  les  bras  de  leurs  alliés ,  lesquels  vien- 
droient  trop  tard  à  reconnoître  le  véritable  mal  que 
cette  ombre  de  division  auroit  causé  ; 

Que  le  Roi  savoit  les  artifices  que  l'on  préparoit 
contre  la  Suède  ,  excitant  les  Polonais  et  Moscovites 
à  faire  la  paix  pour  lui  redemander  chacun  ce  que  ses 
défunts  rois  avoient  conquis  sur  eux  \  l'on  se  pro- 
mettoit  aussi  de  porter  Danemarck  avec  le  temps  à 
lui  faire  la  guerre,  ou  pour  le  moins  la  tenir  en  om- 
brage ,  et  qu'alors  la  maison  d'Autriche,  ayant  une 
puissance  absolue  dans  l'Empire  ,  reprendroit  aisé- 
ment la  part  qu'elle  auroit  concédée  aux  Suédois ,  qui 
auroient  à  passer  la  mer  pour  la  défendre ,  n'y  ayant 
aucun  lieu  de  croire  que  cette  maison-là  mît  en  oubli 
le  ressentiment  du  péril  où  elle  s'étoit  vue  par  les 
armes  du  roi  de  Suède  ; 

Que  Sa  Majesté  ne  connoissoit  pas  moins  leur 
mauvaise  volonté  contre  elle  ;  mais  contre  la  confiance 
qu'elle  avoit  en  Dieu  pour  la  justice  de  sa  cause ,  ap- 
puyée de  ses  propres  forces,  ses  alliés  d'Italie  et  les 
Hollandais  ,  avec  lesquels  elle  avoit  fait  un  traité 
nouveau,  pourroient  donner  de  l'exercice  aux  Espa- 
gnols quand  il  en  seroit  besoin.  Mais  que,  ne  faisant 
pas  moins  d'état  de  la  conservation  de  ses  confédérés 
que  de  la  sienne  propre,  elle  ne  pouvoit  que,  de  bonne 
heure,  et  dans  l'occurrence  présente  de  cette  crise  des 
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affaires,  elle  ne  communiquât  ses  pensées  aux  Sué- 
dois en  ce  qui  les  regardoit,  leur  offrant  en  même 
temps  tout  ce  qui  dépendoit  d'elle  pour  la  manuten- 
tion de  leurs  biens  communs,  tant  par  la  fidèle  obser- 
vation de  son  alliance  que  par  une  réciproque  ouver- 
ture des  moyens  plus  convenables  pour  parvenir  à 
une  sûre  paix  où  leurs  intérêts  soient  compris  -, 

Que  si  on  le  pressoit  de  s'ouvrir  sur  les  conditions 
de  la  paix ,  il  se  gouverneroit  comme  on  lui  avoit 
commandé  de  faire  avec  le  roi  de  Danemarck  5 

Et  que,  prenant  sujet  des  discours  précédens  des 
ombrages  et  des  jalousies  qu'il  falloit  éviter  ,  il  feroit 
voir  combien  il  éloit  juste  que  les  Suédois,  qui  avoient 
pris  Philisbourg  depuis  quelque  temps  ,  le  remissent 
entre  les  mains  du  Roi,  puisque  cette  instance  étoit 
fondée  sur  un  acte  solennel  de  neutralité  passé  entre 
le  feu  roi  de  Suède  et  l'électeur  de  Trêves ,  par  la 
médiation  du  Roi ,  et  insisteroit  à  en  faire  donner  les 
ordres  nécessaires  par  le  chancelier  Oxenstiern  en 
termes  effectifs ,  plutôt  par  forme  d'approbation  de  la 
bonne  volonté  sur  cela  dudit  sieur  Oxenstiern  que 
par  reproche  ; 

Qu'il  feroit  la  même  instance  pour  laisser  l'évêché 
de  Spire  et  les  terres  de  l'archevêché  de  Trêves, 
comprises  audit  acte  de  neutralité ,  dans  lalibre  jouis- 
sance d'icelles,  comme  aussi  pour  l'observation  des 
articles  dans  les  deux  traités  d'alliance  avec  la  cou- 
ronne de  Suède  sur  le  fait  de  la  religion  ,  ne  man- 
quant pas  de  faire  connoître  l'importance  de  garder  la 
foi  publique  en  des  choses  qui  touchent  de  si  près  la 
conscience  et  l'honneur  .  et  qui  peuvent  apporter  de 
si  grandes  et  véritables  divisions,  faisant  une  guerre 
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de  religion  au  lieu  de  celle  qui  ne  regarde  que  la  sû- 
reté des  États ,  et  que  si  les  diiïicultés  qui  se  pour- 
roient  rencontrer  en  la  conclusion  de  la  paix  étoient 
telles  qu'elles  ne  pussent  être  sitôt  terminées ,  ils 
jugeroient  être  bien  raisonnable  que  le  Roi,  venant  à 
redoubler  ses  efforts  pour  soutenir  le  faix  de  la  guerre 
que  la  maison  d'Autriche  feroit  à  toute  outrance,  tînt 
des  troupes  dans  l'Alsace  et  le  long  du  Rhin ,  où  les 
Espagnols  avoient  de  grands  desseins  et  vouloient 
assembler  leurs  principales  forces ,  tant  celles  qui 
•yiendroient  dltalie  que  de  Flandre,  se  joignant  avec 
les  troupes  du  duc  de  Neubourg  et  de  la  ligue  catho- 
lique ; 

Que  les  alliés  de  Sa  INIajesté  ne  reccvroient  pas  un 
petit  avantage  en  leurs  affaires  par  cette  diversion  de 
l'armée  du  Roi ,  qui  leur  donneroit  lieu  de  tourner 
plus  puissamment  leurs  armes  contre  les  troupes  im- 
périales ,  ce  qui  seroit  achever  la  guerre ,  et  le  vrai 
moyen  de  faire  la  paix,  qu'il  ne  falloit  pas  espérer 
tandis  que  les  Espagnols  verroient  les  forces  de  l'Em- 
pereur égales ,  ou  au  moins  approchantes  de  celles 
des  protestans,  et  que  fEmpereur  tiendroit  son  siège 
au  milieu  de  ses  pays  héréditaires,  et  envoyant  ses 
armées  sur  les  pays  de  ses  voisins  pour  les  contraindre 
à  recevoir  la  loi  de  lui  -, 

Qu'il  étoit  fort  à  craindre  que ,  tandis  que  les  choses 
demeureroient  si  long-temps  en  balance  ,  le  parti  qui 
étoit  composé  de  personnes  qui  avoient  divers  inté- 
rêts ne  devînt  plus  foible,  et  qu'enfin  les  Suédois 
ne  fussent  contraints  de  se  retirer  avec  fort  peu  de 
satisfaction ,  ni  d'assurance  de  pouvoir  conserver  ce 
que  l'Empereur  leur  auroit  concédé ,  non  sans  dessein 
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de  le  reprendre  avec  usure  le  plus  tôt  qu'il  pourroit; 
Que  si  le  Roi  s'exposoit  au  péril  d'attirer  sur  soi 
les  plus  grandes  forces  d'Espagne,  qu'il  ëtoit  évident 
qu'il  ne  le  pouvoit  faire  sans  quelques  places  qui  lui 
servissent  de  rempart  pour  arrêter  les  ennemis,  et 
où  les  troupes  pussent  être  en  sûreté  -,  ce  qui  rendroit 
même  la  part  qui  écherroit  aux  Suédois  plus  assurée, 
ne  pouvant  y  avoir  entre  eux  sujet  de  jalousie,  à 
cause  de  l'éloignement  de  leur  pays  et  la  diversité  de 
leurs  intérêts  ; 

Que  si  le  sieur  d'Avaux  jugeoit  qu'il  y  eût  lieu 
d'espérer  quelque  bonne  issue  de  cette  proposition, 
il  leur  dit  qu'il  estimoit  qu'ils  feroient  bien  d'en  écrire 
leurs  sentimens  au  sieur  Oxenstiern ,  qui  les  feroit 
entendre  au  sieur  de  Feuquières,  qui  pourroit  avoir 
des  ordres  particuliers  de  Sa  Majesté,  que  ledit  sieur 
d'Avaux  ne  savoit ,  pour  prendre  une  plus  prompte 
résolution  dans  ces  occasions,  qui  pouvoient  recevoir 
dommage  par  le  délai  *, 

Enfin  que,  pour  donner  témoignage  de  bonne 
volonté,  il  leur  fit  savoir  que  Félecteur  de  Brande- 
bourg ayant  plusieurs  fois  prié  le  Roi  de  s'employer, 
par  le  moyen  de  ses  ambassadeurs,  à  la  prolongation 
de  la  trêve  entre  les  couronnes  de  Suède  et  de  Po- 
logne, ou  à  une  totale  paix,  et  ce  nouveau  roi  de 
Pologne  ayant  fait  pareille  instance  à  Sa  Majesté  par 
un  ambassadeur  extraordinaire  peu  après  son  élection, 
ce  que  Sa  Majesté  auroit  fait  savoir  au  chancelier 
Oxenstiern  ,  qui  lui  auroit  mandé  n'en  avoir  pas  en- 
core reçu  réponse  de  Suède,  Sa  Majesté  ofTroit  vo- 
lontiers ses  bons  oflices  ,  et  ce  d'autant  plus  que  leur 
trêve  faite  par  l'entremise  du  sieur  de  Charnacé ,  am- 
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bassadeur  de  Sa  Majesté,  devoit  bientôt  expirer^ 
dont  ledit  sieur  d' A  vaux  eut  charge  de  faire  au  plus  tôt 
savoir  à  Sa  Majesté  et  à  Télecteur  de  Brandebourg  la 
réponse  des  Suédois ,  pour  y  prendre  leurs  mesures 
et  y  conformer  les  affaires  selon  qu'il  seroit  de  besoin. 
De  là  le  sieur  d'Avaux  eut  charge  de  passer  en  Po- 
logne, dont  le  Roi  nouvellement  élu,  et  le  feu  Roi 
son  père,  un  peu  auparavant  sa  mort ,  avoient  envoyé 
à  Sa  Majesté  des  ambassadeurs  extraordinaires,  pour 
le  convier  à  s'employer  vers  les  états  et  couronne  de 
Suède,  pour  traiter,  avec  la  participation  du  roi  d'An- 
gleterre, la  prolongation  de  la  trêve  ou  la  conclusion 
d'une  plus  sûre  paix  entre  eux  ;  et  pour  joindre  ses 
bonnes  intentions  aux  leurs  pour  la  paix  de  l'Empire, 
l'accommodement  entre  Suède  et  Pologne  importoit 
beaucoup  au  bien  commun  de  la  chrétienté  ,  d'autant 
que  l'une  et  l'autre  eussent  reçu  de  grands  dommages 
de  la  guerre  :  la  Suède  ,  sous  la  minorité  d'une  jeune 
reine,  se  fût  trouvée  en  un  péril  évident  d'une  grande 
révolution,  si  les  Danois  et  les  Moscovites  ,  offensés 
par  la  conquête  des  provinces  entières  que  le  feu  roi 
de  Suède  avoit  faite  sur  eux,  se  portoient ,  par  les  ar- 
tifices et  menées  des  Espagnols,  à  f^woriser  le  roi  de 
Pologne ,  contre  lequel  seul  les  Suédois  pourroient 
avec  grande  peine  défendre  la  Livonie  et  les  autres 
pays  et  places  qu'ils  tenoient  au-deçà  de  la  mer,  sans 
compter  le  secours  etTeclif  de  la  maison  d'Autriche  et 
les  dissensions  domestiques  qui  pourroient  naître  sur  la 
prétention  du  mariage  de  la  Reine  héritière  ;  toutes 
lesquelles  considérations  faisoient  croire  que  les  états 
de  Suède  ne  pouvoient  qu'approuver  et  même  désirer 
avec  ardeur  la  continuation  d'une  trêve  que  leur  dé- 
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fant  Roi,  au  milieu  de  ses  prospérités,  avoit  con- 
sentie ,  et  qui  en  effet  leur  étoit  fort  avantageuse. 

Quant  aux  Polonais ,  leur  pays  étant  ouvert  aux 
Turcs ,  aux  Tartares  et  aux  Moscovites  ,  et  étant  tra- 
vaillés de  diverses  religions  ,  se  fût  trouvé  chargé  de 
trop  d'ennemis  si  les  Suédois  lui  eussent  fait  la  guerre^ 
ce  qui  eût  pu  les  contraindre  de  recourir  au  secours 
des  Allemands,  qu'ils  n'aiment  pas  naturellement ,  et 
spécialement  en  la  profession  qu  ils  faisoient  lors  de 
ne  vouloir  que  leur  Roi  eût  association  avec  la  mai- 
son d'Autriche  ^  qui  étoit  une  résolution  en  laquelle 
Sa  Majesté  avoit  intérêt  de  les  maintenir,  et  d'empê- 
cher aussi  que  ce  royaume ,  qui  est  le  boulevard  de  la 
chrétienté,  et  qui  de  long-temps  a  été  joint  avec  la 
France  par  une  étroite  amitié  et  inclination,  fût  atta- 
qué de  tant  de  parts  qu'il  n'eût  pas  la  puissance  d'y 
résister,  et  qu'il  servît  enfin  de  proie  à  ses  voisins  5  ce 
que  les  ambassades  solennelles  de  Pologne  témoi- 
gnoient  que  leur  Roi  savoit  bien  considérer. 

Sa  Majesté  donna  ordre  audit  sieur  d'Avaux  de  faire 
entendre  audit  Roi  qu'elle  l'avoit  envoyé  vers  lui 
pour  l'instruire  de  ce  qu'elle  avoit  fait ,  désiroit  et 
pouvoit  faire  sur  l'un  et  sur  l'autre  sujet,  dont  il  lui 
avoit  écrit  par  ses  ambassadeurs  ^ 

Que  quant  à  la  trêve,  Sa  Majesté  en  avoit  plusieurs 
fois  fait  parler  par  ses  ambassadeurs  au  chancelier 
Oxenstiern  ,  dont  n'ayant  pu  jusqu'alors  tirer  que 
des  réponses  générales ,  voyant  que  le  temps  s'écou- 
loit  inutilement  sans  qu  elle  pût  apprendre  les  inten- 
tions de  Suède  sur  ce  fait,  elle  avoit  jugé  à  propos  d'y 
faire  passer  ledit  sieur  d'Avaux ,  afin  de  s'en  éclaircir 
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entièrement,  et  de  faire  connoître  audit  roi  de  Pologne 
qu'ayant  désiré  son  entremise  en  cette  occasion ,  elle 
y  vouloit  procéder  sincèrement,  et  ne  vouloit  per- 
mettre que,  par  des  attentes  incertaines  ,  il  pût  avoir 
moins  de  lieu  de  prendre  ses  mesures  et  de  disposer 
ses  affaires:  ce  qu'il  eut  charge  de  spécifier  pour 
rendre  ledit  Roi  capable  de  ce  qu'il  étoit  allé  premiè- 
rement en  Suède  qu'en  Pologne,  pource  qu'autre- 
ment tout  le  reste  de  l'année  se  fût  passé  en  allées  et 
Tenues  ,  et  qu'il  sembloità  Sa  Majesté  qu'il  importoit 
audit  Roi,  dans  Vétat  où  il  étoit  avec  les  Moscovites 
et  même  avec  les  Turcs,  de  savoir  le  dessein  des 
Suédois ,  pour  n'être  surpris  et  attaqué  de  tant  d'en- 
nemis tout  ensemble. 

Quant  à  la  disposition  du  Roi  à  la  paix  de  l'Empire, 
Sa  Majesté  en  avoit  toujours  pris  et  en  prenoit  un 
soin  continuel ,  et  qu'en  toutes  les  cours  des  princes 
d'Allemagne  et  en  toutes  leurs  assemblées  ,  comme 
présentement  en  celle  de  Francfort,  elle  s'employoit, 
par  ses  ministres,  à  représenter  les  dommages  de  ces 
longues  discordes,  à  consulter  avec  les  princes  inté- 
ressés des  moyens  plus  propres  pour  la  satisfaction 
commune,  et  à  s^offrir  à  la  garantie  des  choses  dont 
l'on  seroit  convenu  par  la  paix  ^ 

Que .  pour  ce  même  dessein,  il  avoit  eu  ordre  de 
Sa  Majesté  de  voir  en  passant  le  roi  de  Danemarck, 
pour  le  fortifier  au  soin  qu'il  prenoit. à  convier  les 
princes  d'Allemagne  d'entrer  en  un  accommodement 
que  Sadite  Majesté  croyoit  ne  pouvoir  être  utile  ni 
faisable,  s'il  ne  se  faisoit  avec  le  consentement  et  la 
garantie  réciproque  desdits  princes  de  l'un  et  de  l'autre 
parti ,  Sadite  Majesté  ne  doutant  pas  que  le  roi  de 
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Pologne  étoit  trop  prudent  pour  ne  connoître  pas 
rextrême  mal  qui  rëussiroit  des  traités  particuliers  , 
qui  ne  serviroient  qu'à  fomenter  Farabition  et  favo- 
riser l'entreprise  des  Espagnols ,  que  chacun  savoit 
aspirer  à  la  monarchie  ,  et  en  vouloir  jeter  les  fonde- 
mens  par  l'usurpation  de  la  dignité  impériale  et  par 
la  domination  de  TAllema^ne. 

Sa  Majesté,  pour  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui 
pouvoit  conduire  à  une  solide  union  des  princes  chré- 
tiens ,  écrivit  encore  à  Rome  pour  ce  sujet,  et  donna 
ordre  au  duc  de  Créqui ,  qui  y  étoit  lors  son  ambas- 
sadeur extraordinaire,  et  au  comte  de  ^'oailles,  d'en 
traiter  sérieusement  avec  Sa  Sainteté,  afin  quelle  y 
interposât  ses  offices  paternels  ,  qui  dévoient  être 
reçus  sans  soupçon  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Es- 
pagne :  mais  les  péchés  de  la  chrétienté  ne  permirent 
pas  que  Dieu  mît  encore  fin  sitôt  à  la  punition  qu'il 
en  prenoit. 

L'Empereur  ne  reçut  pas  de  mauvaise  part  les  ou- 
vertures qui  lui  en  furent  faites;  mais  les  Espagnols, 
qui  vouloient  tirer  des  avantages  injustes  de  cette 
guerre,  au  préjudice  de  fi^llemagne  et  du  reste  de 
la  chrétienté  ,  empêchoient  l'effet  de  ses  bonnes  in- 
tentions ,  aigrissoient  les  esprits  en  Allemagne,  et  , 
par  plusieurs  incidens,  éloignoientles  bons  effets  que 
Ton  devoit  attendre  de  l'intervention  de  Sa  Sainteté^ 
ils  ne  vouloient  pas  qu'elle  traitât  d'égal  entre  les 
deux  couronnes  ,  lui  représentant  les  affaires  du  Roi 
en  mauvais  état  et  les  leurs  en  un  grand  avantage,  tan- 
tôt faisant  croire  à  Sa  Sainteté  que  les  Polonais,  qui 
s'étoient  accommodés  avec  le  Turc ,  promettoient  à 
TErapereur  trente  mille  chevaux  contre  la  France , 
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tantôt  qu'ils  prëparoient  à  Naples  une  aimée  de  mer 
considérable,  et  que  le  Roi,  attaqué  au  même  temps 
par  le  prince  Thomas  dans  la  Lorraine,  par  l'armée 
impériale  dans  la  Picardie  ,  par  les  Dunkerquois  , 
joints  avec  l'Angleterre,  sur  l'Océan,  et  parsadite  ar- 
mée en  Provence  et  en  Languedoc,  seroit  réduit  en 
piteux  état  et  bientôt  contraint  de  demander  la  paix  -, 
outre  que  le  vice-roi  de  Naples  ne  lenteroit  pas  une 
seule  entreprise ,  mais  en  essaieroit  plus  de  trois ,  afin 
que  quelqu'une  réussît,  et  que  quand  il  n'en  tireroit 
autre  avantage  que  de  divertir  les  forces  du  royaume, 
il  seroit  content  5  qu'il  n'avoit  pas  pour  objet  de  ses 
armes  un  seul  endroit,  et  que  devant  qu'il  fût  peu 
de  temps  on  en  recevroit  quelque  bonne  nouvelle  ^ 
qu'il  avoit  encore  cinq  mille  hommes  de  pied  tout 
prêts,  qu'il  faisoit  état  d'expédier  dans  un  mois  et 
les  envoyer  sur  d'autres  vaisseaux  ailleurs. 

D'autre  part,  ils  divisoient  la  maison  du  Pape,  et 
aliénoient  tant  qu'ils  pouvoient  Finclinalion  que  Sa 
Sainteté  avoit  pour  la  France  sur  le  sujet  de  la  com- 
protection  et  de  celui  des  bénéfices  de  Lorraine.  Il 
y  avoit  long-temps  qu'ils  s'étoient  opposés  à  ce  que 
le  cardinal  Antoine  reçût  le  titre  de  comprotecleur 
de  France,  dont  le  cardinal  Bentivoglio  s'éloit  démis 
en  sa  faveur,  avec  la  permission  de  Sa  Sainteté  et  la 
participation  du  cardinal  Barberin  son  frère.  Le  Pape 
avoit  quelque  apparence  de  ne  la  pas  permettre  sous 
titre  de  père  commun  ,  qui  ne  devoit  souffrir  que  ses 
neveux  fussent  partiaux  ^  mais  le  Roi  avoit  raison 
d'insister  au  contraire,  parce  que  le  cardinal  Barberin 
avoit  reçu  et  exercé  la  protection  des  royaumes  d'A- 
ragon et  de  Portugal.  Les  Espagnols,  qui  vouloient 
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diviser  les  frères  et  jeter  quelque  semence  de  division 
entre  le  Pape  et  Sa  Majesté,  trouvèrent  bon  que  le 
cardinal  Barberin  renonçât  à  ladite  protection  pour 
l'avenir,  afin  de  donner  couleur  au  refus  que  le  Pape 
faisoit  que  le  cardinal  Antoine  acceptât  la  comprotec- 
tion  de  France  ;  mais  nos  ambassadeurs  opposoient  à 
cela  que  ledit  cardinal  Barberin  avoit  exercé  la  pro- 
tection desdits  royaumes  sept  ans  durant,  et  partant 
que,  pour  rendre  la  balance  égale,  il  étoit  juste  que 
le  cardinal  Antoine  exerçât  autant  de  temps  la  com- 
protection  de  France  avant  que  de  s'en  démettre. 
L'intérêt  des  Espagnols  en  ces  aflaires  étoit  de  tirer 
avantage  de  la  division  des  deux  frères,  et  que  le 
Pape,  qu'ils  n'aimoient  pas,  en  reçût  un  déplaisir  si 
sensible  qu'il  fût  capable  de  le  faire  mourir,  et  enfin 
de  faire  voir  par  vanité  qu'ils  avoient  assez  d'auto- 
rité à  Rome  pour  empêcher  l'exécution  d'une  chose 
promise  à  la  France. 

L'intérêt  du  cardinal  Barberin  étoit  que  le  car- 
dinal Antoine,  avec  l'autorité  de  cette  charge  et  l'appui 
du  Roi,  tireroit  beaucoup  de  ses  créatures  de  son  côté, 
et  partageroitavec  lui  l'autorité  dans  un  conclave. 

Celui  du  cardinal  Antoine  étoit  qu'il  se  faisoit, 
par  ce  moyen,  chef  d'un  parti  entre  les  cardinaux  , 
tant  par  l'assistance  du  Roi  que  pour  la  fermeté  du 
courage  qu'il  témoignoit  en  cette  affaire,  qui  étoit 
telle,  que  don  Tadée  lui  étant  venu  dire  qu'il  feroit 
mourir  Sa  Sainteté  s'il  s'opiniâtroit  en  ce  dessein,  il 
lui  répondit  qu'il  arriveroit  ce  qu'il  pourroit ,  mais 
qu'il  ne  manqueroit  jamais  de  parole  à  un  si  grand 
roi.  Ensuite  de  quoi  il  ne  laissa  pas  d'être  visité  de 
quantité  de  cardinaux  et  de  plus  de  dix  créatures  du 
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Pape.  Sa  Sainteté  lui  en  ayant  fait  reproche,  et  voulu 
nier  qu'il  eût  accepté  ladite  comprotection  de  son 
consentement  ,  et  lui  au  contraire  soutenu  ce  qui 
étoit  de  la  vérité,  Sadite  Sainteté  l'ayant  menacé,  s'il 
le  fâchoit  davantage,  de  lui  ôter  le  bonnet  et  de  le 
mettre  en  lieu  d'où  il  ne  sortiroit  que  quand  elle  vou- 
droit,  et  démenti  toutes  les  fois  qu'il  avoit  ouvert  la 
bouche  pour  lui  répondre ,  il  étoit  néanmoins  de- 
meuré si  ferme,  qu'étant  résolu  et  sur  le  point  de 
quitter  Rome,  le  Pape  avoit  donné  charge  au  cardinal 
de  Saint-Oiuifre  de  le  visiter  et  de  lui  faire  prendre 
en  bonne  part  ce  qu'il  lui  en  avoit  dit. 

L'intérêt  de  Sa  Sainteté  étoit  premièrement  pour 
sa  dignité,  l'autorité  de  laquelle  ne  consiste  qu'en  ce 
qu'elle  regarde  d'un  œil  égal  les  deux  couronnes  , 
sans  incliner  nia  l'une  ni  à  l'autre,  puis  pour  l'avan- 
tage de  sa  maison,  que  les  Espagnols  lui  faisoient  ren- 
contrer en  ce  qu'ils  demandoient  d'elle,  car  ils  pro- 
mettoient  de  donner  à  don  Tadée  la  principauté  de 
Salerne ,  en  récompense  de  25o,ooo  écus  qu'il  avoit 
prêtés  à  l'Empereurà  leur  sollicitation  ,  et  de  quelques 
prétendues  dépenses  qu'il  disoit  avoir  autrefois  faites 
pour  eux  en  la  Valteline,  et  outre  cela  de  le  faire 
grand  d'Espagne,  et  que  de  là  en  avant  leurs  ambas- 
sadeurs et  ceux  de  l'Empereur  quitteroient  la  pré- 
séance à  don  Tadée ,  comme  préfet  de  Rome , 
ensuite  de  quoi  l'affaire  passe roit  assurément  en 
France. 

L'intérêt  du  Roi  étoit  que  l'Espagne  n'emportât 
pas  l'avantage  sur  la  France-,  que  la  conservation  du 
cardinal  Antoine  pour  elle  nous  donneroit  lieu  d'ac- 
quérir des  suffrages   pour  le  premier  conclave,  au 
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moins  jusques  à  Texclusion ,  si  nous  ne  pouvions  par- 
venir à  l'inclusion. 

Cette  affaire  demeura  indécise  durant  toute  l'année, 
Sa  Sainteté  insistant  toujours  qu  elle  ne  pourroit  per- 
mettre que  le  cardinal  Antoine  reçût  ladite  compro- 
tection,  et  le  Roi  demeurant  ferme  aussi  de  sa  part 
que  puisqu'il  l'avoit  acceptée  par  sa  permission  il  étoit 
injuste  de  lui  en  faire  défense  de  l'exercer;  que  Sa 
Majesté  témoignoit  en  cela  l'honneur  qu'elle  portoit 
à  la  maison  du  Pape,  auquel  le  cardinal  Barberin  ne 
s'opposoit  que  par  intérêt  d'argent,  n'en  pouvant  al- 
léguer aucun  de  ceux  de  l'Église,  outre  qu'il  y  alloit 
et  de  l'intérêt  du  Roi  et  de  Sa  Sainteté  d'empêcher 
que  toute  la  chrétienté  vînt  à  connoître  qu'après  que 
les  Espagnols,  depuis  son  assomption  au  pontificat, 
avoient  recherché  toutes  les  occasions  d'amoindrir 
son  autorité  ,  et  n'avoient  cessé  d'otfenser  sa  dignité 
et  celle  du  Saint-Siège  par  toutes  sortes  de  violences, 
d'outrages  et  d'injures,  ils  eussent  maintenant  le  pou- 
voir de  parvenir  à  un  dessein  si  contraire  à  fhonneur 
de  Sa  Sainteté ,  qui  seroit  suivi  de  plusieurs  fâcheuses 
conséquences. 

Cette  affaire  alla  si  avant,  que,  les  parties  ne  voulant 
se  relâcher  ni  de  part  ni  d'autre ,  Sa  Sainteté  fut  con- 
trainte de  proposer  elle-même  quelques  évêques  que 
le  Roi  avoit  nommés  à  des  évêchés  vacans  en  France, 
plutôt  que  de  permettre  que  le  cardinal  Antoine  les 
proposât  :  sur  le  sujet  des  bénéfices  de  Lorraine  ,  les 
Espagnols  travailloient  sous  main  à  ce  quele  Pape  n'en 
donnât  pas  au  Roi  la  disposition  5  Sa  Majesté,  au  con- 
traire, prétendoit  devoir  favoir,  commeétant  la  Lor- 
raine par  droit  de  guerre  entrée  en  son  royaume. 
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Le  Roi  en  nomma  quelques-uns  auxdits  bénéfices,  que 
Sa  Sainteté  eut  enfin  agréables  ^  pour  les  autres  elle 
demeura  en  différend. 

Les  Espagnols  ,  qui  ont  un  autre  concordat  avec  le 
Pape  que  la  France  ,  et  avec  moins  d'avantages,  pri- 
rent occasion  de  lui  dire  qu'ils  dévoient  en  leur 
royaume  être  traités  avec  les  mêmes  privilèges  que  le 
Roi  l'étoit  au  sien  5  mais  Sa  Sainteté  leur  répondit  sa- 
gement quelorsqiie  l'Espagne  auroitfait  autant  de  bien 
à  l'Église  que  la  France,  il  les  traiteroit  de  pair-,  ce 
qui  n'étoit  pas  juste  auparavant. 

Ils  lui  firent  aussi  de  grandes  plaintes  que  Sa  Sain- 
teté n'envoyoit  personne  en  France  pour  faire  ofïice 
en  faveur  des  princes  de  Lorraine  qui  étoient  hors 
de  leurs  États,  et  qu'autrefois  il  avoit  envoyé  des 
uonces ,  légats  et  autres  ministres  pour  Î\L  de  Man- 
toue  qui  n'avoit  rien  perdu  de  son  pays ,  à  quoi  la 
repartie  fut  aisée  :  que  M.  de  Mantoue  avoit  été  at- 
taqué sans  avoir  offensé,  et  qu'au  contraire  le  duc  de 
Lorraine  avoit  jusqiies  au  dernier  point  désobligé  le 
Roi.  Néanmoins  Sa  Sainteté,  pressée  et  par  eux  et 
par  les  partisans  de  la  maison  de  Lorraine,  envoya 
le  sieur  Mazarin  en  France,  nonce  extraordinaire,  pre- 
mièrement pour  y  traiter  de  la  paix ,  puis  encore  pour 
y  faire  de  sa  part  tous  les  offices  possibles  à  leur  fa- 
veur ,  et  peu  après ,  non  sans  étonnement  des  plus 
sensés ,  reçut  à  Rome  le  prince  François  de  Lorraine 
sans  lui  faire  souffrir  la  sévère  censure  qu'il  méritoit 
pour  avoir  quitté  son  bonnet  sans  permission,  s'être 
marié  sans  dispense  ,  et  avoir  ordonné  du  mariage  de 
Monsieur  avec  la  princesse  Marguerite  sa  sœur  sans 
autorité^   mais  les  troubles  de  la  chrétienté  firent 
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passer  à  Sa  Sainteté  ses  actions  sous  silence  ,  ne  sa- 
chant comment  se  tenir  en  équilibre  entre  ces  deux 
couronnes  durant  ces  mouvemens. 

Sa  Majesté  fit  faire  plainte  au  cardinal  Barberin  de 
ce  que  la  princesse  Marguerite  ,  ayant  fait  refus  de 
recevoir  des  lettres  de  lui  et  du  Pape ,  parce  qu'ils  ne 
lui  donnoient  pas  le  titre  de  duchesse  d'Orléans,  on 
lui  en  avoit  envoyé  d'autres  avec  ce  titre-là;  ce  qui 
étoiten  quelque  façon  approuver  le  mariage,  qui  étoit 
invalidé  et  qu'on  prétendoit  être  tel. 

Sur  quoi  ledit  cardinal  répondit  que  cela  avoit  été 
fait  par  civilité,  et  que  s'il  eût  cru  offenser  le  Roi  en 
cela ,  il  se  fuit  plutôt  coupé  la  main  que  d'avoir  écrit 
cette  lettre. 

L'archevêque  de  Trêves ,  se  sentant  obligé  au  Roi 
de  l'assistance  qu'il  lui  avoit  donnée,  et  de  sa  protec- 
tion qu'il  avoit  reçue  utilement  contre  les  armes  des 
Suédois  et  celles  des  Espagnols ,  ne  pouvant  trouver 
un  meilleur  moyen  de  reconnoitre  toutes  ces  grâces 
que  de  faire  son  coadjuteur  celui  par  les  conseils  de 
qui  il  avoit  reçu  tout  ce  bien  ,  en  envoya  les  expédi- 
tions au  cardinal  pour  les  faire  agréer  à  Sa  Sainteté, 
laquelle  les  agréant  reçut  une  si  grande  opposition 
delà  part  de  l'Espagne,  que  quoique  le  chanoine  de 
Trêves,  que  l'Electeur  y  avoit  envoyé  ,  fit  entendre 
que  cette  coadjutorerie  n'avoit  été  recherchée  ni  du 
Roi  ni  du  cardinal ,  mais  étoit  venue  du  mouvement 
libre  et  de  la  pure  inclination  dudit  Électeur,  qui 
jugeoit  cette  sienne  postulation  nécessaire  pour  le  bien 
des  catholiques.  Sa  Sainteté  néanmoins  se  retint  de 
passer  outre,  et  pria  le  Roi  avoir  agréable  qu'en  ce 
point-là  elle  n'offensât  pas  les  Espagnols ,  lui  semblant 
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que  l'Empire  pouvoit  prétendre  y  être  intéressé ,  en 
ce  qu'on  donneroit  à  un  autre  que  de  nation  allemande 
une  des  premières  dignités  de  la  Germanie. 

Ils  firent  de  grandes  plaintes  à  Sa  Sainteté  de  ce 
que  les  Suédois  avoient  remis  Philisbourg  entre  les 
mains  du  Roi  ^  mais  elle  leur  repartit  promptement 
en  leur  demandant  si  les  Suédois  n'étoient  pas  héré- 
tiques et  si  le  Roi  n'étoit  pas  catholique,  et  si  par 
conséquent  il  n'étoit  pas  meilleur  ([ue  cette  place 
fût  en  sa  puissance;  à  quoi  n'ayant  su  que  repartir  ils 
demeurèrent  honteux. 

Ils  le  furent  bien  davantage  d'une  bulle  que  Sa 
Sainteté  fit  publier,  par  laquelle  ellecoraraandoit  sous 
grandes  peines  la  résidence  des  évêques  en  leurs 
évêchés  ,  laquelle  plusieurs  expliquoient  avoir  été 
faite  pour  exclure  les  cardinaux  étrangers,  la  plupart 
desquels  sont  évéques  ou  archevêques,  du  premier 
conclave  ,  afin  que  n'y  en  ayant  point  de  la  part  des 
rois  ,  le  cardinal  Barberin  pût  sans  contredit  faire 
pape  qui  il  voudroit;  mais  c'étoit  en  effet  principa- 
lement pour  tirer  le  cardinal  Borgia  hors  de  Rome  où  il 
étoit  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du  roi 
d'Espagne,  et  pour  le  divertir  du  gouvernement  de 
Milan  que  le  même  Roi  lui  destinoit. 

Ils  eurent  aussi  déplaisir  de  voir  que  les  armes  d'Es- 
pagne, qui  avoient  été  depuis  si  long-temps  attachées 
au  portail  du  palais  des  Farnèse,  en  furent  ôtées  par 
commandement  du  duc  de  Parro.e,  qui,  s'étant  mis  de- 
puis peu  sous  la  protection  du  Roi,  voulut  que  toutes 
les  marques  s'en  ensuivissent,  ce  dont  le  vice-roi  de 
I^aples  voulant  se  venger  envoya  hiverner  des  gens 
de  guerre  en  quelques  terres  qu'il  a  dans  TAbruzze , 
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OÙ  ils  firent  tous  les  ravages  qu'on  pou  voit  attendre 
d'ennemis. 

Comme  les  Espagnols  laisoient  tous  les  efibrts  et 
offices  possibles  en  Italie  pour  éloigner  les  effets  des 
bonnes  intentions  du  Roi  pour  la  paix,  ils  n'en  fai- 
soient  pas  moins  en  tous  les  autres  lieux  j  ils  envoyè- 
rent en  Danemarck  un  ambassadeur  sous  couleur 
d'assister  aux  noces  du  fils  dudit  Roi .  mais  en  effet 
pour  empêcher  que  les  raisons  du  sieur  d'Avaux  ne 
fussent  pas  si  bien  reçues  dudit  Roi. 

Dès  quil  y  fut  arrivé,  il  prétendit  dabord  la  pré- 
séance sur  ledit  sieur  d'Avaux  en  la  cérémonie  des 
noces-,  mais  quoique  la  cour  de  Danemarck  lui  fût 
favorable,  si  est-ce  que  la  justice  et  le  droit  évident, 
depuis  tant  de  siècles  non  contesté,  eurent  tant  de 
puissance  ,  que  se  voyant  condamné  il  fut  contraint 
de  céder  et  de  partir  de  Copenhague  la  propre  veille 
des  noces,  et  notre  ambassadeur  précéda  en  ladite 
cérémonie  celui  de  Pologne ,  et  marcha  de  pas  égal 
avec  celui  de  l'Empereur,  après  que  les  Danois  eurent 
tenté  toutes  sortes  de  moyens  de  faire  consentir  le 
nôtre  à  marcher  après  lui  et  non  à  côté  de  lui. 

Les  Espagnols  semblablement  faisoient  tous  les  ef- 
forts possibles  en  Allemagne,  où ,  sous  des  conditions 
captieuses,  et  belles  en  apparence ,  ils  divisoient  les 
confédérés  ^  et  bien  qu'ils  ne  les  pussent  pas  encore 
entièrement  faire  résoudre  à  une  séparation  précise  , 
néanmoins  le  refroidissement  qu'ils  leur  donnoient 
en  l'assistance  de  la  cause  commune  ,  et  les  soupçons 
dans  lesquels  ils  les  jetoient  les  uns  des  autres ,  leur 
apportoient  beaucoup  d'affoiblissement. 

Leurs  ruses  et  leurs  instances  continuelles  envers 
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le  duc  de  Saxe ,  en  qui  elles  rencontroient  beaucoup 
d'inclination  au  repos,  tenoient  les  affaires  de  ce  parti 
en  perpétuelle  incertitude,  à  cause  de  la  grande  puis- 
sance dudit  duc  ,  qui  entraînoit  avec  lui  le  marquis 
de  Brandebourg,  et  la  faveur  du  roi  de  Danemarck 
avec  lequel  il  entroit  en  alliance. 

Le  directeur  faisoit  tout  ce  qu  un  homme  de  cou- 
rage et  de  conduite  ëtoit  capable  de  faire,  moyenna 
plusieurs  diètes  particulières  en  divers  lieux  d'Al- 
lemagne, en  la  plupart  desquelles  il  se  trouva,  fit  plu- 
sieurs voyages  vers  l'électeur  de  Saxe  et  celui  de 
Brandebourg  pour  les  retenir  dans  la  confédération  , 
et  enfin  en  l'assemblée  générale  des  protestans  qui 
se  tint  à  Francfort ,  il  fit  toutes  les  propositions  qui 
se  pouvoient  pour  faciliter  les  moyens  de  parvenir  à 
une  sûre  paix  ,  le  principal  desquels  éloit  de  ne  point 
faire  de  traités  particuliers ,  mais  seulement  un  géné- 
ral, duquel  tous  les  intérêts  seroient  garans. 

Le  Roi  les  y  fit  tous  convier  par  le  sieur  de  Feu- 
quières,  son  ambassadeur  extraordinaire  en  ladite  as- 
semblée, et  de  recevoir  en  neutralité  tous  les  princes 
catholiques  qui  laleurvoudroientdemander,étant  tou- 
jours d'autant  plus  diminuer  le  parti  de  leurs  ennemis, 
et  particulièrement  que  Sa  Majesté  étant  obligée  de 
protéger  la  religion  catholique,  et  ayant  eu  besoin 
d'y  pourvoir  parmi  article  exprès  du  traité  d'alliance 
quelle  avoit  avec  eux,  elle  les  prioit  de  croire  qu'ils 
ne  pouvoient  Tobliger  plus  sensiblement  qu'exécu- 
tant exactement  en  ce  point  tout  ce  qu'ils  lui  avoient 
promis,  joint  qu'ils  n'y  pouvoient  manquer  qu'à  leur 
propre  dommage ,  et  sans  réunir  contre  eux  tous  ceux 
qui  étoient  obligés  à  protéger  ladite  religion ,  lesquels 
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jusqu'ici  s'en  étoient  reposés  sur  la  piété  de  Sa  Majesté. 

L'assemblée  reçut  ces  propositions ,  qui  lui  furent 
faites  de  la  part  de  Sa  Majesté,  avec  le  respect  qu'ils 
dévoient,  et  prirent  une  nouvelle  résolution  de  se  te- 
nir plus  unis  que  jamais,  ce  que  nonobstant  les  mau- 
vais accidens  qui  survinrent  en  leurs  affaires  ils  eussent 
fait  si  Saxe  ne  leur  eût  manqué. 

Cependant  le  cardinal  Infant  étoit  parti  à  la  fin  de 
juin  d'Italie,  avec  une  armée  considérable  qu'il  avoit 
composée  de  plusieurs  troupes  levées  dans  le  royaume 
de  Naples  et  le  Milanais,  et  de  quelques  autres  dans 
l'Allemagne,  passe  dans  le  Tyrol,  entre  en  Allemagne, 
vient  à  Donawert,  passe  le  Danube  ,  et  à  la  prière  du 
roi  de  Hongrie  va  à  Nordlingen  que  ledit  roi  de 
Hongrie  avoit  assiégée.  Il  avoit  commencé  à  prendre 
avantage  sur  les  Suédois  par  la  prise  de  Ratisbonne, 
qui  s'étoit  rendue  le  26  juillet  à  composition  fort  ho- 
norable pour  les  assiégés ,  si  toutefois  une  telle  perte 
pouvoit  être  balancée  par  aucunes  conditions  ac- 
compagnées d'honneurs  ,  au  moins  si  aucun  est  dû  à 
ceux  qui  défendirent  la  place,  qui  fut  le  commence- 
ment de  la  perte  du  parti  général  :  ils  firent  un  très- 
grand  nombre  de  sorties  durant  le  siège,  repoussèrent 
sept  assauts  généraux ,  firent  mourir  dix  mille  hommes 
de  l'armée  impériale ,  se  défendirent  si  courageuse- 
ment, que  de  six  mille  hommes  de  guerre  qui  étoient 
en  garnison  dans  cette  place,  ils  étoient  réduits  à 
quinze  cents  quand  ils  en  sortirent,  et  ne  se  fussent 
pas  encore  rendus  s'ils  n'eussent  manqué  de  poudre. 

Cette  ville  prise  sembla  être  un  coup  de  foudre  qui 
avoit  étonné  les  Suédois,  et  leur  fit  quitter  entièrement 
la  Bavière. 
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Les  Impériaux,  après  la  prise  de  Ratisboime  ,  se 
rendent  maîtres  de  Donawert  et  de  plusieurs  villes 
sur  le  Danube,  prirent  résolution  d'aller  rafraîchir 
leur  armée  dans  le  pays  de  Wurtemberg  ,  pays  gras 
et  qui  navoit  point  encore  été  ruiné,  et  en  passant 
assiègent  Nordlingen.  Weimar  et  Horn  assemblent 
leurs  troupes,  les  suivent,  résolus  de  défendre  >'ord- 
lingen  et  le  pays  de  Wurtemberg.  Ils  éloient  aussi 
forts  que  le  roi  de  Hongrie  ,  etattendoient  encore  les 
troupes  du  rhingrave  Otto  qui  leur  amenoit  un 
renfort  de  sept  mille  hommes.  Le  roi  de  Hongrie  dé- 
pêche lors  plusieurs  courriers  au  cardinal  Infant  pour 
le  prier  de  se  joindre  avec  son  armée  ,  qui  n'étoit  pas 
guère  moindre  que  la  sienne  :  le  cardinal  y  va  ^  les 
Suédois,  enflés  par  leurs  victoires  passées  ,  craignant 
de  perdre  leur  première  réputation  s'ils  ne  défen- 
doient  cette  ville  et  labandonnoient  à  la  fureur  de 
l'ennemi,  comme  ils avoient  fait  Ratisbonne,  que  par 
prudence  ils  n'avoient  pas  secourue,  et  ne  tenant 
pas  compte  des  troupes  dudit  cardinal  nouvellement 
levées,  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  les  troupes 
du  Rhingrave ,  se  résolurent,  par  l'avis  du  duc  de 
Weimar,  et  contre  celui  du  maréchal  Horn  ,  de  les  at- 
taquer dans  leurs  retranchemcns  et  de  leur  livrer 
la  bataille,  laquelle,  après  avoir  été  bicii  disputée,  se 
termina  à  l'avantage  des  Impériaux,  qui  défirent,  le  7 
septembre,  les  Suédois  à  plate  couture,  gagnèrent 
leurs  canons  ,  leurs  enseignes  et  leurs  bagages  :  plus 
de  quatre  mille  de  leurs  soldats  prirent  parti  avec  les 
Impériaux  ;  le  duc  de  Weimar  se  sauva  à  la  fuite ,  le 
duc  de  Wurtemberg  s'enfuit  avec  toute  sa  maison  à 
Strasbourg,  abandonnant  ses  pays  aux  armes  du  vain- 
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queur,  qui  s'y  eu  alla  la  lête  baissée.  Le  Pape  fit  iiaire 
des  feux  de  joie  de  celte  victoire  deux  jours  durant 
dans  Rome ,  ne  pouvant  le  refuser  à  l'instante  pour- 
suite des  Espagnols  :  mais  ce  qui  est  plus  étrange  est 
que  la  Reine-mère  en  fit  faire  à  Bruxelles  dans  sa 
maison,  en  quoi  Monsieur,  qui  étoit  encore  lors  à 
Bruxelles,  ne  limita  pas,  et  de  plus  reçut  avec  peu  de 
témoignages  de  contentement  le  présent  que  le  duc 
Charles  lui  envoya  faire  de  quelques  drapeaux  qu'il 
avoit  gagnés  en  cette  bataille. 

Horn  qui  ne  voulut  pas  fuir  fut  fait  prisonnier  :  la 
réputation  que  ce  capitaine  avoit  acquise  étoit  si 
grande,  qu'on  estima  plus  sa  prise  que  le  gain  de  la 
bataille,  et  avoir  délivré  l'Empereur  d'un  tel  ennemi 
que  d'avoir  défait  toute  leur  armée. 

Depuis  la  descente  du  roi  de  Suède  en  Allemagne  il 
avoit  en  toutes  les  occasions  (  excepté  en  une  seule  de 
peu  de  considération  )  toujours  été  victorieux  ,  soit 
que  sa  bonne  fortune  ou  son  courage ,  ou  sa  prudence, 
ou  tous  les  trois  ensemble  dirigeassent  toutes  ses  en- 
treprises ,  et  s'étoit  porté  en  cette  dernière  rencontre 
par  pure  obéissance  qu'il  rendit  au  duc  de  Weimar 
qui  avoit  commandement  sur  lui,  lui  ayant  protesté 
jusqu'à  l'extrémité  que  cette  attaque  étoit  directement 
contre  les  lois  de  la  guerre  ,  qu'il  y  agiroit  en  homme 
de  courage  et  y  mourroit,  mais  qu'elles  ne  lui  pou- 
voient  permettre  d'en  espérer  rien  de  bon. 

Le  cardinal  Infant  fut  si  ravi  de  l'avoir  en  ses  mains, 
que,  dès  qu'il  sut  qu'il  étoit  pris,  il  témoigna  désirer 
le  voir:  mais  quand  il  eut  contenté  sa  curiosité,  soit 
que  son  aspect  lui  causât  l'étonnement  que  fait  d'ordi- 
naire le  regard  d'un  ennemi  formidable ,  soit  que  la 
T.   28.  12 
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colère  et  la  haine  qu'il  avoit  conçues  contre  lui  se 
renflammassent  de  nouveau  par  l'objet,  il  ne  voulut 
pas  souffrir  qu'il  s'approchât  de  lui  pour  le  saluer.  La 
première  action  fut  un  effet  de  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance, la  seconde  un  effet  de  l'orgueil  de  sa  nation  -,  la 
première  fut  un  témoignage  de  l'estime  que  nous 
faisons  de  la  vertu  et  du  courage  en  nos  propres  en- 
nemis ,  la  seconde  fut  une  preuve  de  la  force  de  la 
nourriture,  qui  étouffe  en  nous  les  plus  forts  sentimens 
naturels  ^ 

Qui  n'eût  dit,  quand  l'Infant  le  voulut  voir,  qu'il 
le  vouloit  délivrer  ?mais  qui  n'eut  jugé  ,  quand  il  ne 
voulut  point  souffrir  qu'il  s'humiliât  devant  lui ,  qu'il 
ne  lui  vouloit  pas  faire  de  grâce?  Il  lui  fut  amené  ,  il 
le  vit-,  il  le  condamna  à  demeurer  prisonnier  pendant 
le  cours  de  la  guerre ,  avec  plus  de  gloire  pour  le 
vaincu  que  pour  le  vainqueur. 

Le  cardinal  Infant  après  cette  bataille  partit  d'avec 
le  roi  de  Hongrie,  et  poursuivit  son  voyage  sans 
crainte  par  le  comté  de  Nassau,  de  là  à  Cologne,  à 
Juliers  ,  à  Louvain  et  à  Bruxelles ,  où  il  arriva  peu  de 
jours  après  que  Monsieur  en  fut  parti. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  apporta  d'autant  plus 
d'étonnement  que  moins  elle  étoit  espérée:  le  cardi- 
nal crut  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  pût  causer  plus  de 
désavantage  aux  affaires  du  Roi  que  de  témoigner 
avoir  le  courage  abattu  pour  ce  mauvais  succès,  et 
représenta  à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  certain  que,  si  le 
parti  étoit  tout-à-fait  ruiné  ,  l'effort  de  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche  tomberoit  sur  la  France  ^ 

Qu'il  étoit  certain  encore  qu'après  l'échec  arrivé 
depuis  peu  le  parti  ne  pouvoit  subsister,  s'il  n'étoit 
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soutenu  d*un  secours  présent  et  notable,  et  d'une  es- 
pérance plus  grande  et  d'un  nom  puissant ,  étant  cer- 
tain que ,  sans  un  tel  secours ,  toutes  les  villes  impé- 
riales se  débanderoient,  Saxe  feroit  son  accord,  et 
chacun  penseroit  à  ses  affaires  par  des  voies  qui  ren- 
droient  bientôt  ce  grand  parti  une  seule  ombre  de  ce 
qu'il  auroit  été  ^ 

Qu'il  étoit  certain  de  plus  que  ,  bien  que  la  France 
ne  se  déclarât  pas  en  cette  occasion ,  la  maison  d'Au- 
triche ne  seroit  pas  moins  animée  contre  elle,  parce 
qu'elle  estimeroit  que  nulle  autre  cause  ne  l'en  auroit 
empêchée  que  son  imprudence  ,  sa  foiblesse  ou  sa 
crainte  ^ 

Qu'il  étoit  certain  encore  que  le  pire  conseil  que 
la  France  pût  prendre ,  étoit  de  se  conduire  en  sorte 
qu'elle  pût  demeurer  seule  à  supporter  l'effort  de 
l'Empereur  et  de  l'Espagne  j  ce  qui  seroit  indubi- 
table si  elle  ne  recueilloit  et  se  rallioit  les  restes  de 
ce  grand  parti,  qui  avoit  subsisté  depuis  long-temps 
en  Allemagne  ,  par  le  moyen  de  quoi  le  pis  qui  lui  pût 
arriver  seroit  de  soutenir  pour  un  temps  la  dépense 
de  la  guerre  en  Allemagne ,  et  ce  avec  des  princes 
qui  y  seroient  intéressés  et  seroient  de  la  partie  ; 
au  lieu  qu'autrement  il  la  faudroit  soutenir  dans  le 
cœur  de  la  France,  sans  l'assistance  des  princes  dans 
les  États  desquels  la  guerre  subsisteroit  long-temps; 
et  partant  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  avoit  pas  à  dou- 
ter que  c'étoit  chose  nécessaire  de  secourir  ce  parti  ; 
mais  la  seule  question  étoit  comment  on  le  pouvoit 
faire; 

Que,  pour  prendre  une  bonne  résolution  en  une 
affaire  si  diilicile  et  si  importante  ,  ii  falloit  bien  en 

12. 
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savoir  l'état,  attendre  des  nouvelles  des  vaincus,  les 
rechercher ,  et  les  offres  qu'ils  feroient  au  Roi ,  leur 
donner  cependant  courage  ,  leur  faisant  savoir  la 
bonne  disposition  dans  laquelle  Sa  Majesté  étoit  de 
les  secourir  s'ils  lui  faisoient  voir  que  par  son  assis- 
tance ils  se  pussent  maintenir  ^ 

Que  cependant  il  se  falloit  fortifier  de  gens  de 
guerre,  et  se  mettre  en  état  d'exécuter  les  conseils  que 
la  prudence  et  la  nécessité  obligeroient  de  prendre; 

Que  si  l'on  considéroit  la  dépense  en  cette  occa- 
sion ,  et  qu'on  la  voulût  réduire  à  des  termes  si  mo- 
dérés qu'on  la  pût  supporter  long-temps  ,  il  falloit 
répondre  que  les  grands  accidens  n'avoient  point  de 
règle ,  qu'il  ne  s'agissoit  pas  ici  d'une  dépense  qui  dût 
être  continuée  beaucoup  d'années ,  mais  que  si  on 
manquoit  à  la  faire  du  tout  extraordinaire  pour  remé- 
dier au  mal  présent  et  pressant  ,  on  se  trouveroit 
obligé  d'en  faire  à  l'avenir  qui  n'auroient  point  de 
Un  ,  ne  produiroient  aucun  fruit,  et  n'empécheroient 
pas  notre  ruine. 

Ensuite  de  cet  avis  Sa  Majesté  eut  agréable  de  for- 
tifier de  nouvelles  troupes  son  armée  qu'elle  avoit  sur 
la  frontière  d'Allemagne,  où  elle  envoya  le  maréchal 
de  Brezé  pour  la  commander  avec  le  maréchal  de  La 
Force  ,  et  envoya  renouveler  ses  assurances  à  tous  les 
confédérés  de  les  protéger  et  défendre  ,  et  leur  dé- 
partir une  d'autant  plus  grande  assistance  qu'ils  en 
avoient  plus  de  besoin  ,  sans  prendre  autre  intérêt  en 
toutes  ces  affaires  que  de  les  conduire  à  une  sûre  et 
générale  paix,  et  donna  ordre  à  ses  généraux  de  pas- 
ser le  Rhin  s'il  étoit  nécessaire  pour  leur  défense  ;  ce 
qui  réussit  avec  beaucoup  d'avantage  ,  car  les  Impé- 
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riaux,  après  la  bataille  de  jN'ordlingen ,  poursuivant 
leur  victoire  et  poursuivant  les  ennemis  vaincus  , 
s'avancèrent  à  Philisbourg  qu'ils  espéroient  empor- 
ter derablëe.  C'étoit  une  place  de  Tëvêché  de  Spire  , 
bâtie  par  l'électeur  de  Trêves  qui  en  étoit  évêque , 
et  qui  y  avoit  laissé  entrer,  en  1682  ,  les  Espagnols 
pour  la  défendre  contre  les  Suédois ,  mais  qui  s'en 
étant  injustement  rendus  maîtres,  contraignirent  la 
garnison  de  faire  le  serment  à  l'Empereur;  depuis  les 
Suédois,  l'ayant  tenue  long-temps  bloquée,  s'en  étoient 
rendus  possesseurs  cette  année  ;  et  bien  que  par  la 
neutralité  entre  le  roi  de  Suède  et  ledit  Électeur,  de 
laquelle  le  Roi  étoit  garant ,  cette  place  dût  être  re- 
mise en  ses  mains,  les  Suédois  toutefois  ayant  tou- 
jours dilayé  de  la  lui  remettre  ,  enfin  par  ordre  de 
l'assemblée  de  Francfort, et  après  la  défaite  de  îsord- 
lingen  seulement,  ils  donnèrent  commandement  au 
gouverneur  de  la  remettre  au  pouvoir  du  Roi ,  de 
crainte  que  les  Espagnols  la  leur  enlevassent,  et  le 
firent  au  commencement  d'octobre ,  à  condition  que 
de  la  garnison  qui  devoit  être  de  mille  hommes ,  les 
quatre  cents  seroient  Allemands;  ce  qui  fut  cause  de 
la  perte  de  cette  place,  comme  nous  verrons  l'année 
suivante.  . 

Les  Suédois  retirant  leurs  troupes  pour  pouvoii 
faire  un  nouveau  corps  d'armée ,  et  ne  les  pouvant 
plus  tenir  épandues  dans  plusieurs  places  qu'ils  te- 
noient,  une  partie  d'elles,  ne  voulant  pas  tomber  sous 
la  domination  des  Espagnols ,  se  mirent  en  la  protec- 
tion du  Roi,  comme  Spire,  Manheim,  places  très- 
importantes  dans  le  Palatinat,  Colmar  ,  Schelesiadt  et 
quelques  autres  places  de  l'Alsace, 
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Les  sieurs  Lefler  et  Streuif  vinrent  aussi  trouver  le 
Roi  en  qualité  d'ambassadeurs  extraordinaires  de  la 
couronne  de  Suède  et  des  princes  et  États  confédérés 
d'Allemagne,  pour  lui  représenter  le  mauvais  état  au- 
quel étoientles  affaires  desdits  confédérés,  et  le  sup- 
plier de  leur  continuer  son  secours  et  son  assistance-, 
Sa  Majesté  leur  accorda  ce  qu'ils  deraandoient  par  un 
nouveau  traité  qu'ils  signèrent  avec  les  commissaires 
que  Sa  Majesté  nomma  pour  cet  eff'et,  et  prirent  congé 
(du  Roi  le  7. 

Ce  qu'ils  demandèrent  à  Sa  Majesté  fut  qu'elle  se 
déclarât  ouvertement  contre  la  maison  d'Autriche, 
qui  ne  cesseroit  jamais  de  troubler  le  repos  public 
pour  s'accroître  aux  dépens  de  leurs  voisins ,  si  tous 
les  princes  intéressés  à  la  tranquillité  commune  ne  se 
joignoient  ensemble  pour  arrêter  le  cours  pernicieux 
de  leurs  desseins. 

Sa  Majesté  ne  se  voulut  pas  obliger  déterminémenl 
à  rompre ,  mais  convint  avec  eux  de  quelques  con- 
ditions en  cas  de  rupture,  comme  qu'aucun  des  con- 
fédérés ne  condescendroit  à  aucune  des  conditions 
de  paix  particulière,  et  que  les  places  de  deçà  le  Rhin 
seroient  mises  entre  les  mains  du  Roi ,  afin  qu'il  pût 
secourir  ses  alliés  avec  sûreté  de  ses  armées.  Et  en  cas 
que  Sa  Majesté  ne  voulût  pas  rompre,  elle  convint  de 
l'assistance  qu'elle  leur  voudroit  donner,  se  réser- 
vant toujours  à  se  résoudre  déterminément  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  parole  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg qu'ils  ne  feroient  aucune  paix  particulière. 

Par  ce  traité  Sa  Majesté  et  les  confédérés  déclarè- 
rent que  leur  intention  étoit  d'apporter  tous  les 
moyens  possibles,  tant  par  les  armes  que  par  toutci? 
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autres  voies  légitimes,  d'essayer  d'obtenir  une  bonne 
et  sûre  paix  sous  des  conditions  raisonnables ,  et  s'o- 
bligèrent de  nouveau  respectivement  de  demeurer 
garans  les  uns  vers  les  autres  des  choses  qui  au- 
roient  été  accordées  par  un  traité  de  paix,  et  de  rompre 
tout  ensemble  de  toutes  leurs  forces  contre  ceux  qui 
auroient  violé  et  enfreint  aucuns  des  articles  dont  on 
seroit  convenu  audit  traité,  laquelle  obligation  de 
mutuelle  garantie  dureroit  l'espace  de  vingt  ans  après 
la  date  dudit  traité  de  la  paix  générale,  avec  pouvoir 
d'étendre  et  prolonger  ledit  terme  après  qu'il  seroit 
expiré. 

Etpource  que  l'expérience  avoit  fait  connoître  qu'il 
importoit  sur  toutes  choses  de  ne  point  traiter  de  la 
paix  qu ayant  les  armes  à  la  main,  et  de  repousser 
par  la  force  la  violence  des  ennemis  de  la  commune 
liberté  ,  Sa  Majesté ,  ledit  sieur  chancelier  et  lesdits 
confédérés  convioient  les  autres  électeurs,  princes 
et  états  de  1  Empire,  de  se  joindre  à  un  si  nécessaire 
dessein  pour  leur  rétablissement,  manutention  et  sû- 
reté. Et  ledit  Oxenstiern  et  les  confédérés,  confir- 
mant les  traités  passés ,  s'obligèrent  et  promirent  de 
rétabhr  sans  délai  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique dans  toutes  les  églises  des  lieux  occupés  par 
eux  sur  les  catholiques  ,  depuis  les  derniers  mouve- 
mens  de  l'an  1618,  et  de  faire  jouir  librement  de  leurs 
biens  les  personnes  ecclésiastiques  dans  lesdits  lieux, 
et  de  ne  les  point  molester. 

Ce  traité  fut  fait  le  jour  de  la  Toussaint;  les  Hol- 
landais envoyèrent  aussi  leurs  ambassadeurs  vers  le 
Roi  pour  le  solliciter  de  rompre  ,  ou  quils  feroient  la 
trêve ,  attendu  qu'ils  ne  vouloient  et  ne  pouvaient 
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pas  seuls  supporter  les  frais  de  la  guerre ,  à  laquelle 
ils  ne  croyoient  pas  pouvoir  à  l'avenir  tirer  grande 
assistance  des  Suédois. 

Le  sieur  Knuit,  leur  ambassadeur,  partit  de  Paris 
le  8  octobre  pour  leur  aller  communiquer  le  projet 
de  traité  qu'ils  avoient  ébauché  avec  le  Roi  et  son 
conseil ,  et  leur  demander  un  ample  pouvoir  de  le 
signer  au  cas  qu'ils  le  trouvassent  avantageux  pour 
leur  État ,  et  revint  dans  le  mois  de  novembre  avec 
pouvoir  général  de  le  conclure  j  ce  que  n'ayant  été 
fait  qu'en  l'année  prochaine,  nous  remettons  à  en 
parler  en  ce  temps. 

Cependant  le  duc  Charles,  qui  à  la  bataille  de  Nord- 
lingen  avoit  commandé  Tarmée  catholique  et  quel- 
ques troupes  de  l'Empereur,  suivant  la  fortune  de 
ladite  bataille,  s'approcha  de  Heidelberg:  ce  qui  fit 
que  Weimar,  ne  s'estimant  pas  assez  fort  ,  passa  le 
Rhin  le  19  décembre  sur  le  pont  de  Gustavenbourg. 
Cette  retraite  du  duc  de  Weimar  donna  du  déplaisir 
aux  généraux  de  l'armée  du  Roi,  comme  aussi  la 
cruauté  que  le  duc  Charles  exerçoit  sur  tous  les  Fran- 
çais de  la  garnison  de  Manheim  qui  tomboient  en  ses 
mains,  et  les  fit  résoudre  à  mander  Pudit  Weimar 
qu'ils  alloient  faire  passer  le  Rhin  à  l'armée  du  Roi , 
et  qu'il  pouvoit  de  sa  part  en  assurance  faire  télé  aux 
ennemis.  Ils  passèrent  le  Rhin  le  22  décembre  et  vin- 
rent droit  à  Heidelberg ,  et  avec  telle  diligence  qu'ils 
y  arrivèrent  avant  le  soleil  couché,  et  dès  le  jour 
même  attaquèrent  les  assiégeans  et  prirent  leur  canon. 
Les  ennemis  se  retirent  dans  la  ville  qu'ils  avoient 
déjà  prise,  et  assiégeoient  lors  le  château  5  on  les  fait 
sommer  dès  le  lendemain  de  se  rendre  -,  ce  qu'ils  firent 
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tambour  battant,  et  autres  conditions  ordinaires,  à  la 
charge  de  prendre  le  chemin  de  Heilbron ,  laissant 
le  TSecker  à  main  gauche ,  afin  qu'ils  ne  pussent  re- 
joindre le  duc  Charles  qui  étoit  dans  le  Bergstrass.  Ce 
secours  fut  de  grande  réputation ,  comme  aussi  le 
retour  que  par  son  moyen  le  duc  de  Weimar  put 
faire  delà  le  Rhin,  qui  rassura  plusieurs  places  qui 
se  fussent  incontinent  rendues  aux  Impériaux.  Nos 
généraux  l'assistèrent  de  six  mille  hommes,  comman- 
dés par  le  colonel  Heberon ,  et  lui  olfrit-on  de  le  for- 
tifier encore  de  tout  le  reste  de  farmée  s'il  en  avoit 
besoin.  Voilà  ce  qui  se  passa  pour  cette  année  en 
Allemagne ,  où  les  confédérés  ne  demeurèrent  pas  si 
afibiblis  que ,  par  la  bonne  conduite  du  conseil  de  Sa 
Majesté ,  ils  ne  se  remissent  encore  en  assez  de  con- 
sidération pour  continuer  à  acheminer  les  choses  à  la 
fin  désirée  de  la  paix,  bien  que  ce  fût  à  conditions  que 
le  Roi  avoit  toujours  éloignées ,  n'ayant  jamais  désiré 
entrer  en  rupture  avec  la  maison  d'Autriche  ,  comme 
Sa  Majesté  fut  contrainte  de  faire  l'année  prochaine  , 
comme  nous  verrons  en  son  lieu. 

Tandis  que  le  Roi  travailloit  au  repos  et  à  la  con- 
servation de  ses  alliés ,  et  à  la  tranquillité  de  toute  la 
répubhque  chrétienne,  quelques  affaires  particulières 
importantes  arrivèrent  en  ce  royaume ,  qui  obligeront 
aussi ày  pourvoir  soigneusement.  Les  longues  guerres 
civiles  que  le  Roi  avoit  eues  en  son  royaume  avoient 
causé  si  grand  nombre  de  crimes  en  plusieurs  parties 
d'icelui ,  que  les  officiers  des  justices  ordinaires  n'a- 
voient  pas  assez  de  force  pour  les  châtier,  et  l'impu- 
nité de  ces  excès  les  faisoit  multiplier  de  jour  à  autre  ; 
particulièrement  les  huguenots  avoient  fait  beaucoup 
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d'entreprises  au  désavantage  de  la  religion,  et  outre 
ce  que  la  calamité  du  temps  avoit  obligé  le  feu  lloi 
de  permettre  par  son  édit  de  Nantes,  les  bénéficiers 
en  divers  lieux étoient  maltraités  ,  les  bénélices  tenus 
par  personnes  incapables,  les  églises  non  desservies, 
et  on  voyoit  grand  nombre  de  telles  actions  qui  ont 
accoutumé  d'attirer  la  malédiction  de  Dieu  sur  les 
Etats  quand  on  néglige  d'y  apporter  les  remèdes  re- 
quis. Sa  Majesté  en  ayant  été  avertie,  et  ne  voulant 
pas  souffrir  que  telles  impiétés  continuassent  à  l'a- 
venir, et  que  celles  que  l'on  avoit  commises  demeu- 
rassent sans  punition ,  ordonna  et  fit  publier ,  le  1 1  fé- 
vrier, des  grands  jours  en  sa  ville  de  Poitiers,  pour 
les  provinces  d'Anjou,  Maine,  Touraine ,  Poitou, 
Angoumois,  Aunis  et  Limosin,  d'autant  qu'elle  avoit 
avis  que  les  désordres  y  étoient  plus  grands. 

L'ouverture  en  fut  faite  le  1 1  septembre  avec  une 
grande  terreur  de  la  plupart  des  plus  coupables,  dont 
les  uns  néanmoins  furent  châtiés  en  leurs  personnes, 
et  les  autres  en  leurs  biens. 

Ils  défendirent,  par  arrêt ,  à  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  d'enterrer  leurs  morts  dans  les  ci- 
metières des  catholiques ,  à  peine  d'être  les  corps 
retirés  hors  de  la  terre,  et  de  looo  livres  d'amende 
applicable  aux  églises  des  lieux; 

Que  le  service  divin  seroit  rétabli  es  églises  où  il 
ne  se  faisoit  pas  ^ 

Que  les  gentilshommes  qui  avoient  fief  dé  haubert 
en  divers  lieux  opteroient  et  nommeroient  par  de- 
vant le  lieutenant  général  au  présidial  du  lieu ,  l'une 
de  leurs  maisons  pour  y  avoir  exercice  de  leur  reli- 
gion ,  sans  qu'ils  le  pussent  faire  en  aucune  autre  ,  ui 
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même  en  celle  qu'ils  auroient  optée,  sinon  alors  qu'ils 
seroient  présens  5 

Que  les  lieux  où  se  feroient  leurs  temples ,  qui  se 
trouveroient  bâtis  dans  les  cimetières ,  ou  si  proches 
de  rëglise  que  le  service  divin  en  pût  être  incom- 
modé, seroient  démolis. 

Lesdits  grands  jours  firent  aussi  faire  une  exacte 
recherche  dans  toutes  les  provinces  de  l'État  des 
paroisses  et  autres  églises ,  par  qui  elles  étoient  des- 
servies, si  elles  étoient  tenues  en  confidence  ou  non» 
le  revenu  des  fabriques,  qui  le  recevoit,  s'il  étoit 
employé  selon  les  saints  canons ,  des  églises  démolies 
et  des  moyens  d'y  faire  faire  quelque  bâtiment  qui  fût 
suffisant  pour  y  célébrer  le  service  divin;  et  sur  les 
informations  qui  leur  en  furent  rapportées ,  ordonnè- 
rent tout  ce  que  la  justice  et  la  piété  pouvoient  re- 
quérir. La  guerre  qui  arriva  l'année  suivante  ,  em- 
pêcha que  le  Roi  ne  pût  communiquer  le  semblable 
bien  aux  autres  provinces  de  son  royaume. 

Sa  Majesté  ayant  ainsi ,  par  sa  justice  ,  donné  quel- 
que remède  aux  désordres  que  la  malice  des  hommes 
avoit  causés  en  son  État ,  elle  fut  obligée  d'em- 
ployer encore  son  autorité  pour  fortifier  l'Église  et 
l'assister  aux  remèdes  qu'il  étoit  nécessaire  d'apporter 
au  trouble  que  le  malin  esprit  avoit  depuis  quelque 
temps  excité  dans  l'Église ,  en  la  personne  de  quel- 
ques religieuses  ursulines  dans  la  ville  de  Loudun. 

Dès  Tannée  1682,  quelques  religieuses  ursulines, 
en  la  ville  de  Loudun  ,  ayant  paru  possédées ,  le  car- 
dinal,  au  retour  de  son  voyage  de  Guienne,  sur 
Vavis  qu'il  en  eut ,  envoya  quelques  personnes  de  di- 
gnité ecclésiastique  et  de  piété  pour  lui  en  faire  un 
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véritable  rapport.  Ils  apprirent ,  par  la  déposition 
desdites  religieuses  ,  qu'ils  entendirent  séparérnent , 
que  la  nuit,  lorsqu'elles  étoient  retirées ,  quelques- 
unes  d'elles  avoient  entendu  ouvrir  leurs  portes, 
quelques  personnes  monter  par  leur  degré,  et  en- 
suite entrer  en  leurs  chambres  avec  quelque  lumière 
obscure  qui  causoit  quelque  sorte  d'horreur.  Toutes 
convenoient  d'avoir  vu  en  leurs  chambres  un  homme 
qu'elles  dépeignoient,  sans  le  connoître  ,  tel  qu'étoit 
le  curé  de  Saint-Pierre  de  Loudun,  qui  leur  parloit 
d'impureté  ,  et ,  par  plusieurs  persuasions  impies  ,  es- 
sayoit  d'y  attirer  leur  consentement.  Ensuite  de  ces 
apparitions,  quelques-unes  d'elles  se  trouvèrent  tour- 
mentées, et  faire  des  actions  d'obsédées  ou  possédées 
du  malin  esprit.  Leurs  confesseurs  et  quelques  autres 
prêtres  savans  et  pieux  les  exorcisèrent-,  mais,  après 
les  avoir  délivrées,  la  possession  recommençoit  par 
nouveaux  pactes  en  vertu  desquels  les  démons  di- 
soient être  revenus^  mais  comme  en  cette  matière  il 
y  a  beaucoup  de  tromperie,  et  que  souvent  la  sim- 
plicité ,  qui  d'ordinaire  accompagne  la  piété  ,  fait 
croire  des  choses  en  ce  genre  qui  ne  se  trouvent  pas 
véritables,  le  cardinal  n'osa  pas  asseoir  un  jugement 
assuré  sur  le  rapport  qu'on  lui  en  fit,  d'autant  quil  y 
en  avoitbeaucoup  qui défendoient  ledit  Grandier,  qui 
étoit  homme  de  bonne  rencontre  et  de  suflisante  éru- 
dition ,  bien  que  l'évéque  de  Poitiers  l'eiit ,  il  y  avoit 
quelque  temps,  condamné  et  obligé  de  se  défaire  de 
son  bénéfice  dans  un  temps  qu'il  lui  limita:  mais, 
ayant  appelé  de  sa  sentence  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux,  il  fut  renvoyé  absous.  Mais  enfin  cette  aflfaire 
devint  si  publique,  et  tant  de  religieuses  se  trouvé- 
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1  eut  possédées ,  que  le  cardinal,  ne  pouvant  soulTrii 
davantage  les  plaintes  qui  lui  en  étoient  faites  de  toutes 
parts,  conseilla  au  Roi  dy  vouloir  interposer  son  au- 
torité ,  et  d'y  envoyer  M.  de  Laubardemont,  con- 
seiller en  son  conseil  d'État,  pour  informer  de  cette 
affaire,  et  afin  que  la  présence  dudit  Grandier,  qui 
avoit  crédit  dans  le  pays,  ne  pût  empêcher  les  té- 
moins de  déposer  la  vérité ,  de  se  saisir  de  sa  personne 
et  le  faire  mener  dans  le  château  d'Angers  -,  ce  qu'il  fit 
au  commencement  de  cette  année  ;  et  l'ayant,  par  plu- 
sieurs témoins,  trouvé  coupable  de  magie,  d'impuretés 
et  d'impiétés  extraordinaires^  et  ayant  même  trouvé 
en  ses  papiers  un  livret  qu'il  avoit  composé  et  écrit  de 
sa  main  contre  le  célibat  des  prêtres,  le  condamna , 
assisté  du  sieur  de  Morant ,  vice-gérent  de  l'évéque  de 
Poitiers  en  l'instruction  du  procès  et  au  jugement 
d'icelui ,  assisté  de  quatorze  ou  quinze  des  princi- 
paux juges  des  justices  royales  des  provinces  voisines, 
à  être  brûlé  tout  vif  en  la  ville  de  Loudun  -,  ce  qui  fut 
exécuté  le  i8  août ,  sans  qu'à  la  question  il  réclamât 
le  nom  de  Jésus  et  de  Marie  ,  ni  jetât  la  vue  sur  une 
image  du  fils  de  Dieu,  ni  une  autre  de  la  Vierge,  qui 
étoient  devant  lui,  quoiqu'on  les  lui  représentât 5 
mais,  au  contraire,  ayant  repoussé  rudement  de  la 
main  un  des  crucifix  qu'un  des  pères  qui  Tassis- 
toient  lui  approcha,  et  sans  s'être  recommandé  aux 
prières  de  pas  un  des  assistans ,  toutes  les  paroles  qu'il 
dit  étant  comme  préméditées  ou  pleines  de  faste  ,  ou 
pour  demander  à  boire  et  à  manger,  ou  pour  se  plaindre 
de  l'état  où  il  se  voyoit,  ou  pour  supplier  qu'on  mo- 
dérât les  peines  de  son  arrêt  ^  ce  qui  fut  un  témoignage 
épouvantable  de  l'abandon  que  Dieu  fait  à  la  mort  de 
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ceux  qui  l'ont  abandonné  durant  leur  vie ,  du  mépris 
qu  il  fait  là  haut  de  ceux  qui  se  sont  moqués  de  lui 
ici  bas ,  et  de  la  puissance  rigoureuse  que  le  diable 
exerce  à  cette  extrémité  sur  ceux  qui  la  lui  ont  donnée 
volontairement^  de  sorte  que  ceux-là  mêmes  qui, 
par  un  aveuglement  du  malin  esprit,  avoient  jusqucs 
alors  voulu  douter  de  la  vérité  de  son  crime,  en  fu- 
rent convaincus  si  pleinement  qu'ils  donnoient  leurs 
suflrages  publiquement  à  la  justice  de  sa  condamna- 
tion (0. 

Les  religieuses,  après  sa  mort,  demeurèrent  en 
quelque  état  un  peu  plus  paisible  qu'auparavant,  et  la 
plupart  d'elles  furent  délivrées  les  années  suivantes. 

Ce  sujet  nous  convie  à  représenter  le  soin  que  le 
Roi  eut  de  faire  satisfaire  l'Église  notablement  oflensée 
en  la  personne  de  l'archevêque  de  Bordeaux  W. 

Le  duc  d'Epernon ,  qui  avoit  toujours  fait  profes- 
sion d'être  catholique  affectionné,  se  laissa  néanmoins 
aller,  pour  quelque  passion  particulière  contre  Tarche- 

(i)  ^  Injustice  de  sa  condamnation:  Celle  condamnation  fut  loin 
d'être  généralement  approuvée.  On  savoit  qu'Urbain  Grandier  doit 
depuis  long-temps  odieux  au  cardinal ,  parce  qu'il  avoit  fait  autrefois 
des  libelles  contre  lui ,  et  l'on  ne  doutoit  pas  que  Richelieu  ne  saisît  J.i 
première  occasion  de  se  venger.  Elle  se  présenta  ,  et  la  vengeance  fut 
terrible.  Sans  doute  le  cure  de  Loudun  n'eioit  pas  irréprochable  ;  sa 
pre'somption ,  son  imprudence,  et  une  vie  peu  conforme  à  son  état,  au- 
voient  pu  attirer  snr  lai  les  censures  ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  meri- 
toît  pas  le  supplice  affreux  qu'on  lui  fit  subir.  Les  contemporains  ra- 
content qu'on  avoit  fait  chaufler  un  crucifix  de  fer,  et  qu'on  le  lui  pré- 
sentoit  presque  rouge  devant  les  lèvres  afin  qu'il  eût  l'air  de  le  repousser. 
Ils  ajoutent  qne  lorsque  le  feu  fut  mis  à  son  bûcher  ,  l'exécuteur  voulut 
s«rrer  la  corde  pour  l'étrangler,  mais  qu'elle  fut  arrêtée  par  un  nœud  , 
e«  qui  fit  qu'il  fut  brûle  vif.  Il  protesta  jusqu'au  dernier  sonpir  de  son 
innocence,  et  ajourna  ses  juges  au  tribunal  de  Dieu.  — (a)  L' arche- 
l'éque  de  Bordeaux  :  Henri  de  Sourdis. 
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Veque  de  Bordeaux,  à  lui  faire  une  injure  signalée. 

A  la  fin  de  l'année  dernière  rarchevê([ue  de  Bor- 
deaux ,  revêtu  de  ses  habits  épiscopaux  ,  la  croix 
étant  portée  devant  lui,  fut  arrêté  en  son  carrosse  à 
deux  cents  pas  de  l'archevêché ,  par  le  lieutenant  et 
les  soldats  des  gardes  dudit  duc  d'Epernon ,  qui  sai- 
sirent les  rênes  des  chevaux  ,  et  levèrent  le  bâton 
sur  le  cocher  pour  le  frapper  s'il  n'arrêtoit. 

Le  clergé  est  assemblé  le  même  jour  pour  délibérer 
sur  cet  attentat  5  huit  de  l'assemblée  sont  députés  vers 
M.  d'Epernon  pour  lui  faire  entendre  cette  action  et 
le  prier  de  faire  donner  satisfaction  à  l'Eglise  ;  ils  s  y 
transportent  le  lendemain,  il  leur  avoue  l'action  et 
les  traite  fort  rudement. 

Le  clergé  rassemblé,  de  l'avis  de  tous  les  ordres, 
le  lieutenant  et  les  gardes  sont  déclarés  avoir  encouru 
l'excommunication  de  droit ,  le  lendemain  ils  sont  dé- 
noncés pour  tels;  et  encore  que  les  auteurs  encou- 
russent la  même  censure ,  on  dilTère  de  les  prononcer, 
et  l'on  indict  seulement  oraison  de  quarante  heures 
pour  prier  Dieu  pour  la  conservation  du  Roi  et  la 
conversion  des  pécheurs. 

M.  d'Epernon  assemble  en  sa  maison  quelques  re- 
ligieux et  trois  docteurs ,  et  fait  publier  qu'ils  avoient 
déterminé  la  sentence  de  M.  de  Bordeaux  contre  le 
lieutenant  et  les  soldats  des  gardes  être  nulle. 

L'archevêque  mande  les  religieux  pour  savoir  ce  qui 
s'étoit  passé  en  cette  assemblée  ,  et  les  ayant  fait  citer 
à  comparoir  à  l'archevêché  le  10  novembre  ,  ce  même 
jour,  sur  les  deux  heures  après  midi,  le  capitaine  et 
archers  du  guet  investissent  l'archevêché  :  l'arche- 
vêque sort  et  demande  au  capitaine  de  quel  ordre  il 
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étoit  là  ^  il  répond  que  c  est  par  commandement  de 
M.  d'Eperiion,  lequel  il  a  par  écrit.  M.  l'archevêque  , 
assisté  de  jM.  Févéque  d'Agen  ,  tous  deux  revêtus  des 
habits  épiscopaux,  la  croix  et  des  ofîiciers  de  l'archevé- 
ché  marchant  devant  eux  ,  vont  en  la  maison  professe 
des  pères  jésuites  ;  là  ils  sont  avertis  aussitôt  qu'on  vou- 
loit  violenter  le  commandeur  de  LaMercy  ,  et  qu'on 
empéchoit  les  religieux  d'entrer  dans  l'archevêché; 
ils  partent  de  ladite  maison  professe  pour  aller  à  La 
Mercy  ;  incontinent  qu'ils  en  sont  sortis ,  M.  d'E- 
pernon  arrive  en  ladite  maison  professe,  demande 
M.  l'archevêque ,  et  ne  l'ayant  trouvé  ,  il  s'avance  en 
diligence  vers  l'archevêché,  y  attend  de  pied  ferme 
l'archevêque,  avec  ses  gardes  et  les  soldats  du  guet. 
L'archevêque  y  arrivant  avec  sa  croix  devant  lui  et 
ceux  qui  le  suivoient,M.  d'Epernon  s'achemine  aude- 
vantlui,  et  l'abordant,  ayant  un  bâton  à  la  main,  en- 
touré desdits  gardes  et  archers  qui  avoient  leurs  armes 
en  état,  il  lui  dit  qu'il  étoit  un  impudent,  qu'il  faisoit 
toujours  des  désordres  ,  etautres  paroles  injurieuses  ; 
à  quoi  l'archevêque  ayant  reparti  qu'il  ne  faisoit  que 
sa  charge,  M.  d'Epernon  l'appelle  insolent,  ignorant 
et  méchant  ;  le  menaça  de  le  mettre  sur  le  carreau  , 
lui  bailla  trois  coups  du  poing  fermé  sur  l'estomac  et 
deux  sur  les  lèvres  et  sur  le  nez,  lui  ôlant  son  cha- 
peau et  sa  calotte  qu'il  jeta  par  terre  :  ce  que  ledit 
sieur  archevêque  soufliit  patiemment,  disant  audit 
sieur  d'Epernon  qu'il  étoit  excommunié  de  le  traiter 
de  la  sorte  ;  il  lui  donna  du  bout  de  son  bâton  plu- 
sieurs fois  dans  l'estomac,  et  l'ayant  levé  pour  le 
frapper,  il  en  fut  empêché  par  le  sieur  de  La  Hillièrc 
et  le  comte  de  Maillé. 
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Dans  cet  instant  son  porte-croix  et  les  ecclésiasti 
ques  qu.  Je  suivoient ,  furentbattus  etfrappés jusques 
a.efrus.ondesangpar  les  gardes  dudit  sieur  d'Epernon 
et  archers  du  guet,  avec  crosses  de  mousquet,  four- 
chettes bâtons  et  hallebardes  ;  M.  d'Agen fut  menacé 
parM.  dEpernon;  enfin,  par  l'assistance  dudit  sieur 
de  La  H.lbere,  1  archevêque  se  retira  en  son  église 

IVlr  rr"'"  ""'"P'"  ''«^°'«™""'cat.on  encouru; 
par  M.  dEpernon  et  ceux  qui  lavoient  assisté,  et 
emporta  le  Saint-Sacrement  en  sa  chapelle 

Le  lendemain  jour  Saint-Martin ,  les  chanoines  de 
leghse  cathédrale  Saint-André,  de  1  église  collégiale 
de  Sa,„t-Sur.n ,  et  les  curés  des  églises^de  BordeaC 
font  plamte  a  la  cour  de  ces  excès.  Sur  quoi  il  fut  ar- 
rête (ce  requérant  M.  le  procureur  général)  que  le 
Ro.  enserouavem,  et  qu'à  cette  fin  il  seroit  procédé 
a  1  audrtion  des  témoins  qui  seroient  présentes  par  le 
procureur  général;  que  M.Tarchevéque  seroit  prié 
de  lever  1  mterd.ction,  et  les  ecclésiastiques  mis  en  la 
sauve-garde  du  Roi  :  ensuite  M.  l'archevêque  permi' 
que  la  messe  ùt  célébrée  dans  le  pala.s ,  et  fit  informé 
au  tait ,  les  chambres  assemblées 

L'information  fut  faite  les  rr  et  ,4  de  novembre. 
^,  J,  5  et  7  de  décembre,  et  étoit  composée  de  vingt- 
sept  témoins.  ^ 

Tous  en  général  déposent  que  l'archevêché  avoit 
ete  .nvest.  par  les  archers  du  guet,  que  M.  d'Epernon 

7,   T  T^:  ''"'  '''  g--des,  la  mèche  alLnée 
at.endantl'archevèque  ,  des  injures  dites  par  M  d'E 
pernon  audit  sieur  archevêque  ,  du  chapeau  et  calotte 
jetés  par  terre ,  de  ce  que  M.  d'Epernon  demeura  tou- 
jours œuvert,  et  des  gens  et  prêtres  frappés  et  battus. 

i3 
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Déposent  davantage  que  M.  d'Epernon,  abordant 
larchevéque ,  lui  donna  du  poing  dans  l'estomac  et 
au  visage  ,  le  poussant  rudement,  et  du  bout  de  so<i 
bâton  contre  sa  poitrine  par  trois  ou  quatre  fois,  lui 
disant  que  sans  le  respect  de  son  caractère  il  le  ren- 
verseroit  sur  le  carreau. 

L'un  de  ces  dix-huit  dépose  encore  un  fait  parti- 
culier, savoir  quil  auroit  vu  mettre  le  feu  à  la  barbe 
du  promoteur  par  un  des  gardes  avec  la  mèche ,  et 
que  trois  autres  lui  donnèrent  des  coups  de  four- 
chettes. 

Un  de  ces  vingt-sept  dépose  particulièrement  avoir 
entendu  que  M.  d'Epernon  disoit  au  peuple  :  «  Ran- 
gez-vous ,  vous  verrez  comme  j'étrillerai  votre  ar- 
chevêque. )) 

Un  autre  dépose  aussi  particulièrement  avoir  en- 
tendu que  M.  d'Epernon  dit  à  M.  l'archevêque  qu'il 
lui  apprendroit  à  être  sage  à  coups  de  bâton  ,  et 
appela  M.  d'Agen  brouillon. 

Un  autre  témoin  ,  vicaire  de  Cadillac  ,  se  plaignit 
à  la  cour  des  menaces  à  lui  faites  par  le  gouverneur 
de  Cadillac ,  et  deux  des  gens  de  M.  d'Epernon,  l'un 
desquels  le  frappa  à  la  chambre  du  prédicateur,  lui 
dit  qu'ils  étoient  six  dans  la  ville  qui  le  poignarde- 
roient,  qu'ils  ne  se  soucioient  de  l'excommunication 
de  l'archevêque ,  et  que  s'ils  le  tenoient  ils  lui  arra- 
cheroientle  cœur  et  le  jetteroient  dans  la  rivière. 

Deux  colporteurs  font  plainte  à  la  cour  de  ce 
qu'étant  logés  à  Cadillac  ils  furent  pris  par  \es  gens 
de  M.  d'Epernon  ,  menés  à  l'écurie  du  château  ,  où 
on  leur  ôta  tous  leurs  imprimés,  entre  lesquels  il  y 
avoit  des  copies  de  lettres  du  Roi  écrites  au  parle- 
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ment  de  Bordeaux  et  à  M.  l'archevêque,  qu'ils  dé- 
chirèrent et  en  frottèrent  les  chevaux,  puis  furent 
menés  dans  une  chambre  par  les  pages  et  laquais  ' 
qui  leur  donnèrent  les  étrivières  :  le  parlement  les 
fit  visiter  par  Phelipon  ,  chirurgien  de  la  Concier<.e- 
rie,  et  se  trouvèrent  couverts  de  contusions  et  ex- 
coriations. 

L'archevêque  de  Bordeaux  vient  à  Paris ,  demande 
justice  au  Roi  en  son  nom  et  celui  de  son  Eglise  •  les 
evéques  qui  se  trouvèrent  en  cour  se  joignirent  à  lui 
au  nom  de  tout  le  clergé  de  France,  et  tout  le  clergé 
s  y  joint,  et  requirent  avec  lui  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté faire  réparer  l'injure  que  l'Eglise  a  reçue  en  la 
personne  de  messieurs  les  archevêque  de  Bordeaux 
et  eveque  digen,  et  clergé  de  Bordeaux,  et  laisser 
quelque  marque  qui  puisse  faire  connoître  à  la  nos- 
tente  la  piété  du  Roi,  et  rendre  témoignage  de  la 
protection  qu'il  lui  a  plu  donner  à  lE-lise- 

Défendre  aux  gouverneurs  de  ne  plus 'violer  les 
lieux  de  franchise  qu'il  a  plu  aux  rois  donner  aux 
églises  particulières; 

Leur  défendre  de  plus  mener  des  gardes  dans  les 
eg  ises  m  lieux  de  franchise,  non  plus  qu'ils  font  au 
palais  et  lieux  de  justice  ,  la  maison  de  Dieu  n'étant 
pas  moins  privilégiée  que  celle  où  l'on  rend  la  justice  ; 

Ou  11  leur  soit  défendu  de  convoquer  les  curés  n 
les  religieux  pour  faire  des  assemblées  chez  eux 
aucune  assemblée  ecclésiastique   ne   se  devant   ni 
pouvant  faire  sans  l'ordre  de  l'évêque; 

De  n'être  plus  si  osés  que  d'entreprendre  de  causer 

es  ordonnances  des  évêques,    ni  d'en    empêcher 

!  exécution,  sous  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce 
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soit,  et  que  rordoiinance  de  INI.  d'Epernon  ,  publiée 
contre  la  sentence  de  M.  Tarcheveque  de  Bordeaux  , 
soit  cassée; 

Qu'il  soit  défendu  aux  gouverneurs  et  lieutenans 
de  Roi  dans  les  provinces  d'empêcher  qu'on  ne  rende 
aux  archevêques  et  éveques  ,  dans  leurs  provinces 
et  diocèses,  les  honneurs  et  déférences  que  l'ancienne 
et  louable  coutume  leur  a  de  tout  temps  déférés,  et 
que  la  piélé  de  Sa  Majesté  entend  qui  leur  soient 
rendus  dans  son  royaume  ,  qui  n'ont  jamais  été  moin- 
dres que  ceux  qu'on  rend  auxdits  gouverneurs  et 
lieutenans  du  Roi  dans  ses  provinces  -, 

De  ne  donner  point  de  logement  à  leurs  gardes 
dans  les  terres  des  prélats,  ni  de  faire  faire  aucune 
contribution  sur  leurs  habilans  ni  tenanciers  «ans 
ordre  de  Sa  Majesté  ^ 

Que  l'on  rendra  au  sieur  archevêque  de  Bordeaux 
les  mêmes  honneurs  qu'aux  gouverneurs  de  Guienne, 
et  qui  lui  ont  toujours  été  rendus,  conformément  à 
l'arrêt  du  conseil  privé  du  Roi  de  l'an  1573  ,  et  celui 
du  parlement  de  Bordeaux  de  l'an  i63r  ; 

Qu'il  plaise  au  R.oi  faire  justice  des  fautes  commises 
par  les  jurats ,  pour  n'avoir  pas  rendu  à  M.  Tarche- 
vêque  de  Bordeaux  les  honneurs  cette  année  der- 
nière ,  ainsi  qu'ils  avoient  fait  les  autres; 

Pour  avoir  fomenté  les  violences  de  M.  d'Epernon, 
ainsi  qu'il  se  voit  par  leur  procédure; 

Pressé  les  trompettes  d'argent  de  la  ville  pour  pu- 
blier les  ordonnances  de  M.  d'Epernon  contre  l'Eglise, 
qui  ne  doivent  servir  que  pour  les  édils  du  Roi  ; 

Pour  avoir  envoyé  leurs  ofliciers  et  le  guet  assié- 
ger l'archevêché ,  violer  les  franchises ,  et  assister 
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avec  leurs  armes  ledit  sieur  d'Epernon  à  faire  la  vio- 
lence qu'il  a  faite  audit  sieur  archevêque  et  à  sou 
clergë,  et  pour  avoir  méprisé  Texcommunication  , 
ayant  toujours  gardé  avec  eux  le  capitaine  du  guet  et 
les  soldats  excommuniés,  encore  que  le  Koi  eût  or- 
donné audit  sieur  d'Epernon  de  se  retirer,  pour 
laisser  lever  l'interdit  qu'on  ne  pouvoit  lever  en  la 
présence  des  excommuniés. 

Sa  Majesté  seroit  aussi  suppliée  de  faire  justice  de 
l'insolence  commise  par  le  chevalier  du  guet ,  en- 
seigne et  archers  dudit  guet,  pour  avoir  assiégé 
Téglise  métropolitaine  et  palais  archiépiscopal ,  violé 
les  franchises ,  assisté  ledit  sieur  d'Epernon  en  ses 
violences,  battu  et  frappé  les  prêtres  à  coups  de 
hallebardes,  et  pour  avoir  méprisé  les  censures  de 
l'Eglise,  et ,  étant  interdits ,  demeurés  dans  la  ville  , 
encore  qu'ils  eussent  vu  que  M.  d'Epernon  en  étoit 
sorti  par  ordre  du  Roi ,  pour  donner  lieu  à  la  levée 
dudit  interdit^ 

Que  les  privilèges  du  lieu  appelé  la  saiweté  et 
franchise  soient  confirmés ,  avec  défenses ,  tant  au 
gouverneur  que  jurats ,  de  les  violer  ni  y  mener  des 
gens  armés,  en  sorte  que  le  lieu  soit,  ainsi  qu'il  a 
toujours  été,  un  asile  de  sûreté  pour  les  ecclésias- 
tiques 5 

Que  les  privilèges  que  ledit  sieur  archevêque  a  de 
faire  entrer  dans  la  clye,  pour  y  avoir  du  poisson  , 
ceux  qui  ont  la  charge  de  sa  maison,  et  desquels  ses 
prédécesseurs  et  lui  jouissent  par  une  possession 
immémoriale,  soient  confirmés,  avec  défense  à  toutes 
sortes  de  personnes  de  l'y  troubler,  ni  les  arche- 
vêques ses  successeurs. 
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Dès  que  le  Roi  eut  avis  de  cette  violence,  il  voulut 
d'autant  plus  rigoureusement  traiter  ledit  duc  en  cette 
occasion,  qu'étant  de  plus  de  qualité  et  d'autorité  en 
son  royaume ,  il  pouvoit  donner  exemple  à  des  per- 
sonnes malavisées  de  faire  semblable  traitement  aux 
ecclésiastiques,  que  Sa  Majesté  vouloitétre  tenus  en 
respect  pour  la  dignité  de  celui  qu'ils  représentent. 

Elle  donna  arrêt  en  son  conseil  le  dernier  mars , 
par  lequel  elle  cassa  et  révoqua  l'ordonnance  du  duc 
d'Epernon ,  qui  ,  sur  le  prétendu  avis  de  quelques 
religieux,  avoit  fait  publier  par  la  ville  de  Bordeaux 
que  la  dénonciation  de  l'excommunication  faite  par 
l'archevêque    contre   Nogas  et  ceux    qui   l'avoient 
assisté,    étoit  nulle,  et  partant  que  Ton  ne   devoit 
point  y   avoir  égard.   Sa  Majesté   déclara  en  outre 
ladite  ordonnance  avoir  été  faite  "par  entreprise  sur 
la  juridiction  ecclésiastique  ;   ordonna  que  sur  l'ex- 
communication et  satisfaction  due  à  l'Eglise ,  ledit 
sieur  d'Epernon  se  retirera  par  devers  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  pour  lui  être  pourvu  ainsi  qu'il  lui 
plairoit  j    que  cependant  ledit  sieur  duc  d'Epernon 
demeureroit    hors   l'étendue    du  gouvernement   de 
Guienne,  sans  qu'il  pût  faire  aucune  fonclion  de  la 
charge  de  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa 
Majesté  en  ladite  province  de  Guienne,  ni  même  se 
faire  assister  à  ses  gardes  ordinaires  jusques  à  ce  que 
notre  Saint-Père  le  Pape  lui  ayant  pourvu  définiti- 
vement, il  en  fût  ensuite  autrement  ordonné  par  Sa 
Majesté. 

Sa  Sainteté ,  après  avoir  entendu  durant  quatre 
mois  les  raisons  de  part  et  d'autre,  envoya  un  bref, 
du  11  mars  ,  au  cardinal  Bicliy  ,  par  lequel  elle  lui 
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donnoit,  à  la  supplication  dudit  duc,  autorité  de 
l'absoudre  de  rexcomraunication  et  autres-  censures 
et  peines  encourues  par  lui ,  ses  lieutenans,  officiers 
et  autres  serviteurs  qui  pourroient  les  avoir  pareille- 
ment encourues,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  subdë- 
léguer  à  cet  effet  un  ëvéque  ou  autre  personne  de 
quelque  dignité  ecclésiastique,  après  que  ledit  duc 
se  seroit  présenté  à  la  chapelle  particulière  du  palais 
ëpiscopal  de  la  ville  de  Bordeaux  ,  ou  en  quel- 
qu  autre  lieu  que  ledit  cardinal  Bichy ,  ou  autre  per- 
sonne déléguée  par  lui,  auroit  estimé  convenable  ,  et 
ayant  exprimé  la  cause  pour  laquelle  il  seroit  tombé 
en  ladite  excommunication,  en  auroit  demandé  très- 
humblement  pardon,  et  ce  devant  un  notaire  public 
et  des  témoins,  protestant  n'avoir  fait  telle  action  à 
dessein  d'offenser  ledit  archevêque,  sa  dignité,  sou 
Eglise,  ni  la  juridiction  ecclésiastique,  mais  par  lui 
premier  mouvement  dont  il  se  repentoit,  auquel, 
pour  ce  sujet,  il  enjoindroit  les  pénitences  qu'il  ver- 
roit  bon  être,  et  le  semblable  à  ceux  qui  l'auroient 
assisté  de  conseil  ou  d'action  en  telle  violence. 

Ledit  cardinal  subdélégua  le  même  archevé({ue 
à  cet  effet,  croyant  faire  en  cela  chose  honorable  à 
l'Eglise ,  et  prenant  le  prétexte  de  ne  pouvoir  en- 
joindre audit  duc,  à  cause  de  son  grand  âge,  de  le 
venir  trouver,  ni  de  pouvoir  aussi,  à  cause  des  af- 
faires qui  l'attachoient  auprès  de  Sa  Majesté,  se  trans- 
porter à  Bordeaux.  En  suite  de  quoi  le  duc  observant 
avec  humilité  tout  ce  qui  lui  avoit  été  enjoint  par 
Sa  Sainteté,  ledit  archevêque  lui  donna  l'absolution, 
le  20  septembre  ,  en  féglise  de  Contras ,  en  présence 
de  cinq  conseillers  du  parlement  de  Bordeaux. 


200  [l^34]    MÉMOIRES 

Les  ecclésiastiques  accusés  par  devant  les  ëvéques 
commissaires  de   Sa  Sainteté,    qui    commencèrent 
l'année  passée  à  s'assembler  aux  Augustins  de  Paris  , 
où  ils  établirent  leur  chambre  ecclésiastique ,  eussent 
bien  voulu  recevoir  leur  absolution  aussi  facilement 
d'eux  que  le  duc  d'Epernon  l'avoit  reçue  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux;  mais  leurs  crimes  n'étoient  pas 
semblables  :  ils  avoient  offensé  Sa  Majesté,  qui  ne 
peut  être  maintenue  en  sa  dignité  que  par  la  puni- 
tion de  tels  attentats;  mais  le  duc  avoit  offensé  la 
personne  de  l'archevêque ,  auquel  la  gloire  de  par- 
donner est  laissée  comme  héritage  de  la  part  de  Jésus- 
Christ;   ils  furent  néanmoins  traités  avec  toute  la 
douceur  qui  pouvoit  être  désirée  :  les  évêques  de 
Lodève  et  de  Saint-Pons  furent  par  eux  envoyés 
faire  leurs  charges  en  leurs  diocèses;  le  seul  évêque 
d'Albi  fut  par  eux  condamné.   Les  accusations   qui 
furent  faites  contre  lui  furent  atroces,  et  d'un  grand 
nombre  de  personnes  :  il  fut  convaincu  d'avoir  non- 
seulement   trempé   en    cette   rébellion ,   mais    d'en 
avoir  été  la  cause ,  ayant  tiré  comme  par  contrainte, 
par  la  force  de  ses  persuasions ,  le  duc  de  Montmo- 
rency dans  le  précipice,  d'avoir  appelé   Monsieur, 
l'avoir  fait  conduire  dans  le  Languedoc  ,  y  avoir  levé 
des  gens  de  guerre  sur  les  pierreries  de  la  Reine- 
mère,  qu'elle  lui  avoit  envoyées  pour  cet  effet,  fait 
rebeller  sa  ville  épiscopale,  y  avoir  fait  entrer  des 
gens  de  guerre  de  Monsieur,  avoir  fait  pointer  le 
canon  contre  l'armée  du  Roi ,  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Schomberg  ,  et  enfin  non-seulement  avoir 
été  le  principal  auteur  et  conducteur  de  cette  rebelle 
entreprise,  mais  d'y  avoir  persisté  jusques  à  la  fni  ; 
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de  sorte  que  les  juges  ,  ne  voyant  aucun  lieu  de  le 
pouvoir  absoudre  ,  après  avoir  supplié  Sa  Majesté  de 
leur  accorder  que,  si  après  leur  sentence  il  tomboit 
en  ses  mains,  elle  n'useroit  point  envers  lui  de  la 
rigueur  de  la  justice,  ils  le  dégradèrent  de  tout  ca- 
ractère épiscopal  et  sacerdotal,  et  de  tout  privilège 
même  clérical,  le  condamnant  à  passer  le  reste  de  sa 
vie  dans  un  monastère ,  au  pain  de  la  douleur  et  à 
l'eau  de  ses  larmes. 

L'évèque  de  Léon ,  qui  étoit  sorti  du  royaume  avec 
la  Reine-mère  l'an  i63i,  et  accusé  d'avoir  trempé  au 
dessein  de  sa  sortie,  fut  aussi  accusé  devant  eux; 
mais  le  jugement  ne  s'en  ensuivit  qu'en  l'année  sui- 
vante, où  nous  remettons  à  en  parler. 

Dès  l'année  précédente  les  Espagnols  préparoient 
une  armée  navale  pour  descendre  en  France;  le 
vice-roi  de  jN'aples  nous  en  menacoit  il  y  avoit  lona- 
temps,  et  se  vantoit  que  la  descente  qu'elle  feroit  en 
France  en  même  temps  que  Monsieur  y  enlreroit 
avec  une  grande  armée,  assisté  des  forces  de  TEm- 
pire  et  de  l'Espagne  ,  réduiroit  les  affaires  du  Roi  en 
mauvais  état. 

Quand  Monsieur  se  fut  remis  en  son  devoir,  cette 
armée  navale,  composée  de  vingt-six  galères  et  neuf 
galions  chargés  de  trois  mille  Espagnols  et  quatre 
mille  Napolitains,  étoit  déjà  partie  de  Naples ,  ayant 
embarqué  quantité  d'outils  pour  travailler  à  la  terre, 
et  bon  nombre  d'ouvriers  de  charpenterie  et  de  ma- 
çonnerie, laquelle  Sa  Majesté  crut  être  plutôt  desti- 
née pour  venir  en  Provence  qu'en  Languedoc,  tant 
pour  les  ports  que  les  ennemis  ont  proche  de  la  Pro- 
vence, d'où  ils  pouvoientplus  facilement  tirer  du  se- 
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cours,  que  pour  l'espérance  qu'ils  pouvoient  avoir 
conçue  d'y  trouver  les  esprits  divisés  à  cause  du  duc 
de  Guise ,  et  encore  pour  le  mauvais  traitement  que 
plusieurs  se  plaignoient  de  recevoir  du  maréchal  de 
Vitry  ^  ce  qui  fit  que  Sa  Majesté ,  pour  y  pourvoir, 
dépêclia  en  diligence  dès  le  commencement  d'octobre 
en  ladite  province  le  marquis  de  Saint-Chamont,  qui 
en  étoit  lieutenant  général ,  et  commanda  au  maréchal 
de  le  venir  trouver,  sous  couleur  de  l'informer  par- 
ticulièrement des  choses  qu'il  jugeroit  nécessaires 
pour  s'opposer  aux  desseins  des  ennemis. 

Sa  Majesté  renvoya  dans  la  Provence  le  régiment 
de  Vaillac ,  qu'elle  avoit  eu  dessein  de  faire  venir 
dans  son  armée,  lequel ,  avec  celui  de  La  Tour  qui  y 
étoit  demeuré  ,  devoit  faire  deux  mille  quatre  cents 
hommes  pour  être  distribués  dans  les  lieux  où  l'on 
jugeroit  qu'il  seroit  plus  nécessaire.  Outre  cela  elle 
commanda  audit  sieur  maréchal  de  \  itry  de  mettre 
promptement  en  corps  sa  compagnie  de  gendarmes 
qui  étoit  entretenue  par  le  pays. 

Et  pource  que  le  grand  nombre  d'habitans  dont  la 
ville  de  Marseille  étoit  composée  ôtoit  tout  sujet 
d'appréhension ,  Sa  Majesté  donna  ordre  en  même 
temps  au  duc  de  Retz,  général  de  ses  galères ,  d'en 
partir  pour  s'en  aller  au  port  de  Toulon  avec  toutes 
ses  galères,  par  le  moyen  de  quoi  la  ville  de  Toulon  , 
qui  ii'étoit  pas  lors  en  trop  bon  état  du  côté  de  la 
mer ,  seroit  mise  dans  une  entière  sûreté  ^  ce  qui 
donnoit  lieu  de  retirer  une  partie  de  la  garnison  qui 
y  étoit  lors  pour  renforcer  celle  des  îles  d'Hyères,  et 
en  jeter  dans,  la  ville  de  Fréjus.  Cependant,  pour 
n'être  pas  oblige  de  tenir  perpétuellement  les  galères 
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clans  le  port  de  Toulon  pour  la  sûreté  d'icelui ,  ce 
qui  ôteroit  à  Sa  Majesté  le  moyeu  d^eu  recevoir  au- 
cun autre  service,  elle  fit  envoyer  de  l'argent  en  di- 
ligence au  sieur  de  Soulies,  gouverneur  dudit  Tou- 
lon, et  aux  consuls  de  ladite  ville,  pour  l'employer 
aux  plus  pressées  réparations  dudit  port,  sur  les  avis 
qu'ds  avoienl  donnés  à  Sa  Majesté  que  celte  somme 
seroit  suffisante  pour  le  mettre  en  état  de  sûreté  -, 
donna  plusieurs  autres  ordres  particuliers,  avertit 
tous  les  gouverneurs  des  places  maritimes  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes ,  et  commanda  au  sieur  de  La  Meil- 
leraie,  grand-maître  de  Fartillerie  de  France,  de 
faire  visiter  l'artillerie  de  toutes  les  places,  et  leur 
faire  fournir  de  Lyon  et  d'ailleurs  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  se  défendre. 

Tandis  que  le  Roi  donnoit  tous  ces  ordres  pour 
défendre  la  Provence  contre  les  desseins  de  ses  en- 
nemis, l'armée  navale,  de  laquelle  on  se  défioit,  se 
sépara  sur  la  nouvelle  que  le  marquis  de  Sainte-Croix 
qui  la  commandoit  reçut  du  retour  de  Monsieur  en 
France,  ce  qui  fit  qu'ils  remirent  l'exécution  de  leur 
entreprise  en  un  autre  temps  comme  nous  verrons 
ci-après.  Leur  volonté  déterminée  d'attaquer  le  Roi 
par  divers  endroits  en  même  temps,  et  en  la  Pro- 
vence par  mer,  et  en  Languedoc  par  terre,  parut  en 
la  prise  de  don  Juan  de  Menesses,  capitaine  général 
de  la  ville  et  château  de  Perpignan  pour  le  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  fut  arrêté  le  ii  septembre  à  minuit  par 
les  gardes  de  La  Foraine,  à  demi-lieue  de  Leucate, 
où  i\  s'étoit  avancé  pour  reconnoître  les  chemins  et 
\es  avenues  pour  venir  du  Roussillon  à  Leucate  ou  à 
:Narbonne.  Il  étoit  déguisé  et  sans  autre  compagnie 


204  [1^34]    MÉMOIRES 

que  d'un  homme  du  pays  qui  marchoit  à  pied  et  lui 
faisoit  reconnoître  les  passages.  Il  fut  mené  à  Nar- 
bonne  ,  puis  à  Leucate. 

Le  Roi  en  ayant  avis  le  fit  conduire  sûrement  en  la 
citadelle  de  Montpellier.  Tous  les  partisans  d'Espa- 
gne tenoient  les  grands  desseins  qu'ils  avoient  contre 
le  Roi  si  puissans  ,  qu'ils  s'imaginoient  déjà  la  ruine  de 
cet  État.  Le  duc  de  Lorraine,  élevé  de  cette  espérance, 
osa  bien  envoyer  à  ses  prétendus  sujets  un  raanil'este 
injurieux  contre  l'honneur  du  Roi,  par  lequel  il  leur 
mandoit  que  ses  affaires  étoient  lors  au  point  qu'il  le 
pouvoit  désirer  -,  qu'il  seroit  bientôt  à  eux  et  les  reti- 
reroit  des  mains  sanglantes  et  parricides  qui  les  te- 
noient en  servitude  :  ainsi  osoit-il  appeler  celles  de 
Sa  Majesté;  que  s'il  l'appeloit  tyran,  il  ne  parleroit 
qu'en  langage  naïvement  français.  Il  comparoit  son 
règne  à  ceux  des  Néron  ,  qui  ont  déshonoré,  disoit- 
il ,  la  nature  humaine  ,  et  fait  voir  jusqu'à  quel  point 
d'horreur  pouvoit  monter  le  débordement  d'une  puis- 
sance tyrannique  ,  et  que  sous  la  persécution  du  Roi 
il  y  avoit  des  couronnes  de  martyre  à  gagner  aussi 
bien  que  sous  celles  de  Dioclétien  et  de  Julien  l'A- 
postat, tant  la  folle  espérance  qu'il  avoit  conçue  de 
la  ruine  de  cet  État  par  les  entreprises  de  la  maison 
d'Autriche  l'aveugloit,  et  le  faisoit  parler  plutôt  comme 
un  furieux  qu'aux  termes  convenables  à  sa  condition 
et  à  celle  de  Sa  Majesté. 

Dès  le  printemps  plusieurs  marchands  des  villes  mari- 
times se  plaignoient  au  conseil  de  ce  quelesEspagnols  et 
Portugais  entreprenoient  sur  tous  les  vaisseaux  fran- 
çais allant  et  retournant  des  Indes  et  de  l'Amérique  , 
sans  considérer  que  la  voie  d'hostilité  n'étoit  permise 
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aux  uns  et  aux  autres  qu'au-delà  du  premier  méri- 
dien pour  l'occident,  et  du  tropique  du  Cancer  pour 
le  midi,  et  raémement  que  ledit  premier  méridien 
étoit  pris  diversement  des  uns  ou  des  autres,  chacun 
le  déterminant  à  son  avantage ,  et  pour  cette  raison 
demandoient  qu'on  leur  permît  aussi  de  prendre  en 
mer  lesdits  Espagnols  et  Portugais  allant  ou  retour» 
liant  desdites  Indes  et  Amérique ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  les  pussent  rencontrer. 

Sa  Majesté  désirant  empêcher  que  ses  sujets,  par 
quelque  action  violente,  ne  vinssent  à  troubler,  con- 
tre son  intention  ,  la  paix  et  bonne  correspondance 
en  laquelle  elle  vouloit  demeurer,  et  d'autre  part 
voulant  aussi  ôter  tout  prétexte  dont  on  eût  pu  se 
servir  pour  les  dépréder  injustement,  elle  fit  une 
déclaration  du  premier  juillet,  par  laquelle  elle  défen- 
dit très-expressément  à  tous  ses  sujets  d'attaquer  ni 
courre  sus  aux  Espagnols  et  Portugais  qu'ils  trouve- 
roient  en  deçà  du  premier  méridien  auquel  les  amitiés 
et  alliances  ont  été  bornées  ;  et  afin  qu'il  fût  mieux 
reconnu  qu'il  n'avoit  été  par  le  passé,  Sa  Majesté, 
après  s'en  être  fait  informer  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu des  personnes  les  plus  capables  et  expérimentées 
en  la  navigation,  défendit  à  tous  pilotes,  hydrogra- 
phes, compositeurs  et  graveurs  de  cartes  ou  globes 
géographiques,  d'innover  ou  changer  à  l'avenir  l'an- 
cien établissement  des  méridiens,  ni  constituer  le  pre- 
mier diceux  qu'en  file  de  Fer,  qui  est  la  partie  la  plus 
occidentale  des  îles  Canaries ,  qui  est  le  lieu  où  Ptolo- 
mée  et  tous  les  plus  fameux  géographes  l'ont  placé, 
et  où  les  plus  savans  de  ce  temps,  et  même  André 
Garcia   de   Cespedes  ,  cosmographe  majeur  du  roi 
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d'Espagne  ,  Ta  colloque ,  sans  s'arrêter  aux  nouvelles 
inventions  de  ceux  qui ,  par  ignorance  et  sans  fon- 
dement, l'ont  mis  aux  Açores ,  sur  ce  qu'en  ce  lieu, 
disent-ils,  l'aiguille  n'a  point  de  variation,  étant  cer- 
tain qu'elle  n'en  a  non  plus  en  plusieurs  autres  en- 
droits qui  n'ont  jamais  été  pris  pour  le  premier  mé- 
ridien. 

Le  sujet  de  la  détermination  du  premier  méridien 
nous  convie  à  faire  mention  d'une  proposition  que  le 
sieur  Morin,  professeur  aux  mathématiques,  fit  au 
cardinal  au  commencement  de  cette  année,  d'avoir 
trouvé  le  secret  des  longitudes,  si  curieusement, 
mais  en  vain  ,  recherché  de  tous  les  mathématiciens 
jusqu'à  présent,  et  qui,  s'il  étoit  trouvé,  seroit  ex- 
trêmement utile  à  la  navigation  ^  ledit  IMorin  disant 
afïirmativement  qu'il  en  avoit  trouvé  l'invention.  Le 
cardinal  donna  commission  au  commandeur  de  La 
Porte,  son  oncle,  d'assembler  dans  l'Arsenal  à  Paris 
les  hommes  les  plus  consommés  aux  mathématiques, 
et  les  capitaines  de  marine  les  plus  experts  en  cette 
science ,  pour  examiner  les  propositions  dudit  Morin. 
Il  comparut  devant  eux  et  proposa  son  secret,  auquel 
ils  trouvèrent  bien  qu'il  n'y  avoit  point  d'erreur  en 
aucune  des  propositions  qu'il  mettoit  en  avant,  mais 
bien  que  ce  n'étoit  chose  nouvelle  ,  et  qu'il  ne  disoit 
rien  qui  n'eût  été  dit  avant  lui ,  dont  néanmoins  il  ne 
demeura  pas  d'accord ,  soutenant  le  contraire  par 
plusieurs  livres  que  depuis  il  a  mis  en  lumière ,  tant 
un  homme  est  aveugle  en  sa  propre  cause. 

Bien  que  le  Roi ,  durant  le  cours  de  cette  année  , 
fût  occupé  en  tant  de  grandes  et  importantes  afilaires, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  si  est-ce  que  la 
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grandeur  de  son  esprit,  et  son  affection  au  bien  el  à 
la  commodité  de  son  peuple,  ne  lui  permettoient  pas 
d'omettre  les  moindres  occasions  qui  lui  donnoient 
lieu  de  lui  en  faire  paroître  des  preuves. 

La  douceur  de  son  règne  avoit  fait  beaucoup  aug- 
menter sa  ville  de  Paris  ;  tous  les  lieux  qui  s'y  ëtoient 
trouvés  vides  avoient  été  remplis  de  bâtiraens  su- 
perbes, et  les  faubourgs  avoient  été  tellement  accrus 
qu'ils  étoient  comme  des  villes ,  mais  incommodés 
pourtant  et  de  moindre  sûreté,  en  ce  quils  étoient 
hors  de  l'enceinte  des  murailles. 

Sa  Majesté,  pour  lavantage  de  ses  sujets,  résolut 
de  les  mettre  tous  dans  la  ville  j  mais  pource  qu'elle 
ne  vouloit  porter  d'un  coup  l'excessive  dépense  qu'il 
conviendroit  faire  pour  un  si  grand  dessein  ,  elle 
voulut  commencer  par  la  clôture  de  ceux  qui  sont  les 
plus  proches  de  son  château  du  Louvre ,  et  donna 
charge  de  la  faire  des  faubourgs  Saint-Honoré,  de 
Montmartre,  et  du  bourg  de  la  Villeneuve,  com- 
mençant  depuis  la  rivière  de  Seine  jusqu'à  la  porte 
Saint-Denis. 

Elle  voulut  aussi  par  sa  même  bonté  mettre  fin  à 
une  plainte  que  les  soldats  avoient  commencé  de 
faire  aux  rois  ses  prédécesseurs,  et  avoient  continué  à 
lui  faire  au  commencement  de  son  règne,  de  leur 
donner  quelque  moyen  de  passer  le  reste  de  leur  vie 
en  repos  quand  ils  auroient  été  estropiés  pour  son 
service,  et  mis  en  état  de  ne  pouvoir  plus  porter  les 
armes.  Et  parce  que  les  maladreries  qui  leur  sont  des- 
tinées n'étoient  pas  suffisantes  pour  cet  effet,  Sa 
Majesté  trouva  bon  de  fonder  une  commande;  ie  d'un 
tel  revenu  qu'elle  pût  suppléer  à  cet  office  de  piété 
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envers  ses  sujets',  et,  ayant  choisi  pour  lieu  le  cM- 
teau  de  Bicêtre ,  en  fit  commencer  le  bâtiment  le 
10  août. 

Je  ne  veux  pas  finir  cette  année  sans  représenter 
l'accident  arrivé  à  l'ambassadeur  du  Roi  en  Constanti- 
iiople  ,  soit  par  l'excès  de  la  barbarie  de  cette  nation, 
ou  de  mauvaise  conduite  en  notre  ambassadeur.  Le 
Roi,  ayant  envoyé,  quelques  années  auparavant, 
le  comte  de  Marcheville  pour  résider  en  qualité  de 
son  ambassadeur  en  Levant,  lui  fit  commandement 
d'avoir  soin  de  faire  payer  quelques  dettes  que  le 
sieur  de  Cesy,  son  prédécesseur ,  y  avoit  faites  pour 
lebien,disoit-il,  et  avantage  des  marchands,  lesquels, 
étant  maltraités  du  douanier  d'Alep ,  Tavoient  sup- 
plié qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  il  fit  donner  le 
bail  à  un  autre.  Il  y  travailla  et  en  vint  à  bout  ;  mais, 
ou  par  imprudence  ou  par  profit  qu'il  en  tiroit ,  il  se 
rendit  caution  du  nouveau  douanier.  Cette  espèce  de 
gens  n'étant  pas  plus  assurés  en  Turquie  qu'en  la 
chrétienté  dans  leurs  fermes,  celui-là  fut  ôté  de  la 
sienne  dès  la  première  année  par  le  visir.  Il  se  trouve 
redevable  d'une  notable  somme  au  Grand-Seigneur. 
On  s'adresse  à  l'ambassadeur,  qui  est  sa  caution  ,  et 
lui  aux  marchands ,  desquels  il  prend  argent  et  mar- 
chandises, et  en  paie  une  partie,  et  satisfait,  dit-il,  au 
reste  par  emprunt  qu'il  fait  aux  Turcs  et  aux  mar- 
chands chrétiens  des  autres  nations.  Sa  Majesté ,  en 
ayant  avis,  commande  à  ceux  de  Marseille  qu'ils  sa- 
tisfassent bientôt  à  cette  partie  ,  laquelle  couroit  à 
grandes  usures ,  et  dépêche  le  sieur  de  La  Picardière 
à  Conslanlinople  pour  avoir  soin  de  cette  afîaire. 
Sa  Majesté,  envoyant  ledit  sieur  de  Marcheville 


DE    RICHELIEU.    [l634]  209 

pour  y  résider ,  lui  commanda  d'y  appuyer  de  son 
autorité  ledit  La  Picardière.  Dès  qu'il  est  arrivé  il  se 
rend  maître  de  ladite  affaire.  On  lui  met  entre  les 
mains  36,ooo  piastres,  qui  reviennent  à  96,000  livres, 
pour  faire  quelques  paiemens.  Il  les  prolonge  et  remet 
de  temps  en  temps  le  visir,  en  reçoit  des  plaintes^  il 
lui  en  parle  plusieurs  fois  ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
]X)uvoir  tirer  rien  de  ses  mains.  En  même  temps  il  se 
rend  ennemi  de  tous  les  autres  ambassadeurs  ,  et  n'y 
en  a  pas  un  avec  qui  il  n'ait  à  démêler  quelque  chose. 
Il  a  à  Constantinople  une  mauvaise  épine,  qui  est  son 
prédécesseur,  lequel  se  dit  être  arrêté  par  ses  créan- 
ciers, et  n'avoir  liberté  ni  moyen  de  partir  qu'ils  ne 
soient  payés.  Il  a  des  habitudes  et  des  avis  (0,  la  misère 
delà  condition  où  il  estlui  en  donne  encore,  et  le  pro- 
cédé haut  et  extraordinaire  de  l'ambassadeur,  lequel 
pour  comble  de  disgrâce  se  met  mal,  de  gaîté  de  cœur 
etfort  impriniemmetit,  avec  le  capitaine  de  la  mer,  et 
ose  faire  plainte  contre  lui  au  Grand-Seigneur,  qui 
n'entend  rien  que  par  sa  bouche  et  ne  voit  rieij  que 
par  ses  yeux. 

Tous  les  visirs  prennent  part  à  cette  oifense ,  on 
lui  fait  en  échange  mille  déplaisirs  ,  on  lui  fait  pendre 
son  premier  truchement,  en  punition  de  quelques 
paroles  trop  hardies  qu'il  lui  avoit  fait  dire  au  bâcha. 

Il  avoit  estimé  la  maison  en  laquelle  les  ambassa- 
deurs avoient  accoutumé  de  loger  indigne  de  lui,  et 
en  avoit  fait  bâtir  une  nouvelle  ;  et  pour  marque  de 
sa  piété  avoit  fait  construire  une  fort  belle  chapelle  ; 
les  nouvelles  églises  en  Turquie  étant  odieuses,  le 
hacha  prend  sujet  de  là  de  lui  faire  un  affront,  re- 

(i)  At'is  :  Visions  .  fantaisies. 

T.   28.  14 
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présente  au  Grand-Seigneur  qu il  la  fait  bâtir  pour 
s'en  servir  d'une  forteresse ,  et  par  son  ordre  l'envoie 
abattre:  enfin,  continuant  toujours  à  ne  vouloir  point 
rendre  l'argent  qu'il  avoit  reçu,  les  plaintes  en  étant 
renouvelées  sans  cesse  au  bâcha,  y  ayant  eu  même 
pour  ce  sujet  quelques  batteries  publiques  ehlre  ses 
gens  et  ceux  de  l'ambassadeur  précédent,  qu'ils  allè- 
rent attaquer  dans  sa  maison,  le  bâcha  de  la  mer ,  par 
le  commandement  du  Grand-Seigneur  qui  étoit  lors 
absent,  qui!  lui  envoya  par  un  courrier,  envoya  le 
gouverneur  de  Galata  audit  sieur  de  Marcheville,  lui 
dire  qu'il  le  vînt  trouver  à  l'Arsenal  dès  l'heure  même, 
et  dès  qu'il  y  fut  arrivé  le  fit  embarquer  sur  un  vais- 
seau français  qui  étoit  proche  de  là ,  avec  ordre  au 
capitaine  de  partir  demi-heure  après  à  peine  de  la  vie , 
ayant  premièrementdit  au  sieurde  Marcheville  que  les 
dégoûts,  qu'il  avoit  donnés  à  Sa  Ilautesse,  aux  grands 
de  sa  Porte  et  à  toutes  les  nations,  l'avoient  obligée 
d'en  user  ainsi.  Incontinent  après  il  envoya  quérir 
tous  les  ambassadeurs  chrétiens  auxquels  il  rendit 
compte  de  cette  action,  leur  déclarant  les  causes  ,  et 
que  cela  ne  regardoit  point  l'ambassade  ,  mais  la  seule 
personne  de  celui  qu'il  avoit  renvoyé,  et  que  le  Grand- 
Seigneur  le  manderoit  au  Roi,  (ju  il  savoit  bien  qui  ne 
le  prendroit  pas  en  mauvaise  part  ^  il  envoya  quérir 
aussi  le  sieur  de  Cezy,  et  lui  lut  un  ordre  signé  du 
Grand-Seigneur  par  lequel  il  le  convioit  à  prendre  le 
soin  des  aOaires ,  en  attendant  l'ordre  de  Sa  Majesté. 

Ainsi  en  même  temps  le  Grand-Seigneur  chasse 
l'ambassadeur  d'un  prince,  et  donne  charge  de  ses 
affaires  à  un  autre  à  son  contentement,  qui  est  une 
action  contre  tout  droit  des  gens^  car  il  devoit  faire 
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plainte  premièrement  à  Sa  Majesté  de  la  conduite  de 
son  ambassadeur ,  et  instance  qu  il  le  rappelât,  ^lais 
la  barbarie  de  cette  nation  turquesque ,  causée  et  par 
la  rudesse  de  la  nation  et  par  l'excès  de  la  grandeur 
de  son  prince  qui  ne  voit  point  de  puissance  qui  égale 
la  sienne ,  leur  fait  fermer  les  yeux  à  la  raison  ,  et  ne 
reconnoître  autre  justice  que  leur  volonté. 

Il  est  vrai  que  le  mauvais  procédé  du  sieur  de 
Marcheville  diminue  leur  faute,  et  peut-être  encore 
l'exemple  qu'ils  avoient  d'une  action  presque  sem- 
blable qui  arriva  en  la  personne  du  sieur  de  Lan- 
cosme  5  notre  ambassadeur,  lequel  à  linstante  pour- 
suite du  sieur  de  Brèves  (0,  que  ledit  Lancosme  avoit 
amené  avec  lui  comme  son  parent,  et  lui  avoit  fait 
apprendre  la  langue  du  pays  ,  fut ,  par  l'autorité  du 
Grand-Seigneur  qui  vivoit  lors,  mis  dans  un  vaisseau 
français,  et  renvoyé  en  la  chrétienté. 

(i)  Voyez  sur  de  Brèves  la  notice  qui  précède  les  Mc'moires  du  duc 
d'Orkans. 


14. 
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LIVRE    XXVI. 

[i635]  Après  avoir  long -temps  lutté  contre  la 
guerre  ,  à  laquelle  l'ambition  d'Espagne  nous  vouloit 
obliger  depuis  quelques  années,  ou  sa  mauvaise  vo- 
lonté contre  cet  État,  lequel,  comme  une  forte  mon- 
tagne qui  resserre  le  cours  d'un  torrent  impétueux, 
empêche  que  leur  monarchie  n'inonde  toute  l'Eu- 
rope ^  après  avoir  été  long-temps  occupés  à  se  parer  de 
leurs  embûches  et  entreprises  continuelles  contre  ce 
royaume,  et  y  avoir ,  avec  une  particulière  bénédic- 
tion de  Dieu  ,  remédié  heureusement  par  une  vigilance 
infatigable ,  et  en  dissimulant  et  en  assistant  nos  alliés 
contre  lesquels  ils  employoient  leurs  armes,  quils  ne 
pouvoient  cependant,  comme  ils  eussent  bien  désiré, 
tourner  contre  nous,  et  dissipant  d'autre  part  avec 
vigueur  les  troubles  qu'ils  nous  suscitoient  au  dedans 
de  l'État^  enfin  cette  année  il  nous  est  impossible  de 
reculer  davantage,  et  sommes  contraints  d'entrer  en 
guerre  ouverte  avec  eux  ,  guerre  que  nous  leur  dé- 
clarons ,  mais  que  nous  ne  leur  faisons  pas  les  pre- 
miers ,  vu  que  c'est  eux  qui  nous  attaquent  et  qui 
nous  y  forcent  par  tant  d'hostilités  ,  tant  d'injures 
réelles  ,  tant  de  préparatifs  qu'ils  font  de  longue  main 
pour  nous  opprimer  tout  à  coup,  que  nous  sommes 
contraints  pour  nous  défendre  de  leur  déclarer  que 
nous  ne  voulons  plus  soufïVirla  guerre  couverte  qu'ils 
nous  font,  et  qu'ils  déguisent  devant  le  monde  du 
nom  trompeur  de  paix  ,  laquelle  à  bien  prendre  n'a 
point  été  commencée  de  leur  part  entre  nous  ,  depuis 
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la  fia  que  le  traité  de  Vervins  imposa  à  la  dernière 
rupture  qui  étoit  entre  Henri  iv  et  eux. 

Depuis  ce  temps-là  nous  avons  toujours  été  par 
leur  malice  plutôt  en  guerre  défensive  que  non  pas 
en  paix  avec  eux  :  ce  qui  a  été  avec  beaucoup  de 
désavantage  de  notre  part,  vu  que  faire  la  guerre  de 
cette  manière  est  proprement  ressembler  à  un  ap- 
prenti en  fart  de  l'escrimée,  lequel,  dès  qu'il  se  sent 
frappé  de  son  antagoniste,  porte  incontinent  la  main  à 
la  plaie  et  la  couvre ,  et  fait  le  même  k  tous  les  antres 
coups  qu'il  reçoit,  sans  penser  à  prévenir  son  adver- 
saire ,  et  l'attaquant  lui  ôter  le  moyen  de  lui  faire 
du  mal.  Il  n'étoit  pas  raisonnable  que  nous  fussions 
toujours  ainsi  :  il  vaut  mieux  une  guerre  ouverte  des 
deuxcdtés  qu'une  paix  mauvaise  et  frauduleuse  d'une 
part  :  et  s'il  est  de  la  justice  et  modération  chrétienne 
d'endurer  beaucoup  de  choses  avant  que  d'entrer 
en  rupture  ouverte  avec  quelque  ennemi  que  ce  soit, 
ce  n'est  pas  moins  le  propre  d'un  prince  chrétien  gé- 
néreux, quand  il  se  voit  attaqué  avec  une  malice  pour- 
pensée,  de  changer  la  paix  en  la  guerre  ,  pourvu  qu'il 
soit  toujours  prêt  à  s'accommoder,  quelque  heureux 
succès  que  Dieu  lui  donne  ,  et  qu'on  puisse  dire  qu'il 
ne  s'élève  point  en  la  prospérité  ,  non  plus  qu'il  ne 
se  relâche  dans  les  délices  du  repos  à  souffrir  les 
injures  de  son  ennemi. 

Qu'est-ce  que  les  Espagnols  ont  fait  autre  chose, 
depuis  le  traité  de  Vervins,  que  de  s'agrandir  aux 
dépens  de  leurs  foibles  voisins,  et,  comme  un  feu  tou- 
jours allumé,  à  (|ui  la  matière  plus  proche  sert  de  pas- 
sage pour  arriver  à  celle  qui  est  la  plus  éloignée  et  la 
consumer,  passer  de  province  en  province  et  se  les 
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assujëtir  l'une  après  l'autre ,  selon  que  chacune  est  plus 
voisine  de  la  dernière  occupée?  Ilspretendoient  faire 
le  même  de  tous  les  États  de  TEurope  ,  et  parvenir 
par  ce  moyen  à  la  monarchie  universelle  de  la  chré- 
tienté ,  qui  est  la  seule  borne  de  leur  devise. 

Ce  qu'ils  appellent  paix  n'est  qu'un  nom  vain  et 
dénué  de  toute  réalité^  mais  en  vérité  ils  ont  une 
guerre  perpétuelle  avec  tout  le  monde. 

Cette  grandeur  si  injuste  ,  sans  respect  de  traités  , 
de  sermens  et  d'alliances  ,  croissant  ainsi  continuelle- 
ment par  la  ruine  de  nos  voisins ,  ne  nous  imposoit- 
elle  pas  une  assez  grande  nécessité  de  faire  la  guerre 
pour  nous  en  défendre  ?  Y  a-t-il  prudence  et  jus- 
tice qui  permette  d'attendre  que  les  autres  soient 
dévorés  pour  l'être  les  derniers?  N'étions-nous  pas 
assurés  qu'ils  vouloient  venir  à  nous,  par  les  ordres 
qu'ils  avoient  envoyés  en  Flandre  pour  nous  atta- 
quer ouvertement  quand  ils  lejugeroient  à  propos, 
par  le  traité  ((u'ils  avoient  fait  avec  Monsieur,  par 
lequel  ils  l'assistoient  d'hommes  et  d'argent  pour 
mettre  tout  ce  royaume  à  feu  et  à  sang ,  et  en  disputer 
au  Roi  la  couronne  ,  par  leur  armée  navale  qu'ils 
avoient  destinée  pour  descendre  en  Provence,  par 
leurs  desseins  sur  le  Languedoc,  pour  lequel  un  de 
leurs  gouverneurs ,  reconnoissant  le  pays,  a  été  arrêté 
prisonnier,  et  par  tant  d'autres  entreprises  qu'ils 
avoient  tentées  sur  diverses  autres  places  de  cet  État? 

Toutes  ces  choses  n'étoient-elles  pas  des  preuves 
plus  claires  que  le  jour  qu'il  n'étoit  plus  question  de 
savoir  si  nous  aurions  la  guerre  ouvertement  ou  non  , 
vu  qu'ils  ne  nous  en  laissoient  pas  le  choix,  et  met- 
toient  hon  ordre  à  nous  y  forcer ,  mais  de  savoir  si  le 
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théâtre  de  la  guerre  seroit  notre  Élat  ou  le  leur  -,  si 
nous  la  commencerions  à  leur  commodité  ou  à  la  nôtre, 
et  si  nous  attendrions  qu'ils  vinssent  fondre  sur  nous 
avec  toute  leur  puissance  et  celle  de  nos  alliés  deve- 
nus nos  ennemis ,  ou  si ,  les  prévenant ,  nous  unirions 
à  nous  le  reste  des  forces  de  nos  alliés,  pour  les  en 
affoiblir  et  nous  en  fortifier? 

Le  Roi,  pour  toutes  ces  raisons ,  est  obligé  cette 
année  de  leur  déclarer  la  guerre,  sur  de  nouvelles 
occasions  importantes  qu'ils  lui  en  ont  données. 

Comme  ils  sont  étonnés  que,  lorsqu'ils  y  pensent 
le  moins,  Monsieur  s'échappe  de  leurs  mains  ,  rentre 
en  son  devoir  et  en  France  par  un  subit  et  imprévu 
changement,  et  en  un  instant  quitte  tous  les  desseins 
qu  il  leur  avoit  témoigné  avoir  contre  le  bien  de  cet 
État,  et  auxquels  ils  lui  prêtoient  assistance  ,  ils  espè- 
rent aussi  qu  avec  la  même  facilité  ils  le  rappelleront 
à  eux ,  et  qu'il  n'aura  non  plus  de  fermeté  en  sa  ré- 
solution qu'il  n'en  avoit  montré  en  celles  qu'il  avoit 
prises  auparavant. 

Son  intérêt ,  sa  naissance  ,  son  bon  naturel ,  leur 
donnent  peu  d'espérance  d'en  pouvoir  venir  à  bout 
s'ils  s'adressent  directement  à  sa  personne^  cela  fait 
qu'ils  ont  recours  aux  moyens  qui  avoient  été  la  cause 
de  toutes  ses  fautes  précédentes  :  ils  renouent  ou 
continuent  leurs  intelligences  avec  Puylaurens ,  et  ce 
par  l'entremise  des  ennemis  de  cette  couronne  et  des 
mauvais  Français,  criminels  de  lèse-majesté,  qu'ils 
ont  parmi  eux.  Le  Roi  en  a  avis^  il  a  peine  rie  le 
ci'oire  ,  pource  qu  il  l'a  comblé  de  bienfaits  depuis 
son  retour  ,  élevé  en  la  qualité  de  duc  et  pair,  qui  est 
bien  au-dessus  de  sa  naissance  et  bien  éloignée  de  la 
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punition  qu  il  méritoit  5  que  le  cardinal  l'avoit  reçu  en 
son  alliance,  et  marie  à  la  fille  du  baron  de  Pont-Châ- 
teau, son  cousin-germain,  la  sœur  de  laquelle  étoit 
mariée  au  duc  de  La  Valette ,  et  leur  frère  le  marquis 
de  Coislin  étoit  colonel  général  des  Suisses,  et  avoit 
épousé  la  fille  aînée  du  chancelier  ,  pource  qu'il  a  fait 
serment  solennel  d'abandonner  et  ne  renouer  jamais 
aucunes  pratiques  contre  l'État ,  et  donner  avis  au  Roi 
de  toutes  celles  qu'on  voudroit  faire  contre  son  ser- 
vice. Mais  enfin  Sa  Majesté  en  étant  assurée  par  des 
preuves  qui  ne  pouvoient  être  mises  en  doute ,  le 
cardinal  ayant  les  yeux  fermés  à  son  intérêt  particu- 
lier, et  ne  regardant  qu'à  celui  de  l'État,  conseilla  au 
Roi  de  se  saisir  de  sa  personne,  et,  s'il  éloit  trouvé 
coupable ,  en  tirer  le  chiltiment  exemplaire  qu'une 
infidélité  si  signalée  mériteroit. 

Sa  Majesté,  ensuite  de  cet  avis,  donna  commande- 
ment au  sieur  de  Gordes,  capitaine  de  ses  gardes  qui 
étoit  lors  en  quartier,  de  l'arrêter,  ce  qu'il  fit  dans  le 
Louvre  le  i4  février,  et  avec  lui  le  sieur  du  Fargis, 
le  plus  hardi  et  le  moins  considéré  de  tous  ceux  qui 
avoient  part  en  sa  confiance,  qui  furent  menés  dès  le 
lendemain  au  bois  de  Vincennes  ;  on  arrêta  aussi 
quelques  autres  de  sa  cabale  ,  Le  Coudray-Mont- 
pensier  ,  Charnizé  parent  de  Puylaurens  ,  Bezart 
son  secrétaire  et  les  deux  Senante. 

Monsieur,  selon  l'apparence,  devoit  être  grande- 
ment surpris  de  cette  nouvelle;  mais  Sa  Majesté  le 
prévint  et  lui  en  donna  l'avis  en  l'embrassant  tendre- 
ment, l'assurant  de  la  satisfaction  qu'elle  avoit  de  sa 
personne,  et  lui  représentant  l'ingratitude  d'un  si 
mauvais  serviteur,  duquel  il  ne  pouvoit enfin  espérer 
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d'être  payé  d'une  meilleure  monnoie  que  celle  que  Sa 
INIajeslé  ,  après  tant  de  bienfaits  qu'il  lui  avoit  dépar- 
tis, en  recevoit. 

Monsieur  témoigna  grand  ressentiment  pour  Puy- 
laurens,  mais  beaucoup  plus  pour  la  justice  et  ce  qu'il 
devoitau  Roi,  auquel  il  protesta  qu'il  Tabandonnoit 
s'il  s'étoit  montré  si  indigne  des  grâces  de  Sa  Majesté. 
Mais  néanmoins,  lorsque  le  Roi  voulut  faire  instruire 
son  procès,  l'amitié  de  Monsieur,  que  son  crime  sem- 
bloit  avoir  éteinte,  se  ralluma  par  la  pitié  qu'il  eut  de 
sa  misère,  et  les  prières  qu'il  fit  à  Sa  "Majesté  en  sa 
faveur  eurent  assez  de  force  pour  en  faire  surseoir  de 
jour  à  autre  la  poursuite  que  le  Roi  ne  vouloit  faire 
que  de  son  consentement,  tant  qu'enfin,  après  quatre 
mois  de  prison  ,  sa  bonne  fortunele  retira  de  ce  monde 
et  le  déroba  à  l'infamie  d'une  mort  honteuse  qu'il  ne 
pouvoit  éviter. 

D'autre  parties  Espagnols  continuoient  les  prépa- 
ratifs de  l'armée  navale  qu'ils   destinoient  pour  la 
Provence:  et  d'autant  qu'ils  voyoient  que  le  pri.Uexte 
de  Monsieur  et  l'assistance  qu'ils  espéroient  de  ses 
partisans  leur  avoit  manqué,  ils  la  fortifioient  et  de 
nombre  de  vaisseaux  et  d'hommes,  et  de  toutes  choses 
nécessaires:  et  pource  qu'ils  croyoient  que  le  duc  de 
Guiseavoit  de  grandes  intelligences  en  cette  province- 
là,  ils  le  sollicitèrent  d'en  vouloir  prendre  le  com- 
mandement, croyant  que  peut-être  ne  le  refuseroit-il 
pas,  et  se  laisseroit  aller  à  leurs  persuasions  et  à  ce 
qu  ils  lui  représentoient  que  c'étoit  le  moyen  de  se 
venger  des  torts  qu'il  prétendoit  avoir  reçus  en  sa 
personne,  et  de  la  ruine  de  toute  sa  maison.  Mais  les 
grands  biens  que  ledit  duc  a  en  ce  royaume  étoient 
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des  gages  si  assurés  de  sa  fidélité  en  cette  occasion, 
que  tant  s'en  faut  qu  il  prêtât  Toreille  à  leurs  mau- 
vaises suggestions,  qu'il  en  donna  avis  à  Sa  Majesté. 

En  Allemagne  ,  ils  contin noient  avec  grande  ins- 
tance le  traité  qu'ils  avoient  projeté  avec  le  duc  de 
Saxe  et  le  marcpiis  de  l^randebourg,  se  relâchant  de 
jour  à  autre  en  beaucoup  de  difficultés  ,  à  plusieurs 
points  desquelles  au  commencement  ils  paroissoient 
être  fort  éloignés  ,  espérant  qu'après  s'être  accom- 
modés avec  ces  deux  princes  qui  sont  les  pluspuissans 
d'Allemagne,  les  autres  qui  sont  moindres  ,  les  com- 
munautés et  les  villes  libres  et  celles  de  l'Empire,  en- 
treroient  f;icilement  ensuite  dans  ledit  traité  ,  et 
qu'ainsi  réunissant  toutes  les  forces  d'Allemagne  à 
eux ,  ils  viendroient  fondre  si  puissamment  sur  la 
France  qu'elle  auroit  de  la  peine  à  soutenir  leur 
effort. 

Ils  en  veulent  particulièrement  à  l'électeur  de 
Trêves,  qui,  pour  se  garantir  de  l'orage  qu'il  voyoit 
prêt*  à.  tomber  sur  lui ,  a  voit  remis  quelques-unes  de 
ses  places  entre  les  mains  du  Roi. 

Cologne  avoit  traité  avec  nous  les  années  passées, 
et  voulut  faire  le  même  et  entrer  en  neutralité  avec 
les  Suédois^  mais,  outre  que  par  l'opiniâtreté  du  chan- 
celier Oxenstiern  pour  son  intérêt  particulier  ,  qui 
est  le  plus  dangereux  et  le  plus  présent  venin  du  ju- 
gement des  hommes,  ledit  traité  n'eut  point  lieu, 
l'électeur  de  Cologne  leur  étoit  en  considération  à 
cause  du  duc  de  Bavière  son  frère  dont  ils  avoient 
besoin  ,  de  sorte  que  disimulant  avec  celui-là  ils  té- 
moignoient  leur  ressentiment  contre  le  seul  électeur 
de  Trêves,  et  drcssoient  tous  leurs  desseins  à  sa  ruiue 
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et  à  réduire  son  Etat  et  sa  personne  sous  leur  puis- 
sance. Ils  considérèrent  que  Farmée  du  Roi ,  ayant 
secouru  Heidelberg  vers  la  fin  de  l'année  dernière , 
s'étoit  trouvée  obligée  d'appuyer  le  duc  Bernard  de 
Weimar  au-delà  du  Rhin,  et  s'étoit  pour  ce  sujet 
avancée  vers  le  pays  de  Darrasladt. 

Ils  surent  que  la  garnison  de  Philisbourg  étoit 
foible  ,  que  la  maladie  s'étoitmise  dans  la  place,  il  y 
avoit  quelque  temps ,  qui  Tavoit  encore  ailbiblie ,  en 
sorte  qu'il  ne  restoit  pas  en  tout  cinq  cents  soldats 
pour  défendre  sept  bastions  royaux  ,  une  partie  des- 
quels étoient  Allemands,  et  avec  lesquels  il  leur  fut 
facile  d'avoir  intelligence-,  le  temps  étoit  rude,  le 
fossé  qui  étoit  grand ,  et  la  seule  défense  de  la  place  , 
étoit  glacé  ;  le  talus  des  bastions  qui  n'étoit  pas  re- 
vêtu étoit  si  grand  qu'on  y  pouvoit  monter  facile- 
ment. Ils  prennent  ce  temps-là,  font  entreprise  sur 
la  place  ,  et  afin  qu'on  n'en  pût  avoir  de  soupçon  ,  le 
général  Galas  qui  fit  l'entreprise  partit  de  delà  Heil- 
bron  ,  et  marchant  jour  et  nuit  arriva  la  seconde  nuit, 
entre  le  23  et  le  24  janvier,  à  ladite  place  :  ils  vien- 
nent sur  le  bord  du  fossé  vis-à-vis  des  postes  où 
étoient  les  Allemands ,  posèrent  en  même  temps  des 
ponts  d'échelles  de  quarante  pieds  de  long  sur  la  glace 
coupée  de  vingt-cinq,  sur  lesquels  ayant  incontinent 
passé,  ils  furent  aussitôt  au  pied  de  la  palissade, 
dont  les  pieux  n'étant  point  attachés  l'un  à  l'autre ,  et 
étant  tous  pourris  parce  qu'ils  étoient  fort  vieux  et 
de  méchant  bois  de  sapin,  d'autant  que  nos  gens  qui 
n'étoient  dans  la  place  que  depuis  le  mois  d'octobre 
n'avoient  pas  eu  le  temps  de  faire  scier  du  bois  qui 
éloit  assez  loin  du  bois  et  d'y  en  faire  mettre  d'autres, 
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il  leur  fut  facile  d'en  couper  les  uns  et  d'arracher  les 
autres,  et  monter  sur  le  haut  de  deux  bastions  qui 
ëtoient  gardés  par  les  Allemands  ,  qui  ne  leur  firent 
point  de  résistance  pource  qu'ils  s'entendoient  avec 
eux ,  pour  preuve  de  quoi  aucun  de  leurs  officiers  et 
soldats  ne  fut  pris  prisonnier,  leurs  équipages  ne  fu- 
rent point  pillés,  leurs  biens  dans  le  Wurtemberg 
leur  furent  conservés  ,  et  les  uns  d'entre  eux  prirent 
emploi  dans  leur  armée,  et  les  autres  furent  laissés 
dans  la  place. 

Les  ennemis  arrivèrent  jusque  dans  la  fausse  braie 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes ,  avant 
qu'on  eût  l'alarme,  et  on  n'en  eut  point  de  connois- 
sance  jusqu'à  ce  que  filant  à  droite  et  à  gauche,  ils 
furent  découverts  par  les  sentinelles*  françaises  qui 
tirèrent  sur  eux. 

A  cette  alarme  accourut  Arnauld  ,  gouverneur  de 
la  place  ,  accompagné  d'un  garde  du  maréchal  de  La 
Force  qui  étoit  lors  près  de  lui,  et  de  quelques  sol- 
dats ,  et  s'en  alla  droit  aux  remparts  ,  où  il  trouva 
les  ennemis  qui  montoient  à  la  foule  ^  et  a3^ant  été 
d'abord  blessé  d'un  coup  de  mousquet  à  la  main,  et 
le  garde  aussi  à  la  tête,  ils  furent  repoussés  et  con- 
traints de  se  retirer  à  la  place  d'armes,  où,  ne  pou- 
vant résister  h  la  foule  des  ennemis  ,  ils  se  retirè- 
rent dans  le  château,  où,  après  avoir  fait  le  devoir 
de  gens  d'honneur,  ils  se  rendirent  vies  et  bagues 
sauves,  et  à  la  charge  d'être  conduits  en  l'armée  du 
Roi  avec  sûreté  5  au  préjudice  de  quoi  ils  furent  re- 
tenus et  conduits  dans  le  quartier  de  Galas  par  cent 
vingt  maîtres ,  et,  sur  le  chemin,  les  sieurs  d'Argelais 
et  de  Sansons ,  qui  étoicnt  derrière  la  troupe  avec  dix 
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OU  douze  cavaliers  de  leur  escorte,  éloignés  à  cin- 
quante pas  du  gros  ,  passant  dans  un  village  ,  turent 
jetés  dans  une  maison  par  les  susdits  cavaliers  et  en- 
fermés dans  une  chambre,  où  d'abord  ils  furent  dé- 
pouillés nus  ;  Sansons  reçut  un  coup  de  pistolet  dans 
le  bras ,  et  Argelais  un  dans  le  tétin  dont  il  tomba 
mort;  ce  qui  fit  que  Sansons,  passant  à  travers  d'eux 
blessé  encore  de  deux  coups  d'épée  ,  sejeta  par  une 
fenêtre  dans  la  rue  ,  n'ayant  que  la  moitié  de  sa  che- 
mise, dont  le  reste  étoit  demeuré  entre  les  mains  des 
assassins,  et,  s'écartantcent  ou  six  vingts  pas  dans  le 
bourg,  se  cacha  en  une  masure,  où  s"étant  tenujus- 
ques  à  la  nuit ,  il  se  mit  en  chemin  pour  gagner  le 
quartier  et  se  plaindre  à  celui  qui  commandoit  de 
l'inhumanité  qu  il  avoit  reçue  ;  mais  il  étoit  si  foible 
et  le  froid  si  grand  qu'il  demeura  à  mi-chemin ,  où 
deux  hommes  de  cheval  passant  raccueillirent ,  sur 
ce  qu'il  leur  dit  qu'il  étoit  des  troupes  de  Galas  et 
que  les  Cravates  favoient  ainsi  maltraité  ,  et  le  mirent 
en  un  misérable  hôpital,  où,  après  avoir  beaucoup 
soullért  et  été  guéri  de  ses  plaies,  il  fut  renvoyé  à 
Philisbourg  et  délivré  depuis  par  échange  avec  d'au- 
tres prisonniers. 

Arnauld  fut  envoyé  prisonnier  à  Eslingen  dans  le 
Wurtemberg ,  par  Galas ,  avec  cent  cinquante  Fran- 
çais qui  étoient  restés,  ledit  Galas  soutenant  que  le 
palais  de  l'Electeur  dans  Philisbourg  n'étoit  pas  un 
lieu  capable  de  mériter  composition  à  ceux  qui  s'y 
défendoient  :  quelques  mois  après  il  se  sauva  delà  et 
revint  en  France,  où  il  ne  rencontra  pasune  meilleure 
fortune,  car  il  fut  mis  dans  la  Bastille,  étant  accusé 
de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  en  la  défense  de  Philis- 
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Loiirg;  mais  ses  amis,  et  les  raisons  qu'il  apporta  de 
la  foiblesse  de  la  place  eu  temps  d'hiver,  de  l'impos- 
sibilité qu'il  avoit  eue  d'y  remédier  en  ce  temps-là  , 
du  petit  nombre  de  sa  garnison,  duquel  il  s'étoit 
plaint  aux  généraux  de  l'armée  du  Roi  dont  il  pro- 
duisoit  les  lettres ,  par  lesquelles  ils  lui  mandoient 
qu'il  ne  devoit  point  craindre,  et  que  les  Allemands, 
étonnés  du  secours  de  Heidelberg  ,  ne  l'oseroient 
attaquer,  etl'infidélilédes  Allemands,  qui  les  avoient 
trahis,  lui  servirent  de  justification  sullisante,  et  fi- 
rent que  le  Roi,  non-seulement  le  fit  remettre  eu 
lilKîrté  ,  mais  l'estima  digne  de  lui  continuer  les  em- 
plois honorables  dont  il  l'avoit  honoré  jusqu'alors. 

La  prise  de  cette  place  fut  le  commencement  de  la 
disgrâce  de  l'archevêque  de  Trêves  ^  ce  succès  enOa 
le  courage  des  Impériaux ,  et  leur  fit  concevoir  des 
espérances  plus  grandes  contre  ledit  archevêque. 

Spire  étoit  proche  de  Philisbourg,  dont  les  habi- 
tans  n'avoient  point  de  garnison  parce  qu'elle  étoit 
en  état  de  neutralité:  une  partie  desdils  habilans  ap- 
pellent les  ennemis  j  ils  y  envoient  Jean  de  Wert,  c[ui 
avec  quelques  troupes  passe  le  Rhin  au  commence- 
ment de  février ,  se  présente  devant  la  ville ,  dont 
les  portes  lui  sont  ouvertes  ^  il  s'en  rend  maître  et  y 
laisse  une  garnison  de  trois  mille  hommes  de  pied  et 
six  cents  chevaux  commandés  par  Metternich,  et  les 
comtes  de  Gronsfeld  et  de  Hardemberg.  Cela  fait,  il 
ne  perd  point  de  temps  et  commence  incontinent  un 
fort  sur  la  rive  du  Rhin  avec  une  ligne  de  communi- 
cation jusques  à  k  ville,  et  à  ce  fort  commence  un 
pont  sur  le  Rhin  pour  donner  libre  passage  de  ladite 
ville  au  pays  de  Wurtemberg  où  les  Impériaux  avoient 
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fait  hiverner  Jeurs  plus  grandes  forces.  Les  maréchaux 
de  La  Force  et  de  Brezé ,  généraux  de  farinée  du  Roi, 
jugèrent  f importance  de  cette  place  si  grande,  qu'ils 
crurent  la  devoir  retirer  en  diligence  des  mains  des 
ennemis.  Le  temps  étoit  plus  rude  qu'il  neii  avoit  fait 
depuis  cent  ans  :  voyant  néanmoins  que  les  Allemands, 
plus  accoutumés  au  froid  que  notre  nation,  ne  lais- 
soient  pas  de  bâtir  leur  pont,  ils  voulurent  suppléer 
par  le  courage  à  ce  que  la  naissance  leur  avoit  moins 
donné  qu'à  leurs  ennemis  ;  ils  font  un  pont  à  Manheim 
sur  leNecker,  et  un  autre  sur  le  Rhin ,  mais  ne  purent 
pas  faire  en  huit  jours  fouvrage  q,ren  un  autre  temps 
lis  eussent  fait  en  un  :  les  ponts  parachevés,  les  troupes 
passent  5  le  maréchal  de  Brezé  va  reconnoître  le  nou- 
veau fort  de  Spire ,  et  le  trouvant  en  tel  état  qu'il  ne 
se  pouvoit  emporter  que  par  approches  de  tranchées, 
il  y  fit  travailler  si  diligemment  qu'en  trois  jours  on 
en  fit  huit  cents  pas  dans  une  grande  prairie ,  où  ledit 
fort  étoit  construit.  On  eût  continué  l'attaque  de  ce 
fort  pied  à  pied,  sans  les  avis  qu'on  eut  que  Galas  , 
avec  huit  mille  chevaux  et  quatre  mille  hommes  de 
pied,  s'avançoit  pour  secourir  la  ville,  et  que  partie 
de  ses  troupes  s'étoit  déjà  campée  dans  une  île  du 
Rhin  où  ils  avoient  des  pontons  pour  le  passer,  et 
un  pont  qu'ils  commençoient  à  la  faveur  de  leur  fort 
et  d'une  redoute  qu'ils  gardoient  entre  ce  fort  et  le 
heu  où  étoit  campé  le  duc  Bernard  de  Weimar  avec 
ses  troupes;  cela  fit  changer  le  dessein  à  nos  géné- 
raux et  se  résoudre  de  faire  deux  attaques  ,  Tune  au 
fort  et  à  la  ligne  de  communication  par  l'armée  du 
Roi,  et  l'autre  à  la  sudite  redoute  et  à  un  faubourg  qui 
en  étoit  proche  par  les  troupes  du  duc  de  Weimar. 
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L'ordre  de  Tattaque  fut  flilt  par  le  maréchal  de 
Brezé,  et  exécuté  par  le  colonel  Héberoii^  le  fort 
étant  sur  le  bord  du  Rhin  dans  une  grande  prairie  , 
]es  troupes  commandées  furent  mises  sur  une  même 
ligne  pour  aller  de  front  attaquer  ledit  fort  et  la  ligne 
de  communication  de  la  ville  au  fort. 

Cent  cinquante  enfans  perdus  des  régimens  de  Pi- 
cardie et  Feron,  commandés  par  le  sieur  de  INlont- 
Lasin ,  marchoient  sur  le  bord  du  Rhin. 

A  la  gauche  marchoient  cent  cinquante  enfans 
perdus  commandés  par  le  sieur  de  Lagrange,  Puy- 
ségur  et  La  Chapelle,  lieutenans  de  Turenne. 

A  la  gauche  de  ceu>c-ci  les  régimens  de  Navarre  et 
Menillet  avec  pareil  nombre,  commandés  par  le 
sieur  de  JNeufville. 

A  leur  gauche  les  régimens  du  chevalier  d'Alincourt 
et  de  La  Meilleraie. 

A  la  gauche  de  ceux-ci  les  régimens  de  Normandie 
et  de  Noailles  avec  pareil  nombre,  commandés  par 
les  sieurs  Dauty  et  Dupont. 

Le  signal  ayant  été  donné  sur  le  bord  du  Rhin , 
les  troupes  marchèrent  si  courageusement  et  donnè- 
rent si  vigoureusement  en  même  temps,  avec  des 
échelles  ,  tant  au  fort  qu'à  la  ligne,  qu'après  un  combat 
opiniâtre  d'un  gros  quart  d'heure  les  ennemis,  au 
nombre  de  huit  cents  ,  qui  étoient  en  garde  au  fort 
et  à  la  ligne,  furent  en  partie  tués^  partie  se  vou- 
lant jeter  dans  un  fiuibourg  furent  forcés ,  tués  ou  pris. 

Nos  troupes  s'étant  logées  dans  le  fort  et  dans  la 
ligne,  étoient  incommodées  dune  perpétuelle  salve 
des  ennemis  qui  étoient  dans  la  redoute  et  dans  les 
haules  tour  de  la  ville  -,  à  quoi  le  maréchal  de  Brezé 
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remédia  promptemeiit,  leur  faisant  porter  force  ballots 
de  laine ,  pics  et  pales  pour  se  couvrir  Joint  que  dans 
peu  de  temps  le  sieur  de  Feuquières  ,  avec  deux 
cents  mousquetaires  du  ducde  Weiraar,  attaqua  cette 
redoute  si  vivement  qu'il  l'emporta ,  et  ensuite  le 
faubourg  ;  et ,  à  peu  de  jours  de  là,  la  ville  fut  prise 
le  21  mars,  les  officiers  et  les  soldats  ayant  la  vie 
sauve  à  la  discrétion  de  nos  généraux^  Meternich  , 
gouverneur  de  la  ville,  et  Hardenberg,  qui  com- 
mandoit  aux  gens  de  guerre,  et  quatre-vingts  offi- 
ciers demeurèrent  prisonniers  entre  leurs  mains,  les 
autres  prirent  parti  avec  le  duc  de  Weimar. 

L'armée  du  Roi  se  retira  incontinent  après  vers  Vie 
et  autres  lieux  de  Lorraine  pour  se  rafraîchir,  laissant 
les  bords  du  Rhin  pour  les  troupes  du  duc  de  Weimar; 
mais  cependant  le  service  du  Roi  reçut  un  grand 
préjudice  par  la  lâcheté  du  sieur  Deschapelles ,  qui 
étant  dans  le  château  de  Sierck  le  rendit  honteuse- 
ment sans  y  avoir  fait  résistance,  et  ce  par  la  seule 
crainte  des  einiemis,  qui  ne  pouvoient  fy  forcer,  non- 
obstant que  le  secours  que  le  sieur  deBrassac,  gou- 
verneur de  Nancy ,  lui  envoyoit  fût  proche  et  déjà 
arrivé  à  Vaudrevange  ,  et  qu'il  y  eût  en  sa  place 
beaucoup  de  blés  ,  de  farine ,  de  vin  et  de  munitions 
de  guerre.  La  prise  de  cette  place  nous  ôta  la  liberté 
du  commerce  de  Trêves  et  à  Coblentz;  aussi  ledit 
Deschapelles  fut-il  arrêté  par  commandement  du  Roi, 
et  depuis  on  lui  fit  le  procès ,  et  eut  la  tête  tranchée 
pour  sa  lâcheté. 

Cependant  le  duc  de  Rohan ,  qui  avoit  été  envoyé 
à  la  lin  de  l'année  dernière  par  le  Roi  en  Lorraine, 
pour  y  commander  une  de  ses  armées,  faisoit  tête  au 
T.  28.  i5 
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duc  Charles  qui  commandoit  les  troupes  de  l'Empe- 
reur en  ces  quartiers-là.  Ceux  du  comté  de  Bour- 
gogne ne  se  comportant  pas  comme  neutres  envers 
lui,  ainsi  qu'ils  dévoient,  ayant  reçu  chez  eux  pri- 
sonniers quelques-uns  des  siens  que  les  troupes  du  duc 
Charles  avoient  pris  allant  à  Plombières,  il  envoya 
de  ses  troupes  à  Jonvelle ,  bourg  fermé  de  ladi  le  comté, 
le  surprit  et  retira  les  siens  au  prix  de  la  mort  de  ceux 
qui  s'y  osèrent  opposer.  De  là  ledit  duc  de  Rohan , 
après  s'être  rendu  maître  d'Altkirch  qui  étoit  le  ma- 
gasin des  Impériaux  en  ces  quartiers-là ,  assiégea  Bel- 
fort  le  premier  février;  mais  il  fut  contraint  de  lever 
le  siège  parTavis  qu'il  eutderarrivéedu  duc  Charles, 
qui  étoit  passé  avec  six  mille  hommes  par  le  pont  de 
Brisach  à  dessein  d'entrer  en  la  Lorraine,  pour,  après 
avoir  reçu  le  renfort  qu'il  attendoit  de  Jean  de  Wert, 
y  faire  soulever  ses  partisans. 

Dès  qu'il  eut  tourné  tôte  vers  ledit  duc  Charles, 
ledit  duc,  sachant  qu  il  approchoit ,  ne  Tosa  attendre, 
et  repassa  le  Rhin  ^  mais  depuis  ,  ayant  reçu  quatre 
mille  hommes  de  renfort,  il  repassa  encore,  et  fit  en- 
treprise sur  quelques  quartiers  de  l'armée  dudit  duc 
de  Rohan  .  dont  il  n  eut  pasboune  issue,  d'autant  que 
Rohan,  en  étant  averti,  lui  envoya  du  secours  avec 
un  giand  nombre  de  tambours,  qui ,  faisant  croire  à 
l'ennemi  qu'il  avoit  toute  l'infanterie  sur  les  bras ,  lui 
fit  tourner  tête  et  s'enfuir  avec  perte  des  siens. 

L'armée  du  Roi  prit  la  ville  de  Rufack  en  Alsace, 
et  celle  de  Magdebourg  ^  et  le  duc  Charles  tournant 
encore  tête  vers  l'Alsace  au  commencement  de  mars  , 
et  ayant  passé  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux  qu'il 
avoit  fait  construire  à  Neubourg,  entre  Brisach  etBâle, 
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à  dessein  d'attaquer  Montbelliard  qui  ëtoit  eu  la  pro- 
tection du  Roi,  le  duc  de  Rohan  alla  à  Colmar ,  de  là 
à  Tann ,  où ,  commandant  à  chaque  soldat  de  porter 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  trois 
jours,  il  s'achemina  vers  ledit  duc  Charles  qui  ëtoit  à 
Porentruy ,  résidence  de  Févéque  de  Bâle  5  mais  ce 
pauvre  prince,  accoutumé  à  toujours  fuir,  dès  quil 
en  eut  avis,  jugeant  bien  que  Tarmée  du  Roi  étoit 
trop  forte  pour  lui ,  repassa  le  Rhin  et  se  retira.  Lors 
le  duc  de  Rohan ,  laissant  l'Alsace  libre  d'ennemis , 
passa  par  Bàle ,  et  se  rendit  dans  la  Valteline  avec  six 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux. 

La  prise  de  Sierck,  qui  fut  si  lâchement  rendue 
par  Deschapelles,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus, 
ouvrit  le  chemin  aux  ennemis  de  se  rendre  maîtres 
de  la  ville  de  Trêves;  car,  dès  le  25  mars,  le  comte 
d'Embden ,  avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux  qu'il  tira  de  Thionville  wt  de  Sierck  , 
cachant  son  infanterie  dans  des  bateaux  couverts  de 
tentes  de  toile,  comme  si  c'eat  été  de  la  marchan- 
dise ,  se  présente  à  la  porte  du  pont  et  la  pétarde  ;  le 
fils  de  Bussi-Lamet ,  dont  le  père  étoit  lors  à  Ccblentz, 
y  courtincontinentàla  tétedeson  régiment,  et  combat 
si  courageusement  qu'il  les  repousse^  mais  les  en- 
nemis ,  en  même  temps ,  pétardèrent  une  autre  porte 
de  la  ville  par  laquelle  la  cavalerie  entra ,  qui ,  à  l'aide 
des  habitans  qui  se  joignirent  à  Cile,  surmonta  la  ré- 
sistance des  nôtres,  et  se  rendit  maître  de  la  plac^, 
prenant  Bussi-Lamet  et  plusieurs  autres  prisonniers. 

L'Electeur ,  qui  avoit  été  plusieurs  fois  convié  de 
se  retirer  à  Metz,  et  qui  en  avoit  volonté,  mais  dont 
sa  mauvaise  foi  tune  lui  avoit  fait  retarder  l'exécution 

i5. 
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de  jour  à  autre  ,  fut  pris  et  traité  de  paroles  fort  inju- 
vieusement  par  le  comte  d'Erabden,  son  argent  et  ses 
meubles  pillés  devantlui,ctlui  emmené  comme  prison- 
nier de  guerre,  sans  autres  de  ses  serviteurs  qu  un  cha- 
pelain, deux  pages  et  un  valet  de  chambre  ^  ce  qui  fut 
trouvé  d'autant  plus  étrange  de  ses  ennemis  les  moins 
intéressés  ,  qu'outre  qu'il  n  avoit  commis  aucune  ac- 
tion de  laquelle  l'Empereur  pût  tirer  juste  sujet  de  se 
plaindre ,  quand  même  il  l'auroit  commise ,  il  n  avoit 
point  été  déclaré  ennemi  de  l'Empire  ni  banni ,  qui 
sont  les  formes  qui  ont  été  de  tout  temps  observées 
envers  les  moindres  membres  de  l'Empire,  quand  ils 
auroient  été  même  notoirement  déclarés  rebelles. 

L'état  auquel  ce  prince  étolt  réduit  toucha  extrê- 
mement le  Roi,  et,  par  commisération  du  mauvais 
traitement  qu'il  recevoit  injustement,  et  parce  qu'il 
avoit  eu  recours  à  sa  protection,  vu  qu'il  étoit  traité 
non  comme  un  archevêque ,  un  électeur  de  l'Empire 
et  un  souverain,  qui  n'avoit  fait  aucune  action  que  ses 
ennemis  pussent  prendre  sujet  de  lui  imputer  à  faute, 
sinon  que ,  se  voyant  au  point  de  ne  pouvoir  être 
défendu  par  l'Empereur,  ni  toute  sa  maison,  contre  les 
armes  de  Suède  quil'accabloient,  il  avoit,  pour  con- 
server la  religion  catholique  en  ses  Etats,  et  les  dé- 
livrer de  leur  ruine  infaillible,  eu  recours  à  l'assis- 
tance du  Roi,  qui  seul  le  pouvoit  garantir,  mais 
qu'on  exerçoit  sur  lui  la  rigueur  qu'on  eût  pu  faire 
sur  un  ennemi  de  l'Empereur,  un  rebelle  de  l'Em- 
pire et  un  déserteur  de  la  religion,  et  le  tout  par  la 
haine  mortelle  qu'ils  portoient  à  Sa  Majesté^  ce  qui 
la  fit  résoudre  à  tirer  raison  de  cette  injure,  à  rétablir 
cet  Electeur  en  sa  liberté ,  et  en  venir  à  une  guerre 
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ouverte  contre  la  maison  d'Autriche  si  elle  ne  se  vou- 
loit  rendre  aux  instances  qui  lui  en  seroient  faites 
amiablement^  et  poiirce  que  le  mauvais  procédé  des 
Espagnols  en  toutes  les  affaires  que  nous  avons  eues 
à  démêler  avec  eux  depuis  tant  d'années ,  faisoit soup- 
çonner à  Sa  -Majesté  que  leur  mauvaise  volonté  ne 
se  relâcheroit  en  ce  point  à  ce  qui  étoit  raisonnable, 
qu'ils  essaieroient  de  tirer  cette  affaire  en  longueur 
par  des  paroles  et  promesses  vaines,  comme  ils  avoient 
fait  celle  du  Palatinat ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  accou- 
tumé de  se  laisser  décevoir  à  de  tels  artifices ,  joint 
qu'elle  n'avoit  rien  à  espérer  de  leur  amitié ,  mais  plu- 
tôt étoit  bien  informée  de  la  résolution  qu'ils  avoient 
prise  de  lui  faire  la  guerre  dès  que  la  commodité  de 
leurs  affaires  leur  en  donneroit  jour;  Sa  Majesté  com- 
mença à  s'y  préparer,  et  à  se  munir  et  fortifier  contre 
€ux,  au  dedans  et  au  dehors  de  son  Etat ,  comme  si 
elle  la  tenoit  déjà  assurée.  Elle  envoya ,  le  28  janvier, 
le  sieur  de  Feuquières  à  l'assemblée  qui  se  tenoit  à 
AVorms.des  quatre  cercles  supérieurs  de  l'Allemagne, 
afin  d'affermir  ses  confédérés  et  leur  faire  reprendre 
le  courage  qu'ils  commençoient  à  perdre  depuis  la 
bataille  de  Nordiingen,  et  les  détourner  d'accepter 
les  conditions  du  traité  qui  se  faisoit  à  Pirna  entre  les 
commissaires  de  l'Empereur  et  ceux  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  ,  et  lesquelles  leur  dévoient 
être  envoyées  par  l'électeur  de  Brandebourg  pour  les 
leur  faire  agréer  j  elle  lui  donna  charge  de  disposer  le 
chancelier  Oxenstiern  à  ne  se  point  éloigner  des  en- 
virons de  Mayence ,  et  de  reprendre  vigueur  en  la 
conduite  des  affaires ,  lui  offrant  toute  l'assistance  que 
Sa  Majesté  lui  pourroit  rendre,  d'insister  à  lui  faire 
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coir  prendre  que  la  véritable  intention  de  Sa  Majesté 
ëtoit  d'établir  une  paix  assurée;  ce  qui  ne  pouvoit 
être  si  chacun  faisoit  bande  à  part,  et  les  deux  cou- 
ronnes de  France  et  de  Suède  ne  se  maintenoient . 
pour  le  présent  et  à  Tavenir,  dans  une  étroite  amitié  et 
dans  la  bonne  foi  de  leur  alliance;  à  quoi  Sa  Majeslé 
ne  manqiieroit  nullement  et  ne  pouvoit  croire,  non- 
obstant tous  les  bruits  que  ledit  chancelier  voulût  se 
charger  de  cet  extrême  blâme  devant  la  Reine  et  le 
sénat  de  Suède,  et  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté, 
d'avoir  voulu  chercher  sa  sûreté  et  ses  intérêts  par- 
ticuliers en  s'abandonnant  aux  vaines  promesses  des 
ennemis  de  son  feu  maître  et  de  sa  couronne,  et  se 
séparer  du  Roi  et  de  ses  alliés,  qui  étoient  si  étroite- 
ment conjoints  avec  lui  dans  une  même  cause; 

Que  sur  ces  fondemens  il  le  confirmât  au  dessein 
de  s'éloigner  de  tout  traité  particulier  pour  ce  qui 
regarde  l'électeur  de  Saxe  ; 

Que  Sa  Majesté  l'envoie  exprès  vers  lui ,  lui  repré- 
sente des  raisons  si  preignan  tes,  et  luioflVe  des  condi- 
tions si  avantageuses,  que,  s'il  n'est  absolument  perdu 
décourage  ou  d'esprit,  il  ne  se  séparera  point  de  la 
confédération;  qu'il  seroit  néanmoins  bon  que  ledit 
chancelier  envoyât  vers  lui ,  au  nom  de  tous  les  con- 
fédérés ,  quelque  homme  fidèle  et  prudent ,  pour  le 
convier  d'envoyer  ses  députés  à  une  assemblée  géné- 
rale des  cercles ,  soit  à  Wonns  ou  ailleurs ,  et  surtout 
qu'il  induisît  ledit  chancelier  à  ne  désespérer  point 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  lequel  point  néan- 
moins il  toucheroit  délicatement,  et  autant  que 
le  permettroit  l'état  des  affaires  ;  qu'il  le  portât  Lussi 
à  le  faire  hâter  de  nouvelles  levées  en  Suède ,  et  à 
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donner  les  ordres  convenables  à  Bannier ,  afin  d'ap- 
puyer le  dessein  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  commun 
de  ses  alliés,  et  spécialement  en  ce  qui  regardoit  la 
délivrance  des  places  de  Wurtemberg  et  des  autres 
lieux  voisins. 

Pour  ce  qui  concernoit  le  duc  Bernard  de  Weimar, 
qu  il  le  pourroit  assurer  que  le  Roi  auroit  très-agréable 
qu'il  commandât  aux  douze  mille  Allemands  que  Sa 
Majesté  entretiendroit  en  la  manière  que  portoit  le 
traité  fait  à  Paris,  y  observant  les  conditions  apposées 
dans  ledit  traité  sur  ce  sujet  5 

Qae  Sa  INIajesté  consentoit  qu'entre-ci  et  le  temps 
auquel  se  feroit  le  traité  général  de  la  paix,  il  jouît 
du  landgraviat  de  l'Alsace^  mais,  d'autant  que  Sa  Ma- 
jesté ne  s'attribuoit  ledit  pays  que  comme  en  dépôt 
jusqu'à  la  paix  ,  et  pour  le  garantir  des  oppressions 
de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  Sa  Majesté  étoit  obligée  de 
se  réserver  la  principale  autorité  en  icelui  pays,  en 
sorte  que  ledit  duc  jouît  dudit  landgraviat  avec  la  dé- 
pendance et  sous  l'autorité  de  Sadite  Majesté,  sans 
molester  les  babitans  dudit  pays  par  contributions  ou 
autres  charges  et  foule  de  guerre  ,  ou  par  impositions 
de  nouveaux  droits ,  laissant  l'exercice  libre  de  la 
religion  catholique  sans  y  troubler  aucun. 

Quant  au  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  il  l'assurât 
qu'outre  les  100,000  livres  qui  lui  seroient  délivrées 
à  Paris ,  à  La  Haye  ou  à  Francfort,  si ,  durant  le  cours 
de  la  guerre ,  il  se  présentoit  occasion  d'agrandir  ses 
États ,  pourvu  que  ce  ne  fût  sur  les  biens  d'Église,  Sa 
Majesté  y  contribueroit  volontiers  tout  son  possible , 
comme  aussi  pour  rendre  ses  conditions  bonnes  en 
la  paix ,  et  le  conserver  en  la  libre  possession  de  ses 
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Etats  et  des  choses  qui  lui  auroient  été  accorddes  par 

le  traité  de  paix  contre  qui  que  ce  fût. 

Pour  ce  qui  étoit  du  comte  de  Hanau,  Sa  Majesté 
auroit  bien  agréable  que,  pour  le  soulager  de  l'ex- 
trême dépense  de  la  garnison  qu'il  tenoitdans  sa  ville, 
Tony  mît  mille  ou  douze  cents  hommes,  du  nombre  de 
douze  mille  hommes  allemands  que  le  Roi  promet- 
toit  d'entretenir. 

Pareillement  Sa  Majesté  approuvoitle  dessein  pro- 
posé par  les  princes  et  villes  proches  du  Rhin  ,  pour 
la  conservation  des  places  qui  sont  sur  ladite  rivière, 
à  condition  que  lesdits  princes  et  communautés  enlre- 
tiendroient  à  leurs  dépens  dix  ou  douze  mille  hommes 
d'infanterie  ou  de  cavalerie,  selon  que  ledit  sieur  de 
Feuquières  verroit  qu'ils  le  pourroient  faire  plus 
commodément  et  plus  utilement  pour  le  bien  com- 
mun, lesquelles  troupes  ils  pourroient  tenir  dans  les 
garnisons  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Sa  Majesté  tiendroit  de  sa  part  au-deçà  du  Rhin 
un  pareil  nombre  de  gens  de  guerre ,  en  la  même  fa- 
çon et  pour  le  même  dessein,  lequel  étoit  de  défendre 
tous  ensemble  les  villes  situées  sur  le  Rhin ,  d'ôter 
aux  ennemis  celles  qu'ils  y  aVoient  et  d'empêcher  le 
passage  de  ladite  rivière  aux  ennemis  ;  ce  qui  s'en- 
tendoit  aussi  des  passages  de  la  Moselle,  du  côté  de 
Luxembourg  ,  au  cas  que  les  ennemis  la  voulussent 
passer  pour  entrer  dans  les  terres  des  confédérés. 

Pour  ce  qui  étoit  du  duc  de  Wurtemberg,  que  le 
sieur  de  Feuquières  lui  fit  voir  l'affection  que  le  Roi 
bai  portoitpar  les  ordres  qu'il  avoit  donnés  de  secou- 
rir son  pays  ,  que  Sa  Majesté  auroit  toujours  un  sin- 
gulier soin  de  conserver  avec  l'aide  des  confédérés  ^ 
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et  s'emploieroit  pour  rendre  ses  conditions  les  plus 
avantageuses  qu'il  se  pourroit ,  et  avec  garantie  pour 
l'avenir  -, 

Que  surtout  1  edit  Feuquières ,  étant  à  l'assemblée  de 
AVorms,  confirmât  les  confédérés  en  la  promesse  qu'ils 
avoient  renouvelée  par  le  dernier  traité,  de  ne  point 
entrer  en  aucun  accommodement  ou  traité  de  paix 
sans  Sa  Majesté,  nonobstant  toutes  les  sollicitations 
de  l'Empereur  et  de  l'électeur  de  Saxe  ,  mais  de  con- 
venir du  temps  et  du  lieu  pour  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  cercles,  afin  de  résoudre  tous  en- 
semble ce  qui  seroit  expédient  pour  le  bien  commun  , 
prenant  cependant  les  résolutions  convenables  ,  et 
préparant  les  moyens  propres  pour  fliire  la  guerre 
plus  avantageusement  quil  se  pourroit  en  délivrant 
par  leurs  forces  communes  les  pays  des  confédérés. 

Et  afin  que  lesdits  confédérés  sussent  que  Sa  Ma- 
jesté n'omettoit  chose  aucune  de  sa  part;  qui  pût  ser- 
vir au  dessein  qu'ils  dévoient  avoir  de  contraindre 
les  ennemis  par  la  violence  ouverte  à  conclure  une 
bonne  et  sûre  paix,  et  à  ne  point  négliger  durant  ce 
temps-là  les  ouvertures  qui  s'en  pourroient  offrir  , 
ledit  Feuquières  leur  feroit  entendre  que  Sa  Majesté 
persistoit  en  la  volonté  c[u'elie  avoit  de  se  déclarer 
publiquement  contre  la  maison  d'Autriche  pour  as- 
suren  la  liberté  de  ses  alliés,  et  pour  faire  voir  qu'elle 
ne  le  faisoit  pour  aucun  intérêt  particulier,  ni  pour 
s'agrandir  au  préjudice  du  repos  public,  mais  par  le 
seul  zèle  de  la  justice  ^  elle  trouvoit  bien  à  propos  que 
lesdits  confédérés  se  disposassent  d'entrer  conjointe- 
ment avec  elle,  après  l'assemblée  générale  des  cercles, 
en  un  traité  public  avec  TEmpereur  et  ses  alliés,  pour 
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voir  s'il  y  auroit  moyen  de  couper  la  racine  de  tous 
les  différends  qui  pourroient  empêcher  la  Iranqml- 
lité  publique,  et  remettre  l'Empire  en  sa  première 

splendeur. 

Sur  quoi  Sa  Majesté,  qui  vouloit  que  toutes  ses 
actions  fussent  connues  à  ses  alliés,  comme  n  ayant 
autre  objet  que  leur  bien ,  leur  faisoit  savoir  par  led.t 
Feuquières  que  le  Pape  ayant  fait  entendre  a  Sa  Ma- 
jesté par  ses  nonces  qu'il  avoit  obtenu  de  l'Empereur 
d'entrer  en  un  traité  public,  et  de  convenir  d un  l.eu 
dans  l'Allemagne  auquel  ledit  Empereur,  au  nom  de 
ses  alliés ,  et  Sa  Majesté  conjointement  avec  les  siens , 
pourroient  envoyer  leurs  ambassadeurs  pour  compo- 
ser des  présens  mouvemens  et  faire  cesser  les  troubles 
de  l'Empire,  Sa  Majesté  auroit  fai.  réponse  au  Pape 
qu'elle  ne  vouloit  entendre  à  aucun  traite  qu  avec  le 
commun  concours  et  consentement  de  ses  conlede- 
rés ,  et  qu'elle  sauroit  plus  expressément  leurs  inten- 
tions par  le  sieur  de  Feuquières  en  l'assemblée  de 
Worms,  se  remettant  à  lavis  commun  pour  le  choix 
du  lieu  et  du  temps. 

Quant  au  lieu  ,  il  lui  semble  qu'Ulm ,  Francfort  ou 
Worms  seroient  bien  à  propos  ;  pour  le  temps,  on  en 
pourra  délibérer  à  l'assemblée  générale  des  cercles. 

Qu'il  ôlâtaux confédérés  la  crainte  qu'ils  pourroient 
avoir  que  le  Pape  par  ce  moyen  se  mêlât  de  leurs 
affaires ,  même  étant  bien  éloigné  de  s'entremettre  de 
ces  différends  si  embrouillés.  Sa  Majesté  l'ayant  rendu 
capable,  nonobstant  tout  ce  que  les  Espagnols  lu. 
avoient  voulu  persuader ,  qu'elle  ne  devoit  et  ne  pou- 
voit  se  séparer  de  ses  confédérés;  que  si  1  assemblée 
de  Worms  se  portoit  d  elle-même  à  désirer  que  le  Ro. , 
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comme  pour  l'engager  davantage  en  leurs  alTaires  et 
les  autoriser ,  reçût  lui-même  la  proposition  de  l'Em- 
pereur sur  l'acceptation  du  lieu  et  du  temps  de  l'as- 
semblée, ledit  Feuquières  ne  le  refusât  pas  pour  mon- 
trer que  Sa  Majesté  s'employoit  volontiers  en  toutes 
les  choses  qui  pouvoient  tourner  à  leur  plus  grand 
avantage,  et  à  faire  mieux  connoître  combien  elle 
embrassoit  leurs  intérêts;  que,  si  l'assemblée  n'a- 
gréoit  pas  ce  moyen ,  le  sieur  de  Feuquières  pren- 
droit  garde  que  le  chancelier  Oxenstiern  ,  ou  l'élec- 
teur de  Saxe,  ou  le  landgrave  de  Darmstadt,  s'offrant  à 
ménager  eux-mêmes  ce  que  dessus  avec  l'Empereur, 
ne-  se  servissent  de  cette  occasion  pour  entretenir 
quelque  secrète  intelligence  entre  l'Empereur  et  les 
confédérés ,  et  se  rendissent  plus  maîtres  de  la  né- 
gociation et  du  pourparler  de  la  paix;  sur  quoi  ledit 
Feuquières  prendroit  sur  l'heure  les  expédiens  qu'il 
jugeroit  plus  convenables  pour  divertir  ce  mauvais 
effet  ; 

Qu'il  donneroit  part  aux  confédérés  que  Sa  Majesté 
auroit  été  certainement  informée  du  traité  fait  à  la  fin 
de  septembre,  entre  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne 
pour  trois  ans,  afin  de  s'assurer  entièrement  de  l'Al- 
lemagne, comme  ils  se  promettent  de  faire  durant  ce 
temps-là,  et  y  établir  pour  jamais  la  monarchie  de  la 
maison  d'Autriche ,  tant  à  la  ruine  des  autres  princes 
catholiques  que  des  protestans;  d'où  il  prendroit  sujet 
de  leur  faire  connoître  l'extrême  besoin  qu'ils  ont  de 
la  présente  assistance  de  Sa  Majesté  et  de  sa  garantie 
pour  l'avenir,  considérant  le  peu  d'assurance  qu'ils 
peuvent  prendre  à  l'Empereur,  qui  dépend  plus  que 
jamais  des  Espagnols  absolument,  s'étant  obligé  de 
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île  pouvoir  traiter  sans  eux  et  leur  donner  des  places , 
montres,  et  le  pouvoir  de  faire  toutes  sortes  de  levées 
et  de  logemens  dans  l'Empire ,  outre  plusieurs  articles 
secrets  qui  vont  à  l'entière  destruction  des  droits  et 
de  la  liberté  dudit  Empire. 

Ce  qui  pourroit  servir  à  faire  voir  aux  alliés  qu'il 
falloit  bien  se  garder  de  conclure  aucun  traité  avec 
l'Empereur  que  le  roi  d'Espagne  ne  souscrivît  et 
ratifiât,  pour  éviter  le  piège  infaillible  où  Ton  tombe- 
roit  par  l'artifice  ordinaire  des  Espagnols,  qui  ne  veu- 
lent s'engager  à  rien  pour  demeurer  libres  ,  pour  faire 
agir  l'Empereur  en  leur  nom ,  et  prendre  leurs  inté- 
rêts comme  il  a  fait  ci-devant  dans  le  Palatinat  où  il 
les  avoit  établis ,  dedans  Juliers  ,  Rhinberg  et  autres 
lieux,  sous  prétexte  de  récompense  des  frais  de  la 
guerre  et  de  mille  autres  inventions  ,  dont  ils  ne 
nianqueroient  pas  quand  ils  seroient  les  plus  forts  ^ 

Que  ledit  Feuquières  pourroit  aussi  se  servir  de  ce 
que  dessus  ,  pour  faire  voir  aux  confédérés  l'utilité 
des  conseils  de  Sa  Majesté  de  séparer  d'avec  les  Es- 
pagnols les  princes  catholiques  de  l'Empire  ,  et  qu'il 
seroit  à  désirer  que  tous,  venant  à  reconnoître  leur 
commun  péril ,  s'unissent  à  s'y  opposer  et  à  tourner 
leurs  forces  contre  la  maison  d'Autriche  d'où  le  mal 
peut  venir. 

Sa  Majesté  envoya  aussi  incontinent  après ,  le  25 
janvier ,  le  sieur  de  Beauregard  vers  les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  pour  y  agir  conjointement 
avec  le  sieur  de  Rorté  ,  qui  étoit  résident  près  d'eux 
pour  Sa  Majesté  ^  ils  eurent  ordre  de  dire  de  sa  part 
à  rélecteur  de  Saxe  que  ,  tandis  que  Sa  Majesté  avoit 
cru  pouvoir  assister  ses  alliés  dans  l'Empire  sans  y 
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employer  ses  propres  forces  ,  elle  s'ëtoit  abstenue 
volontiers  de  donner  les  soupçons  et  les  jalousies  que 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche  n'eussent  pas 
manqué  de  faire  naître  ,  au  préjudice  des  bonnes  in- 
tentions de  Sa  INIajesté  et  du  bien  de  ses  alliés  :  mais 
que  leurs  affaires  étant  réduites  au  point  où  elles 
étoient  lors,  ils  fussent  entrés  en  un  soupçon  bien 
plus  apparent  que  Sadite  Majesté  eût  voulu  les  laisser 
périr  ,  en  les  abandonnant  en  un  si  extrême  besoin. 

Et  pour  venir  au  particulier,  ils  eurent  charge  de 
lui  faire  entendre  la  raison  pour  laquelle  les  troupes 
du  Roi  étoient  entrées  à  Manheim ,  qui  étoit  que 
les  Impériaux  étoient  près  d'occuper  et  de  se  rendre 
maîtres  du  pont  de  bateaux  ,  par  lequel  seul  elles 
pouvoient  secourir  les  confédérés  ,  ce  qui  depuis 
avoit  donné  lieu  aux  maréchaux  de  La  Force  et  de 
Brezé  de  faire  lever  le  siège  de  Heidelberg  pour  la 
seconde  fois ,  la  perte  duquel  tiroit  nécessairement 
avec  soi  celle  de  toutes  les  provinces  et  places  au-delà 
du  Rhin,  et  du  reste  des  troupes  du  duc  Bernard  de 
Weimar,  contraint  de  repasser  au-deçà  le  Rhin  avec 
un  extrême  désordre,  et  sans  moyen  dy  subsister^ 

Que  Sa  Majesté,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  la 
paix  de  l'Empire  et  le  repos  de  la  chrétienté ,  ap- 
prouvoit  grandement  le  soin  que  ledit  Électeur  avoit 
pris  d'apaiser  les  troubles  d'Allemagne,  tant  par  la 
considération  de  sa  dignité  électorale  que  pour  ses 
propres  intérêts  et  des  autres  princes  de  son  parti  ^ 
mais  que,  quelques  bruits  qui  eussent  pu  courir  de 
son  accommodement  avecTEmpereur,  Sadite  Majesté 
l'avoit  toujours  cru  pour  un  prince  si  sage  ,  qu'après 
les  choses  qui  s'étoient  passées  il  ne  confieroit  pas  la 
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sûreté  de  sa  personne ,  de  ses  fllats  et  de  tous  ses  amis, 
à  la  discrétion  des  Espagnols,  que  ledit  Électeur  con- 
noissoit  autant  que  nul  autre  avoir  une  puissance 
absolue  sur  l'esprit  de  l'Empereur,  du  roi  de  Hongrie 
et  de  ceux  de  leur  conseil  ; 

Que  Sa  Majesté  étoit  avertie  par  tous  ses  ambassa- 
deurs ,  et  par  plusieurs  autres  voies  fort  secrètes  et 
certaines,  que  le  roi  Catholique  avoit  donné  charge 
expresse  à  ses  ministres  qu'il  tenoit  près  l'Empereur 
et  le  roi  de  Hongrie,  comme  sont  les  comte  d'Ognate 
et  le  marquis  de  Castagnède,  de  dissiper  à  quelque 
prix  que  ce  fût  les  forces  du  parti  protestant,  et  spécia- 
lement dudit  électeur  de  Saxe ,  par  des  pourparlers  et 
des  traités  d'accommodement,  et  de  ne  point  craindre 
de  promettre  beaucoup  plus  qu'on  ne  leur  vouloit 
tenir,  vu  que  le  temps  et  les  inventions  des  Espagnols 
feroient  naître  assez  de  sujets  de  rompre  les  traités 
avec  apparence  de  raison  ,  pour  ruiner  après  sans  res- 
source les  princes  dudit  parti ,  et  ne  plus  exposer  la 
maison  d'Autriche  au  péril  où  elle  s'étoit  vue^ 

Qu'à  cette  fin  Sa  Majesté  étoit  assurée  que  l'Em- 
pereur, le  roi  de  Hongrie  et  le  roi  dEspagne,  avoient 
fait  une  ligue  pour  trois  ans  sur  la  fin  de  septembre  , 
signée  lors  par  le  comte  d'Ognate  ,  avec  pouvoir  de 
Sa  Majesté  Catholique  ,  depuis  ratifiée  par  lesdits 
princes. 

Sa  Majesté  avoit  recouvré  les  articles  de  ladite  ligue, 
qui  portoient  expressément  dans  les  articles  secrets 
que  lesdits  princes  demeureroient  obligés  les  uns  vers 
les  autres  de  s'aider  de  toute  leur  puissance,  pour  se 
délivrer  de  tous  ceux  qui  pourroient  troubler  leurs 
Etats  et  s'opposer  au  bien  de  leurs  afî'aires,  et  de  ne 
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point  traiter  avec  aucun  sans  leur  mutuel  consente- 
ment, ce  qui  pouvoit  faire  voir  audit  sieur  Electeur 
que  tous  les  traités  qu'il  auroit  pu  faire  avec  TEmpe- 
reur  ,  ne  seroient  de  nulle  valeur  s'il  n'en  avoit  la 
ratification  expresse  du  roi  d'Espagne  ,  quand  même 
le  comte  d'Ognate  auroit  signé  les  susdits  traités. 

Etant  de  plus  a  considérer  que  quand  même  le  roi 
d'Espagne  auroit  ratifié  ,  si  ledit  Electeur  n'avoit  la 
garantie  du  Roi  et  de  tous  les  confédérés  ,  il  demeu- 
reroit  toujours  au  pouvoir  des  Espagnols  d'annuler 
lesdits  traités  ,  quand  bon  leur  sembleroit,  par  les  ca- 
villations  qui  ne  leur  étoient  que  trop  ordinaires  ; 

Que  sur  ces  fondemens  généraux  ils  auroient  égard , 
pour  bien  commencer  leur  négociation,  qu'il  falloit 
y  procéder  diversement,  selon  qu'ils  trouveroient 
l'Electeur  résolu  de  persister  à  son  traité  fait  avecl'Em- 
pereur,  ou  s'ils  l'en  voyoient  diverti  ou  en  état  de  le 
pouvoir  être  par  les  propositions  de  Sa  Majesté. 

Si  les  choses  etoient  au  premierpoint.ils  lui  repré- 
senteroient l'utilité  qu'il  pouvoit  recevoir,  pour  affer- 
mir et  même  pour  accroître  les  avantages  dudit  traité, 
de  se  joindre  aux  intentions  de  Sa  [Majesté  :  qu'en  ce 
cas  ils  lui  proposeroient  en  la  manière  suivante  : 

De  Pvorté  se  donneroit  bien  garde  de  lui  faire  ladite 
proposition ,  qu'après  qu'ils  auroient  perdu  toute  es- 
pérance de  faire  rompre  son  traité  avec  l'Empereur. 

Ils  lui  diroient  que ,  nonobstant  cette  sienne  réso- 
lution de  ne  se  point  départir  dudit  traité,  Sa  Majesté, 
considérant  le  peu  d'assurance  que  ledit  Electeur  et 
les  autres  princes  confédérés  peuvent  prendre  aux 
promesses  de  la  maison  d'Autriche,  ne  laisseroit  pas 
de  se  résoudre  à  continuer  l'assistance  ouverte  qu'elle 
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avoit  commencé  de  leur  donner,  d'où  elle  connoissoit 
bien  que  devoit  suivre  une  rupture  générale  entre  la 
France  et  la  maison  d'Autriche-,  mais  que  Sa  Majesté 
préféroit  à  toutes  sortes  d'inconvéniens  le  désir  quelle 
avoit  de  voir  établir  une  bonne  paix  dans  l'Empire,  ce 
qui  ne  seroit  jamais,  sinon  lorsque  ladite  maison  d'Au- 
triche verroit  tous  les  princes  qui  étoient  intéressés 
à  s  opposer  à  leur  usurpation,  être  unis  pour  la  re- 
pousser par  une  promesse  certaine  d'une  mutuelle 
garantie,  ce  qui  faisoit  que  Sa  Majesté  ne  doutoit  pas 
que  ledit  Electeur  ne  se  servit  volontiers  de  cette 
bonne  disposition  de  Sadile  Majesté  -,  et  pour  y  coo- 
pérer il  étoit  besoin  qu'il  ne  pressât  pas  les  princes 
et  les  communautés  d'accepter  cette  paix  qu'aupara- 
vant on  eût  eu  le  loisir  d'assembler  tous  les  cercles, 
tant  de  la  haute  et  basse  Saxe  que  des  quatre  con- 
fédérés d'Heilbron,  pour  prendre  unerésolulion com- 
mune ,  et  pour  agir  conjointement  au  lieu  dont  on 
seroit  convenu  avec  l'Empereur  pour  traiter  de  la 
paix  générale  de  l'Empire ,  tant  au  nom  de  l'Empereur 
et  de  ses  confédérés  ,  que  des  protestans  et  de  leurs 
alliés  \ 

Que  Sa  Majesté,  pour  disposer  les  choses  à  ce  point, 
avoit  eu  très-agréable  que  l'on  eût  tenu  cette  seconde 
assemblée  de  Worms,  pour  faire  que  les  confédérés 
des  quatre  cercles  convinssent  sans  délai  des  princi- 
paux points  qui  se  pourroient  traiter  en  ladite  as- 
semblée générale  de  tous  les  cercles  ,  Sa  Majesté  se 
remettant  du  temps  et  du  lieu  à  l'avis  commun. 

Cependant  il  étoit  nécessaire  que  ledit  Electeur 
tînt  son  armée  en  bon  état ,  et  en  poste  tel  qu  il  pût 
continuer  à  donner  telle  jalousie  à  l'Empereur  qu'il 
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fût  obligé  de  garder  sa  parole  ,  et  de  craindre  par  la 
proximité  de  ses  troupes  le  prompt  dommage  que  le- 
dit Empereur  recevroit  s'il  y  manquoit  ^  étant  aussi 
très-nécessaire  qu'en  ce  même  temps  le  parti  protes- 
tant essayât  de  prendre  ses  avantages  autant  que 
l'occasion  s'en  présenteroit,  ce  qui  ne  pouvoit  servir 
qu'à  obtenir  des  conditions  plus  justes  ; 

Quïls  assurassent  ledit  Electeur  qu'aucun  prince 
ne  désiroit  plus  ardemment  la  paix  que  Sa  Majesté  , 
tant  pour  le  bien  de  ses  amis  que  pour  se  délivrer  des 
grandes  dépenses  qu'il  lui  falloit  faire  pour  leur  con- 
servation -,  qu'une  des  principales  raisons  qui  l'avoient 
porté  à  recevoir  en  sa  protection  des  places  dans 
l'Empire,  avoit  été  pour  obliger  l'Empereur,  en  les 
remettant  par  la  paix  ,  de  mieux  traiter  ses  alliés  ,  et 
d'accepter  la  mutuelle  garantie  entre  Sa  Majesté  et 
ses  alliés  pour  la  sûreté  des  clioses  promises  en  la 
paix  ,  sans  laquelle  garantie  Sa  Majesté  "étoit  bien  du 
sentiment  de  tous  ses  alliés,  qu'il  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence pour  l'avenir ,  et  que  sans  cela  faire  une  paix 
précipitée  étoit  pour  recommencer  dans  peu  de  temps 
une  guerre  immortelle. 

Ce  qu'ils  diroieiit  en  sorte  que  ledit  Electeur  connût 
que  Sa  Majesté  et  ses  confédérés  de  deçà  ne  rece- 
vroient  pas  un  accommodement  plâtré  et  sans  aucun 
fondement  raisonnable,  et  qui  ne  fût  soutenu  pour 
l'avenir  pai  cette  mutuelle  garantie^ 

Que  s'ils  trouvoient  lieu  de  détourner  ledit  Elec- 
teur de  son  traité,  ou  de  lui  en  faire  retarder  l'exécu- 
tion, lors  ils  lui  diroient  que  le  Ptoi  leur  avoit  envoyé 
un  pouvoir  en  bonne  forme  pour  traiter  avec  lui,  et 
s'obliger  à  tenir  à  ses  dépens  dans  l'Allemagne,  jusques 
T.  28.  ,    16 
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à  la  paix,  vingt  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux  pour  agir  conjointement  avec  les  troupes  de 
tous  les  confédérés ,  selon  qu'il  seroit  jugé  plus  à 
propos,  avec  Tavis  dudit  sieur  Electeur  et  de  ras- 
semblée ,  où  l'on  conviendroit  des  résolutions  parli- 
culières  qu'il  y  faudroit  prendre,  tant  sur  ce  sujet 
que  sur  tous  les  autres  nécessaires  pour  parvenir 
promptement  à  une  bonne  paix  ^ 

Que  Sa  Majesté,  ayant  commencé  cette  rupture, 
ne  feroit  aucune  paix  en  Allemagne  ,  ni  même  aucune 
trêve  pour  plus  de  trois  mois  ,  que  conjointement  et 
avec  l'exprès  consentement  dudit  Electeur  ,  et  lui 
proniettroitd'employer  toutes  ses  forces  pour  garantir 
et  maintenir  contre  qui  que  ce  fut  les  choses  promises 
audit  Electeur  par  le  traité  de  paix,  étant  fait  avec 
l'intervention  de  Sa  iMajesté. 

Auquel  cas  ledit  Electeur  s'obligeroit  pareille- 
ment de  ne  point  faire  de  paix  ni  de  trêve  pour  plus 
de  trois  mois  ,  que  conjointement  et  avec  l'exprès  con- 
sentement de  Sa  Majesté,  et  promettroit  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  garantir  et  maintenir  contre 
qui  que  ce  fût  les  choses  promises  à  Sa  Majesté  par 
le  traité  de  paix,  étant  fait  avec  l'intervention  dudit 
sieur  Electeur  ^ 

Qu'ils  remontrassent  audit  Electeur  combien  ce 
traité  lui  étoit  avantageux,  tant  pour  le  présent  que 
pour  l'avenir,  en  ce  que,  dès  cette  heure,  il  étoit 
comme  impossible  que  ses  forces ,  s'étant  jointes  à 
celles  des  alliés  ,  sinon  en  même  lieu  au  moins  à  même 
dessein,  et,  de  plus,  étant  aussiaidées  des  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  entretenus 
aux  frais  du  Roi ,  ne  contraignissent  l'Empereur  de 
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penser  a  bon  escient  à  une  paix  raisonnable  ,  et  à 
prendre  plutôt  les  moyens  de  sa  propre  conservation 
en  se  retenant  en  de  justes  bornes  ,  que  de  se  laisser 
emporter  aux  persuasions  des  Espagnols ,  qui  n'ont 
autre  but  que  de  le  porter  à  tromper  et  ruiner  tous 
ses  voisins  ,  sous  des  apparences  de  paix,  pour  élablir 
la  grandeur  d'Espagne  aux  dépens  de  l'Empire  ; 

Que  tant  s'en  fblloit  que  cette  alliance  entre  Sa  Ala- 
jesté  et  l'électeur  de  Saxe,  y  comprenant  celui  de 
Brandebourg  et  tous  ceux  qui  voudroient  y  entrer 
pût  retarder  la  paix,  que  cétoit  le  seul  moyen  d'v 
parvenir  promptement  et  infailliblement  ; 

Que  de  plus  il  importoit  grandement  audit  élec- 
teur de  Saxe  que  l'Empereur  avec  toute  la  maison 
t  Autriche,  ayant  compris  dans  cette  susdite  lioue  le 
duc  de  Bavière  et  la  ligue  catholique,  il  pût  aussi  lui 
opposer  une  puissance  pareille  à  celle  de  Sa  Alaiesté 
alliée  de  si  long-temps  avec  la  maison  de  Saxe,  et 
qui  faisoit  une  estime  si  particulière  de  la  personne 
dudit  Electeur,  qu'elle  ne  faisoit  point  de  difficulté 
de  la  prévenir  en  la  recherche  d'une  chose  qui  lui 
etoit  beaucoup  plus  avantageuse  qu'à  Sa  Majesté 
comme  étant  plus  exposé  aux  périls  que  la  force  ou- 
verte ou  que  les  traités  frauduleux  de  la  maison  d'Au- 
triche lui  pouvoient  apporter  ; 

Que  Sa  Majesté  enirant  en  son  alliance,  et  s'obli- 
geant  de  sa  part  à  l'entretènement  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux  dans  lEm- 
pire,  emploieroit  toutes  ses  forces  pour  avancer  les 
desseins  et  appuyer  les  besoins  dudit  Electeur  joi- 
gnant au  même  temps,  pour  la  même  fin.  autant 
quelle  pourroit  toute  la  puissance  de  ses 
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divers  endroits  de  l'Europe  ;  qu'ils  feroient  encore 
entendre  ensuite  audit  Electeur  que ,  si  jusques  à 
présent  il  avoit  eu  sujet  de   mécontentement  de 
n'avoir  pas  été  considéré  par  quelques-uns  des  con- 
fédérés autant  qu'il  méritoit  pour  sa  qualité  ,  et  pour 
les  grands  avantages  que  le  parti  avoit  reçus  par  les 
notables  diversions  et  attaques  de  ses  troupes  contre 
les  Impériaux,  Sa  Majesté  estimoit  qu'en  cette  con- 
ioncture  elle  pourroit  beaucoup  plus  facilement  eifec- 
tuer  vers  les  confédérés ,  ce  qu'elle  n'avoit  pu  jusques 
à  cette  heure,  le  désir  qu'elle  avoit  toujours  eu  de 
lui  faire  rendre  toutes  sortes  de  satisfactions  ,  à  quoi 
elle  se  vouloit  employer  vivement,  tant  en  la  pré- 
sente assemblée  de  Worras  qu'en  l'assemblée  générale 
des  cercles-,  ce  qui  pourroit  lui  réussir  plus  aisément 
si  ledit  Electeur  sejoignoit  aux  bonnes  intentions  de 
Sa  Majesté  pour  le  bien  commun  ; 

Qu'il  seroit  bien  à  propos  qu'ils  fissent  entendre 
audit  Electeur  que  l'on  se  pourroit  tromper  en  la 
créance  que,  pour  obtenir  une  bonne  paix  dans  1  Em- 
pire, il  étoit  expédient  de  laisser  entrer  en  rupture  la 
maison  d'Autriche  avec  la  France  et  ses  alliés ,  et  que, 
durant  cette  dispute,  ledit  Electeur  demeureroit  spec- 
tateur tranquille  des  divers  événemens;  qu'au  con- 
traire ,  si  l'électeur  de  Saxe  et  autres  princes  faisoient 
leur  paix  à  part  ils  ne  pouvoient  espérer  le  contente- 
ment de  voir  l'Allemagne  en  paix  tandis   que  cette 
rupture  dureroit,  laquelle  ne  pouvoit  finir  que  par 
l'entier  abaissement  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  auquel 
cas  lesdits  princes  qui  se  seroient  retirés  d'avec  les 
autres ,  n'ayant  soin  que  de  leurs  intérêts  particuliers, 
„e  pourroieal  attendre  que  de  grands  désavantages 
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du  parti  victorieux  ,   et  spécialement  si  la  maison 
d'Autriche  venoit  à  prévaloir,  tous  lesquels  inconvé- 
niens  cessoient  par  une  bonne  paix  générale  ^ 
^  Que  si  ledit  électeur  de  Saxe  s'enquéroit  des  inté- 
rêts que  le  Roi  pouvoit  prétendre  en  cette  paix,  iis 
répondroient  que  le  plus  grand  et  le  seul  étoit  le  repos 
de  l'Empire  et  ensuite  de  la  chrétienté  5  que  Sa  Ma- 
jesté ne  prétendoit  pas  retenir  les  places  qu'elle  avoit 
en  Allemagne;  s'il  leur  parle  de  la  Lorraine,  qu'ils 
lui  dissent  n'avoir  ordre  particulier  sur  ce  point,  que 
toutes  choses  seroient  terminées  par  un  accommode- 
ment général  ; 

Que  si  ledit  Electeur  parloit  des  différends  que 
Sa  Majesté  pouvoit  avoir  avec  le  roi  d'Espagne,  ils 
lui  diroient,  comme  d'eux-mêmes,  que  Sa  Majesté 
n  avoit  rien  à  lui  demander ,  pourvu  quïl  laissât  ses 
alliés  en  repos  ;  et,  sans  s^engager  aux  particularités  , 
lis  éviteroient  de  faire  craindre  audit  Electeur  que  les 
différends  entre  les  deux  couronnes  puissent  retarder 
la  paix  de  TEmpire;   que  si  ledit  Electeur  alléguoit 
que  si,  en  l'assemblée  générale  pour  traiter  la  paix, 
leRoiy  intervenoitpar  ses  ambassadeurs  ceux  d'Es- 
pagne voudroient  y  être  ,  ce  qui  viendroit  à  confondre 
les  intérêts  des  Allemands  avec  tous  ceux  d'autrui, 
ils  répondroient  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  autrement 
que  Sa  Majesté  n'intervînt  en  ce  traité  de  paix  avec 
ses   confédérés,  pource  qu'autrement  ce  seroit  les 
abandonner,  outre  que,  voulant  remettre  les  places 
qu'il  tient,  la  raison  vouloit  qu'il  sût  l'état  des  affaires, 
et  avec  quelle  sûreté ,  tant  pour  lui  que  pour  ses  al- 
liés, il  pouvoit  remettre  lesdites  places,  et  poser  les 
armes-,  joint  qu'il  n'y  avoit  nulle  assurance  de  traiter 
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avecTEmpereur,  s'ëtant  obligé  comme  il  avoitfait  de 
ne  le  point  faire  sans  les  Espagnols ,  s'ils  n  acceptoient 
et  ratifioient  celte  paix  ^  ce  qui  seroit  autrement  une 
manifeste  tromperie  et  un  sujet  de  recommencer  la 
ouerre  au  premier  jour,  par  les  prétextes  et  artifices 
des  Espagnols,  faisant  joindre  à  leur  cause  VEmpe- 
reuretleroi  de  Hongrie  sous  divers  prétextes, comme 
ils  avoient  fait  ci-devant  en  diverses  occasions. 

El  quant  aux  différends  entre  les  deux  couronnes, 
s'il  y  intervenoit  des  difficultés,  elles  pourroientétre 
vidées  par  leurs  ambassadeurs  qui  seroient  en  ras- 
semblée ou  en  quelqu  autre  lieu  ,  étant  de  grande  im- 
portance pour  la  fermeté  de  la  paix  de  TEmpire  qu'au 
même  temps  on  pût  ôler  aux  Espagnols  les  occasions 
de  nouveaux  troubles,  et  éloigner  par  ce  moyen  un 
repos  général  à  la  chrétienté;  ce  qui  accroiUoil  de 
beaucoup  la  gloire  dudit  Electeur ,  d'avoir  contribué 
à  un  œuvre  si  important,  et  ([ui  ne  seroit  pas  plus 
diflicile  que  de  rétablir  l'Empire  en  sa  première  splen- 
deur-,  que  si  le  mélange  des  nitéréts  à  démêler  entre 
les  deux  couronnes  pouvoit  retarder  l'accommode- 
ment des  affaires  de  l'Empire  ,  Sa  Majesté  commen- 
ceroil  toujours  volontiers ,  avec  ledit  duc  de  Saxe ,  par 
la  paix  de  l'Allemagne,  qui  étoit  maintenant  son  but 
principal  ^ 

Que  Sa  Majesté  avoit  jugé  fort  à  propos  que  le  sieur 
Lefler  allât  trouver  au  plutôt  ledit  Electeur,  tant 
en  son  nom  que  des  confédérés,  pour  aviser  avec  lui 
des  moyens  plus  propres  pour  maintenir  le  bien  com- 
mun-, que  la  longueur  de  la  première  assemblée  de 
AVorms  au  mois  de  décembre  dernier,  qui  avoit  été 
vçmise  à  une  seconde   sur  la  fui  du  mois  présent, 
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avoit  retardé  ce  voyage;  que  Sa  Majesté  avoit  donné 
charge  au  sieur  de  Feuquières ,  s'en  retournant  à  la- 
dite assemblée  son  ambassadeur  extraordinaire ,  de 
le  faire  avancer  au  plutôt  ; 

Que  cependant  Sa  Majesté  pour  ne  point  perdre 
temps  avoit  jugé  à  propos  de  ne  point  différer  à  lui 
faire  entendre  ses  intentions,  lesquelles étoionttelle- 
ment  à  Favantage  des  confédérés,  quelle  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  les  approuvât  ; 

Que  si  ledit  Electeur  leur  parloit  du  dernier  traité 
fait  à  Paris  au  mois  de  novembre ,  entre  Sa  Majesté  et 
les  confédérés  d'Heilbron  ,  par  l'envoi  qu'ils  y  avoient 
fait  des  sieurs  Lefler  et  Streuff,  leurs  ambassadeurs, 
que  depuis  ils  avoient  ratifié  à  Worms  au  mois  de 
décembre  dernier ,  par  lequel  Sa  Majesté  s'obligeoit 
d'entretenir  douze  mille  hommes  de  pied  dans  l'Al- 
lemagne pour  leur  secours,  et  reçoit  la  protection  de 
l'Alsace  pour  délivrer  les  confédérés  du  soin  de  ce 
pays-là,  et  leur  donner  plus  de  moyen  de  tourner 
toutes  leurs  forces  contre  leurs  ennemis  au-delà  du 
Rhin  ,  ils  lui  diroient  n'en  avoir  pas  été  instruits  par 
Sa  Majesté,  qui  s'étoit  remise  à  ce  que  ledit  sieur 
Lefler  pourroit  en  informer  plus  au  long  ledit  Elec- 
teur,  mais  qu'en  général  il  savoit  bien  que  Sa  Ma- 
jesté n  avoit  rien  fait  en  cela  que  pour  le  bien  des 
confédérés ,  qui  en  suite  de  ce  traité  avoient  reçu  de 
notables  secours  de  Sa  Majesté ,  qui  n'avoit  aucun  des- 
sein de  retenir  pour  soi  dans  rAllemagne  que  létroite 
amitié  de  ses  alliés  5 

Qu'ils  eussent  égard  de  bien  reconnoître,  parles 
habitudes  qu'ils  pouvoient  avoir  par  delà  ,  et  en  son- 
dant les  ministres  audit  Electeur,  en  quelle  disposi- 
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tion  il  se  trouvcroit  pour  prendre  leurs  mesures  ;  de 
lui  faire  des  propositions  convenables  à  Télat  de  ses 
affaires  ,  en  quoi  ils  observeroient,  avec  une  grande 
circonspection  ,  d'éviter ,  d'une  part,  que  ledit  Elec- 
teur ne  se  servît  des  ouvertures  qu'ils  lui  feroient  de 
la  part  du  Roi  pour  avantager  son  traité  avec  l'Em- 
pereur, et,  d'ailleurs,  de  ne  pas  omettre,  par  cette 
crainte,  de  lui  représenter  ce  qui  pourroit  le  porter 
aux  intentions  de  Sa  Majesté; 

Qu'ils  ne  se  laissassent  pas  rebuter  par  les  longueurs 
extraordinaires  et  refus,  étant  besoin  en  une  aflaire 
dont  la  conclusion  étoit  de  telle  conséquence,  d'user 
de  toute  sorte  de  diligence  et  d'industrie^  ce  qu'ils 
feroient,  tant  à  l'endroit  dudit  Electeur  que  de  ses 
conseillers,  où  ils  trouveroient  jour,  spécialement 
vers  Arnheim. 

Qu'il  pourroit  être  que  ledit  électeur  de  Saxe  fe- 
roit  grande  réflexion  sur  l'alliance  de  la  maison  d'Au- 
triche avec  le  duc  de  Bavière  et  la  ligue  catholique, 
dont  il  est  parlé  ci-dessus,  pour  la  porter  à  celle  du 
Roi  ;  qu'ils  ménageroient  cette  ouverture  avec  soin  et 
adresse ,  usant  de  termes  dont  le  duc  de  Bavière  ne 
se  pût  offenser;  au  cas  qu'on  voulût  s'en  servir  mali- 
cieusement ,  ils  essaieroient  de  faire  valoir  les  bonnes 
intentions  de  Sa  Majesté  parmi  les  princes  et  les  dé- 
putés de  la  haute  et  basse  Saxe  qui  dévoient  s'assem- 
bler à  Dresde  pour  délibérer  de  la  paix; 

Que  s'ils  ne  voyoient  ledit  Electeur  disposé  d'en- 
trer en  ladite  alliance  ,  ils  essaieroient  de  tirer  de  lui 
parole  de  ne  pas  presser  les  alliés  d'accepter  son  traité , 
de  leur  donner  loisir  de  fiire  l'assemblée  de  tous  les 
cercles ,  de  demeurer  armé  ,  et  de  convenir  avec  le 
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Roi  et  les  confédërës  ,  pour  l'avenir,  d'une  miUnelle 
garantie  des  choses  qui  seroient  promises  par  la  paix 
générale  ,  et  de  ne  point  consentir  qu'il  fût  procédé  à 
l'élection  du  roi  des  Romains  qu'après  le  décès  de 
l'Empereur ,  selon  que  porte  la  bulle  d'or,  ou  au  moins 
jusques  après  la  paix  générale; 

Qu'il  importoit  que  Sa  Majesté  fût  promptement 
avertie  delà  résolution  dudit  Electeur,  soit  d'une 
façon  ou  d'autre,  laquelle  ils  presseroient  raisonna- 
blement, et  en  avertiroient  Sa  Majesté  par  le  retour 
du  sieur  de  Beauregard ,  sans  le  mener  à  Brandebourg, 
duquel  le  sieur  de  R.orté  pourroit  faire  savoir  la  vo- 
lonté par  d'autres  voies  5 

Que  ledit  sieur  de  Rorté  ne  manqueroit  pas  de 
mander  la  créance  qu'il  auroit  du  dessein  que  l'élec- 
teur de  Brandebourg  pourroit  prendre,  comme  aussi 
d'écrire  à  Sa  Majesté  ponctuellement  l'état  de  toutes  les 
choses ,  tant  sur  le  nombre  des  troupes  et  des  desseins 
des  deux  partis,  que  pour  ce  qui  concerne  les  traités  ^ 

Que  si  cette  dépêche  rencontroit  le  sieur  de  Rorté 
près  de  Brandebourg,  il  lui  en  feroit  entendre  la 
substance,  et  le  prieroit  de  la  part  du  Roi  de  vouloir 
appuyer  les  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  pour  le 
bien  public  près  l'électeur  de  Saxe  \  et  si  ledit  élec- 
teur de  Brandebourg  étoit  lors  porté  d'accepter  le 
traité,  et  de  se  séparer  d'avec  Sa  Majesté  et  les  con- 
fédérés de  Heilbron  contre  sa  promesse,  ledit  sieur 
de  Rorté  lui  représenleroit  les  inconvéniens  qui  ar- 
riveroient  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  la  maison 
d'Autriche,  et  de  demeurer  abandonné  de  ses  véri- 
tables amis,  desquels  il  ne  se  sauroit  passer  pour  la 
conservation  de  ses  Etats,  et  delà  et  deçà-, 
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Qu'au  contraire  s'il  persistoit  en  la  foi  promise, 
demeurant  en  l'union  des  confédérés  ,  il  recevroit 
avec  eux  l'extrême  avantage  que  leur  apporte  le 
secours  que  Sa  Majesté  leur  donne,  si  considérable 
qu'il  est  impossible  que  les  forces  desdits  confédérés 
jointes  à  celles  de  Sa  Majesté  ne  contraignent  l'Em- 
pereur à  faire  une  paix  stable,  avec  des  conditions 
plus  justes  ,  et  principalement  avec  la  garantie  de  Sa 
Majesté  et  de  tous  ses  alliés,  sans  laquelle  aucune 
paix  ne  peut  être  durable,  ni  produire  autre  effet 
que  la  ruine  de  ceux  qui  s'y  laisseront  attraper  ; 

Que  ledit  de  Rorté  feroit  voir  audit  Electeur  qu'il 
seroit  facile  de  faire  tourner  à  son  secours  les  troupes 
commandées  par  Bannier,  et  celles  qui  viendroient 
de  Suède  et  de  Prusse  à  ce  printemps ,  à  quoi  le  Roi 
tiendroit  la  main,  tandis  que  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jesté maintiendroient  ses  alliés  au-decà  et  au-delà  du 
Rhin ,  obligeant  les  ennemis  de  leur  opposer  leurs 
principales  forces^ 

Que  ledit  de  Rorté  lui  dît  que  le  Roi  s'emploieroit 
de  tout  son  pouvoir,  demeurant  en  son  alliance,  pour 
accommoder  ses  affaires  en  tous  les  lieux  où  il  en 
pouvoit  avoir  besoin ,  même  avec  les  Suédois  et 
Hollandais^  que  si  ledit  de  Rorté  voyoit  qu'il  fût  im- 
possible d'empêcher  ledit  Electeur  d'entrer  au  traité 
de  Saxe,  et  de  le  ratifier  promptement,  il  lui  don- 
neroit  conseil ,  pour  ne  se  perdre  de  tous  côtés  en  se 
liant  à  ses  ennemis  et  offenser  ses  amis,  de  faire 
trouver  bon  à  Saxe  que  ledit  Electeur  demeurât  sans 
se  déclarer  et  sans  s'engager  à  l'Empereur,  pour 
mieux  agir  vers  les  autres  confédérés,  selon  qu'il 
seroit  requis  pour  le  bien  commun  ,  et  pour  cmpê- 
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cher  que,  lesdits  confëdërës  venant  à  succomber  tout- 
à-coup  ,  l'Empereur  et  les  Espagnols  demeurant  ar- 
més ,  prissent  sujet  de  ne  point  tenir  leur  parole  et 
de  les  perdre  tous  -,  qu'il  ne  lui  dît  néanmoins  cela 
qu'à  la  dernière  extrémité  et  comme  de  hn-mérae-, 

Que  si  cette  dépêche  le  trouvoit  à  Dresde  ,  après 
avoir  tiré  sa  réponse,  il  ne  laisseroit  pas  d'aller  vers 
l'électeur  de  Brandebourg  ,  pour  y  agir  selon  ce  que 
dessus ,  et  après  retourneroit  près  de  Saxe  pour  en 
tirer  les  avantages  qu'il  pourroit,  au  moins  il  averti- 
roit  de  ce  qui  se  passeroit; 

Qu'il  dît  au  comte  de  Sch^vartzemberg  que  le  Roi , 
depuis  quatre  jours ,  avoit  écrit  au  parlement  de 
Metz,  à  ce  qu'il  put  jouir  de  la  terre  du  Boulay  dans 
la  Lorraine ,  où  la  princesse  de  Phalsbourg  ayant 
part ,  Sa  Majesté  ne  l'auroit  jamais  consenti  sans  Taf- 
fection  qu'elle  portoit  audit  comte  et  à  ses  enfans , 
et  lui  feroit  voir  que  c'étoit  en  l'occasion  des  affaires 
présentes  que  le  Roi  attendoit  des  effets  de  la  fidé- 
lité qu'il  devoit  à  son  maître  et  au  bien  commun  ;  il 
verroit  aussi  tous  les  ministres  dudit  Electeur,  qui 
étoient  affectionnés  à  la  France ,  pour  leur  persuader 
ce  que  dessus ,  et  les  assureroit  que  dans  peu  de 
jours  leurs  pensions  leur  seroient  payées-, 

Qu'il  prendroit  garde  de  ne  point  montrer  le  pou- 
voir qu'il  avoit  de  traiter  avec  Saxe  ,  qu'au  cas  qu'il 
vît  certainement  qu'il  voulût  traiter  avec  le  Roi , 
parce  que  s'il  ne  le  faisoit,  et  qu'il  mandât  les  propo- 
sitions qui  lui  seroient  faites  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  assurât  avoir  vu  le  pouvoir  entre  les 
mains  dudit  de  Rorté,  pour  en  convenir  par  écrit , 
cela  porteroit  préjudice  au  Roi  vers  ses  alliés  de  deçà. 
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auxquels  Ton  n'en  avoit  pas  fait  de  si  avantageuses  ; 
au  lieu  que  s'il  ne  lui  faisoit  savoir  que  simplement 
lesdites  propositions  ,  sans  lui  dire  qu'il  eût  ledit 
pouvoir,  on  leur  pourroit  dire  que  Ton  les  lui  avoit 
faites  pour  le  détourner,  et  que  si  de  plus  avanta- 
geuses l'eussent  pu  porter  à  rompre  son  traité ,  et 
à  le  rejoindre  avec  les  confédérés  ,  on  les  lui  eût 
faites  tout  de  même. 

Sa  Majesté  renouvela  les  ordres  qu'elle  avoit  don- 
nés au  sieur  d'Avaux,  et  lui  ordonna  de  faire  tous 
les  offices  possibles  pour  hâter  la  paix  entre  la  Po- 
logne et  la  Suède,  et  de  représenter  aux  Suédois 
l'intérêt  qu'ils  avoient  à  la  conservation  de  leur  ligue 
avec  les  princes  et  Etats  leurs  confédérés  en  Allema- 
gne, laquelle,  humainement  parlant,  nepouvoit  sub- 
sister avec  la  guerre  qu'ils  auroientavec  les  Polonais^ 

Que  s'ils  pouvoient  à  peine  maintenant  suffire  à  la 
guerre  d'Allemagne,  queferoient-ils  quand  un  nouvel 
ennemi  et  voisin  leur  viendroit  avec  toutes  les  forces 
d'un  royaume  sur  les  bras?  Ils  se  trouveroient  con- 
traints d'abandonner  honteusement  l'une  ou  l'autre 
des  deux  guerres,  et  recevoir  plutôt  que  hâter  la 
paix,  à  quelques  conditions  qu'on  la  leur  pût  offrir: 
que  si  les  Moscovites  et  les  Danois  prenoient  le  temps 
de  reprendre  les  provinces  que  Gustave  leur  roi  avoit 
conquises  sur  eux  ,  et  favorisoient  les  Polonais  ,  ou 
quant  et  eux  leur  déclaroient  la  guerre,  et  sous  une 
reine  mineure,  en  quel  danger  le  royaume  ne  se 
trouveroit-il  point  réduit,  joint  qu'on  ne  pouvoit 
douter  que  l'Empereur  et  toute  sa  maison  ne  secou- 
russent le  roi  de  Pologne,  dès  que  leurs  affaires 
d'Allemagne  se  trouveroient  en  meilleur  état  ; 
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Qu'ils  se  souvinssent  que  le  Roi,  au  milieu  de  ses 
plus  heureux  succès  et  de  ses  victoires,  avoit  estimé 
la  trêve  avec  la  Pologne  être  utile  à  son  royaume; 
que  maintenant  elle  Tétoit  encore  davantage,  bien 
que  peut-être  ne  la  pussent-ils  continuer  aux  mêmes 
conditions,  lesquelles  il  ne  falloit  pas  s'étonner  si. 
selon  la  raison  des  temps ,  on  les  admettoit  plus  ou 
moins  favorables;  qu'il  étoit  nécessaire  en  la  tempête 
de  décliner  l'impétuosité  des  vagues  par  de  petits 
détours  du  gouvernail,  et  qu'ils  ne  dévoient  point 
estimer  indigne,  ni  de  leur  prudence,  ni  de  leur 
courage,  de  relâcher  maintenant,  pour  avoir  la  paix, 
quelque  partie  de  ce  qu'ils  occupoient  d'autrui  -, 
qu'ils  se  dévoient  réjouir  de  pouvoir  être  libéraux 
du  bien  de  leurs  voisins,  et,  ne  donnant  pas  tant 
que  rendant  quelque  chose  de  ce  qu'ils  avoient 
conquis,  retenir  le  reste  avec  un  nouveau  titre  de 
justice  ;  qu'après  que  par  ce  moyen,  étant  augmentés 
de  forces  et  de  réputation ,  qui  est  si  importante  aux 
choses  de  la  guerre,  ils  se  seroient  ouvert  le  chemin 
à  soutenir  avec  vigueur  les  affaires  d'Allemagne  , 
donnant  de  la  terreur  à  leurs  ennemis,  et  à  leurs 
confédérés  un  aiguillon  pour  poursuivre  courageuse- 
ment leurs  desseins  commencés ,  il  leur  seroit  en- 
suite bien  facile,  ayant  composé  les  aflaires  d'Alle- 
magne ,  de  mettre  glorieusement  et  avec  avantage  la 
dernière  main  à  tous  leurs  différends  avec  la  Pologne-, 

Qu'il  ne  falloit  point  penser  que,  l'Allemagne  étant 
plus  éloignée  d'eux  que  la  Pologne,  les  affaires  ne  les 
en  reoardoient  que  de  loin  :  que  beaucoup  de  dangers 
leur  pouvoient  venir  de  ce  côté-là  :  ceux  qui  étoient 
assiégés,  s'ils  étoient  sages,  ne  regardoient  pas  les  bras 
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croisés  et  ne  négligeoient  pas  les  travaux,  bien  que 
loin  d'eux,  que  faisoient  les  ennemis  dont  ils  étoient 
assiégés  ^  que  ce  qui  se  passoit  en  Allemagne  leur 
appartenoit,  que  c'étoit  le  centre  de  leurs  afïaires  ^ 
si  la  guerre  qui  s'y  faisoit  avoit  bonne  issue,  tout 
viendroit  à  leur  désir,  voire  même  préviendroit  leur 
désir  ^  si  au  contraire  ,  c'étoit  fait  d'eux  -,  c'est  pour- 
quoi Sa  Majesté  leur  ofTroit  toutes  les  forces  de  son 
royaume  pour  les  assister ,  selon  la  confédération 
qu'elle  avoit  avec  eux  en  ce  grand  danger  ,  qui  leur 
étoit  imminent  de  la  part  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  se  vengeroit  jusques  à  la  fni ,  sans  pouvoir  s'as- 
souvir, de  tous  ceux  qui  auroient  opposé  leurs  forces 
et  apporté  du  retardement  pour  cpielque  temps  k 
l'avidité  infinie  qu'elle  a  de  dominer,  desquels  ils 
étoient  les  principaux ,  et  leur  roi  n'avoit  été  empê- 
ché d'en  venir  à  bout  pour  jamais  que  par  la  préci- 
pitation de  sa  mort^  que  la  maison  d'Autriche  n'ou- 
blieroit  point  cet  extrême  danger  où  elle  s'étoit  vue-, 
que  le  premier  César  se  souvenoit  de  tout,  hormis 
des  injures  -,  mais  que  ceux-ci,  venus  de  loin  et  non  pas 
nés  à  ce  nom-là,  dissimulent  les  ofïénses ,  lesquelles 
bien  souvent  ils  feignent  avoir  reçues,  et  les  réser- 
vent jusques  à  ce  qu'ils  trouvent  le  temps  et  le  point 
de  s'en  venger  \ 

Que  si  la  guerre  avec  la  Pologne  sembloit  être  la 
guerre  propre  de  Suède  ,  et  lui  appartenir  à  titre  de 
succession,  celle  de  l'Allemagne  ne  l'étoit  pas  moins 
maintenant,  et  lui  appartient  par  le  testament  de 
Gustave,  lequel ,  lorsqu'il  fut  prêt  de  passer  en  Alle- 
magne, dit  à  ceux  qui  l'en  vouloient  déconseiller  sur 
la  considération  des  dangers  auxquels  il  exposoit  sa 
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personne,  qu'il  croyoit  que  la  vertu  et  le  courage  des 
Suédois  étoient  tels  qu'ils  n'avoient  que  faire  de  lui 
pour  chef,  et  que  s'il  n'étoit  assuré  que  si  Dieu  dis- 
posoit  de  lui  ils  mettroient  à  fin  le  dessein  qu'ils 
avoient  entrepris ,  il  se  repentiroit  d'être  leur  roi. 

Au  reste ,  qu'une  plus  puissante  raison  les  y  devoit 
faire  résoudre ,   qui  étoit  que    non-seulement  leur 
obligation  et  leur  foi  dans  les  traités  leur  persuadoit 
de  continuer  forleraent  et  courageusement  la  guerre 
en  Allemagne ,  mais  leur  propre  utilité  même  les  y 
obligeoit^    que  si  l'utile    et  Thonnéte  concouroient 
ensemble ,  ce  que  la  mémoire  glorieuse  de  leur  roi 
désiroit  d'eux ,  la  nécessité  de  leurs  affaires  le  requé- 
roit  semblablement ,  d'autant  qu'ils  étoient  arrivés  si 
avant  qu'ils  ne  s'en  pouvoient  plus  retirer  .joint  que 
quand  ils  le  pourroient ,  et  que  ce  fût  même  encore 
à  commencer,  il  y  avoit  de  différence  entre  l'une  et 
l'autre  guerre  ,  et  la  facilité  et  l'incommodité  de  l'une 
et  de  l'autre,  qu'il  n'y   auroit  pas  lieu  à  délibérer 
pour  eux-,  que  la  guerre  d'Allemagne  se  nourrit  et 
s'entretient  d'elle-même  ,  et  est  facilitée  par  la  confé- 
dération de  plusieurs  princes ,  Etats  et  cités  libres  ; 
qu'ils  porteroient  seuls  le  poids  de  celle  de  Pologne, 
qui  les   épuiseroit  d'hommes,  de  blé   et  d'argeiit, 
avec  espérance  de  peu  d'avantage  au  prix  de  celui 
que  la  guerre  d'Allemagne  leur  promettoit  ;  de  pou- 
voir suffire    à  toutes  les  deux   guerres   ensemble  , 
c'étoit  une  chose  difficile  à  croire  qu'ils  le  pussent, 
quoique  leurs  armes  et  leur  valeur  par  mer  et  par 
terre  fussent  connues  de  tout  le  monde,  qu'il  y  eût 
autant  de  capitaines  parmi  eux  que  de  soldats ,  et  au- 
tant de  généraux  d'armée  que  de  capitaines,  comme 
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le  roi  Gustave  répondit  au  sieur  deCharnacé  ,  qui  lui 
demandoit  quels  chefs  de  guerre  il  menoit  avec  lui  -, 
lui  montrant  sept  ou  huit  de  ses  sénateurs,  qui  lors  par 
hasard  se  trouvèrent  près  de  lui  :  <(  Tous  ceux-là,  lui 
dit-il,  sont  autant  de  généraux  d'armée  ^  »  que  le  Roi 
connoissoit  le  mérite  et  la  vertu  de  la  noblesse  sué- 
doise ,  et  principalement  dont  la  force  ,  la  grandeur 
du  corps,  leur  courage  et  la  science  de  la  guerre 
étoit  si  grande  en  eux  tous ,  que  qui  ne  les  connoî- 
troit  pas  ne  s'imagineroit  pas  qu'ils  fussent  d'une 
seule  nation  ,  mais  les  jugeroit  être  choisis  de  toutes 
celles  de  la  terre  ^  mais  néanmoins  que  d(?ux  guer- 
res à  la  fois  contre  deux  grands  princes,  ne  se  pou- 
voient  faire  avec  une  juste  espérance  de  victoire; 
qu'Alexandre  même  n  avoit  combattu  que  contre  un 
ennemi  à  la  fois,  et  que  celui  qu'ils avoient  en  Alle- 
magne en  contenoit  plusieurs  en  soi ,  savoir  est  tous 
ceux  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  tous  leurs  partisans; 
qn  enfin  quand  il  n'y  auroit  autre  chose,  cela  seul  les 
devoit  faire  résoudre,  qui  étoit  que  leurs  ennemis 
capitaux  ne  désiroiont  rien  plus  ardemment  que  de 
les  voir  aux  mains  avec  les  Polonais,  et  ne  craignoient 
rien  davantage  que  la  prolongation  de  la  trêve,  pour 
laquelle  empêcher  ils  prometloient  déjà  secours  aux 
Polonais  contre  eux,  sans  en  être  requis,  et  leur 
avoient  déjà  dépêché  un  ambassadeur  exprès  sur  ce 
sujet-,  que  Sa  Majesté  ne  les  abandonneroit  pas, 
qn'elle  divertiroit  les  forces  de  ladite  maison  d'Au- 
triche en  Italie  et  aux  Grisons,  augmenteroit  ses  ar- 
mées aux  frontières  d'Allemagne  et  dans  l'Alsace  ; 
qu'elle  avoit  secouru  le  duc  Bernard  de  A\eimar, 
avoit  deux  fois  fait  lever  le  siège  de  devant  Heidel- 
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berg,  fait  passer  ie  Rhin  à  son  année;  et  bien  qu'elle 
vit  Jjjen  où  toutes  ces  choses  alloieut  et  se  termine- 
roient  à  la  fin,  elle  méprisoit  courageusement,  et  ne 
sVloignoit  pas  d'une  guerre  ouve,  te  entre  l'ennemi 
commun,  pour  la  conservation  delà  liberté  d'Alle- 
magne et  des  confédérés. 

Ledit  sieur  d'Avaux  y  servit  si  bien  Sa  Majesté,  que 
yar  son  entremise  et  bonne  conduite  une  trêve  de 
vingt-s>s  ans  fut  faite  le  i-,  septembre  ensuivant 
entre  la  Pologne  et  la  Suède  ,  nonobstant  laquelle  le 
chancelier  Oxenstiern  ne  laissa  pas  de  perdre  le  cœur, 
comme  nous  verrons  ci-après. 

Sa  Majesté  fit  le  8  février  un  traité  de  li^ue  oflen- 
sive  et  défensive  avec  les  Hollandais,  pour  prévenir 
les  malheurs  qui  pouvoient  arriver  de  l'injuste  pro- 
cède des  Espagnols  ,  qui  se  servoient  de  tous  moyens 
pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins,  les  tenir 
divisés  entre  eux,  et  rendre  la  guerre  immortelle 
dans  la  chrétienté. 

Il  y  avoit  long-temps  que  lesdits  Hollandais  en 
solhcto.ent  Sa  Majesté,  et  s'étoient  depuis  quelque 
temps  laissés  entendre  assez  clairement  qu'étant  las 
de  continuer  la  guerre  ils  feroient  la  trêve  à  quelque 
pr.x  que  ce  fût  si  le  Roi  ne  se  déclaroit  ouvertement. 
Sa  Majesté  avoit  toujours  différé  à  en  venir  à  cette 
extrémité  ;  mais  enfin  elle  s'v  sentit  obligée  ,  et  con- 
vint avec  eux  que  si  les  Espagnols  ne  se  disposoient 
a  des  termes  raisonnables  d'accommodement,  ains 
contmuo.ent  dans  les  mauvais  desseins  qu'ils  avoient 
contre  la  France  et  lesdi.is  sieurs  les  États,  comme  le 
traite  passé  à  Bruxelles  le  12  mai  dernier  pour  mettre 
la  guerre  dans  la  France,  la  prise  de  don  Juan  de 

T.  28. 
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Menesses ,  trouvé  le  ii  septembre  dernier  visitant  à 
minuit  les  entrées  et  passages  du  royaume  du  côté  du 
Languedoc,  et  l'armement  naval  qui  avoil  été  fait  à 
Naples  l'année  dernière  pour  descendre  en  Provence, 
et  divers  autres  desseins  connus  par  voies  indubi- 
tables ,  le  justilloient  au  respect  du  royaume,  et  les 
pernicieux  desseins  qu'ils  avoient  continuellement 
entrepris  et  fomentés  de  tous  côtés  à  la  ruine  des 
Provinces-Unies,  avec  ce  refus  quils  avoient  fait  des 
conditions  t[ui ,  même  de  leur  part,  avoient  été  pro- 
posées auxdits  sieurs  les  États,  le  vérifioient  à  leur 
égard,  elle  romproit  à  guerre  ouverte  avec  lesdits 
Espagnols,  et  lesdits  sieurs  les  Elats ,  de  leur  part, 
continueroient  à  leur  faire  la  guerre  de  toute  leur 
force  ,  sans  qu'ils  pussent  faire  paix  ni  trêve  que  d'un 
commun  consentement  ;  ([u'ils  mettroient  en  cam- 
pagne chacun  d'eux  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  ,  avec  l'attirail 
et  le  canon  nécessaires  à  un  tel  corps,  et  ({ue  les 
deux  armées  se  joindroient  dans  les  Pays-Bas  en  un 
lieu  dont  il  seroit  convenu-,  et  que  pour  garder  ce- 
pendant les  côtes  de  France  et  de  Hollande,  le  Roi 
et  les  États  mettroient  en  mer  chacun  quinze  vais- 
seaux de  guerre  pour  nettoyer  la  mer  Océane  et  le 
canal ,  et  tenir  les  côtes  libres  ,  afin  c[ue  le  commerce 
n'y  fût  troublé  ;  moyennant  quoi  Sa  Majesté  seroit 
déchargée  des  deux  millions  qu'elle  leur  avoit  ac- 
cordés tous  les  ans  par  le  traité  de  l'année  précé- 
dente. 

Sa  Majesté  envoya  quelque  temps  après  le  baron 
de  Charnacé  pour  s'accorder  avec  les  États  du  lieu  où 
les  armées  pourroient  plus  commodément  et  utile- 
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ment  se  joindre,  en  exécution  dudit  traité,  cornac' 
auss.  de  ce  qiu  devroit  être  fait  en  la  jonction  des  ar- 
mées pour  le  bien  commun.  Cette  jonction  se  pouvoit 
faire  par  deux  divers  endroits  :  le  premier  étoît  part 
coede  Flandre,  l'armée  duRoi  marcha.itdeCalfi 
celle  de  m_essieurs  les  États  de  lÉcluse ,  à  mémet'u 
pour  se  joindre  vers  Dixmude  ,  puis  de  là ,  sans's'a  : 
re ter  a  aucun  siège,  marcher  ensemble  aux  ennemis 
et  les  combattre  en  quelque  lieu  qu'ils  allassent  :      ' 
Qu  en  ce  cas  les  enuemis  ou  se  tiendroient  en  corps 
d  armée  entre  Gand  et  Anvers  pour  couvrir  les  priL 
o.pales  de  leurs  places,  savoir  est  Gand,   Anvers 
Malines,  Bruxelles,  Louvain,  ou  ils  se  vi'endroL u 
camper  sur  la  Lys  ou  l'Escaut,  aux  environs  de  Cour- 
tray,  pour  couvrir  toute  la  Flandre,  estimant  que  s'ils 
nous  voyoïent  marcher  vers  Gand  ou  Anve,^,  ils  y 
sero.ent  aussitôt  que  nous  en  coulant  sur  une  de  ces 
deux  rivièFes. 

S'ils  preuoient  le  premier  poste,  il  seroit  malaisé 
de  les  forcer  a  combattre  à  cause  que  l'Escaut  est 
grand  en  ce  lieu,  et  qu'il  y  a  quantité  de  canaux- 
mais  en  ce  cas  ils  laissoient  toute  la  côte  et  le  cœu; 

Touniay   "        ""'"'  ''""'  ''"   ^P'^^  '  ^iHe  et 

S'ils  prenoient  le  second  poste,  difficilement  pour- 

01  nt-ils  éviter  de  donner  une  bataille ,  parce  que  la 

nviere  est  étroite  et  qu'il  n'y  a  point  de  canaux   dont 

le  succès  nous  seroit  apparemment  avantageux. 

Le  second  lieu  où  l'on  se  pouvoit  joindre  étoit  aux 
environs  de  Namur  et  pays  de  Liège ,  l'armée  du  Roi 
partant  de  Rocroy  et  pays  de  Château-Renault,  et 
celle  de  messieurs  les  Etats  du   pays  de  Gueldre 
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pour  arriver  en  même  temps  aux  environs  de  Namur, 
et  marcher  conjointement  dans  le  cœur  du  pays  vers 

^' Ouëcrtte'  conjonction  sembleroit  peut-être  dltr.cile 
à  messieurs  les  États  pour  la  longueur  du  chemm 
qu'ils  auroient  à  faire,  et  le  hasard  ou  ds  se  me  - 
tvoient  d'être  contraints  de  venir  en  un  combat  géne- 
Jmais  si  elle  êtoit  une  fois  faite,  les  cnnem.s 

pourroient  moins  facilement  que  de  l'autre  cote  non 
Tupêcher  de  les  aller  combattre  ,  vu  qu'd  n  y  a  pouU 
de  rivière  jusqu'à  Gand  et  Anvers. 

pLce'qui   .5toit  de  l'emploi  des  armées  lors- 
qu'elles scroient  jointes,  on  en  pouvo.t  rcduue  le 
des  ein  à  deu.  chefs  p.inc.paux  :  l'un  d'aller  aux  en- 
nemis en  quelque  l.eu  qu'ds  Rtssent ,  et  le^u  donn 
bLiUe  ;  l'Ltre  d'attaquer  les  priuopales  places  des 
provinces  et  s'en  rendre  maître  par  siège. 
^  Qu'il  y  avoil  tant  de  longueurs,  d'.nconvémens , 
et>,  peu  de  profit  en  ce  dernier  dessein ,  en  1  exé- 
cution duquel  une  seule  place  pouvo.t  rumer  es  plus 
florissantes  armées  qu'on  pût  mettre  sur  p.ed,  qu  1 
V  avoit  point  d'apparence  de  le  suivre  ,  et  partant 
on  estimoit  qu'il  falloit  de  nécessite  poursuivre  1 
ennemis  ,  et  les  contraindre  ,  en  quelque  heu  qu  ds 
Sent,  le  venir  à  un  combat  général,  c,u.  ne  se  pou- 
voit  donner  apparemment  qu'avec  avantage ,  ayant 
de  si  grandes  forces  et  un  si  bon  chef. 

Ourlant  maître  de  la  campagne,  on  le  seroit  de 
touï  le  pays  et  de  toutes  les  villes  non  fortifiées;  par 
ce  mo/en  on  entretiendroit  facilement  les  arme  s 
complètes ,  on  empêchero.t  les  levées  des  ennenv. 
et,  ayant  plus  d'argent  qu'eux,  on  atfrero.t  une 
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partie  de  leurs  soldats;  et  quand  même  on  ne  les 
pourroit  contraindre  à  venir  à  une  bataille  ,  le 
moindre  échec  qui  leur  arriveroit  seroit  capable 
d'apporter  de  grandes  révolutions  dans  le  pays,  après 
qu'on  en  auroit  les  meilleures  places  avec  moins  de 
difficultés  qu'on  n'emporteroit  pas  maintenant  les 
moindres. 

Que  ledit  sieur  de  Charnacé  insisteroit  à  cette  ré- 
solution comme  la  seule  dont  on  pouvoit  tirer  prolit, 
et  feroit  savoir  à  messieurs  les  États  et  à  31.  le  prince 
d'Orange  que  l'armée  du  Roi  seroit  en  état  de  mar- 
cher sur  la  frontière  de  Champagne  au  i5  d'avril: 
quant  à  ce  qui  étoit  des  vivres  ,  il  conféreroit  avec 
lesdits  sieurs  les  États  et  M.  le  prince  d'Orange  de 
tous  les  moyens  qu'il  y  auroit  d'en  avoir  en  tous  les 
lieux  où  on  se  résoudroit  de  faire  marcher  les  armées. 

Qu'il  pourroit  arrêter  et  conclure  avec  messieurs 
les  États  et  M.  le  prince  d'Orange  l'entrée  et  la 
marche  de  l'armée  du  Roi  conformément  à  ce  que 
dessus  ,  Sa  [Majesté  lui  en  donnant  pouvoir. 

Sa  Majesté,  pour  être  assistée  en  ce  juste  dessein 
des  forces  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  donna  ordre 
à  son  ambassadeur  de  lui  représenter  que  Sadite  Ma- 
jesté et  lesdits  sieurs  les  Etats  s'étoient  réservé  de  l'y 
comprendre  comme  leur  bon  voisin  et  ar^ien  allié, 
s'obligeant  à  maintenir  le  prince  Palatin  dans  les  droits 
du  Palatinat,  excepté  pour  ce  qui  est  de  l'électorat, 
dont  on  se  remettroit  aux  électeurs  de  TEmpire  et  au 
traité  cpii  pourroit  être  fait  d'une  paix  générale  en 
Allemagne;  et  pour  rendre  de  toutes  parts  les  inté- 
rêts du  prince  Palatin  plus  assurés,  et  faire  cesser  à 
l'avenir  toutes  les  prétentions  qui  seroient  au  cou- 
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traire,  Sa  Majesté  s'emploie roit de  tout  son  pouvoir, 
au  temps  d'un  traité  général  dans  l'Empire ,  pour 
faire  que  le  duc  de  Bavière  fût  satisfait  des  préten- 
tions qu'il  pourroit  avoir  sur  les  Etats  dudit  prince 
Palatin  ; 

Que  Sadite  Majesté  et  les  Provinces-Unies  s'obli- 
geroient  de  ne  faire  aucune  paix  avec  l'Empereur  et 
le  roi  d'Espagne,  que  ledit  Empereur  n'eût  levé  le 
Lan  impérial  interjeté  contre  le  Palatin,  et  ensuite 
ils  promettroient  de  défendre  ledit  prince  Palatin 
contre  tous  ceux  qui  le  voudroient  troubler  à  l'avenir 
enla  jouissance  de  ses.  Etats  ; 

Que  si  les  Etats  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ve- 
noient  à  être  attaqués  par  qui  que  ce  fût,  en  suite 
du  présent  traité,  ou  pour  le  sujet  de  l'assistance 
qu'il  rendroit  au  prince  Palatin  ,  oupourquelqu'autre 
que  ce  pût  être,  le  roi  Très-Chrétien  et  les  Pro- 
vinces-Unies ne  pourroient  assister  les  ennemis  du- 
dit roi  de  la  Grande-Bretagne ,  ains  défendroient  à 
leurs  dépens  ses  Etats  avec  le  nombre  d'hommes  qui 
seroit  convenu. 

Et  pour  fortifier  cette  négociation  ,  elle  envoya  le 
sieur  de  Senneterre  ambassadeur  extraordinaire  vers 
ledit  Roi ,  et  lui  donna  avis  que  ledit  Roi  entreroit 
mal  voloiUiers  en  tous  les  desseins  où  il  faudroit 
(|u'il  contribuât  hommes  ou  argent  ^  qu'il  ne  falloit 
pas  néanmoins  laisser  de  traiter,  se  montrant  prêts 
à  tout  et  essayant  de  le  réduire  à  la  neutralité  ,  et  lui 
faire  comprendre  vivement  le  dessein  qu'ont  les  Es- 
pagnols de  les  engager  à  la  guerre  contre  la  France  et 
la  Hollande ,  ce  qui  le  jetteroit  dans  des  frais  insup- 
portables et  dans  une  totale  rupture   de  leur  com- 
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merce,  outre  leur  mauvaise  foi  et  le  blâme  irrépa- 
rable qu'il  recevroit  de  rompre  avec  les  anciens  aliiés 
qui  le  rechercboient  d'amitié,  pour  des  gens  qui  ne 
feroient  jamais  cjue  se  moquer  de  lui ,  et  qui  auroient 
toujours  des  intérêts  contraires  ^ 

Qu'il  ne  seroit  pas  mal  à  propos  de  lui  faire  sentir 
avec  adresse  que  les  Espagnols,  qui  savent  n'être 
foadés  en  aucune  bonne  raison  pour  arriver  à  cette 
fin ,  se  vantoient  d'avoir  grande  confiance  en  leurs 
doublons  pour  les  particuliers  d'Angleterre,  ce  qu'en 
France  on  ne  vouloit  croire  ; 

Que  ledit  sieur  de  Senneterre  tâcheroit ,  autant 
qu'il  pourroit,  de  découvrir  si  le  soupçon  que  quel* 
ques-uns  avoien  t  que  les  ministres  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  portoient  ledit  Roi  à  faire  semblant  de 
traiter  avec  la  France  que  pour  en  pénétrer  les  des- 
seins, étoit  véritable,  parce  que,  si  ledit  soupçon 
avoit  fondement,  il  falloit  bien  se  garder  de  découvrir 
l'intention  qu'on  avoit  de  venir  à  la  guerre  ^  au  lieu 
que  s'il  étoitfaux,  et  que  le  roi  delà  Grande-Bretagne 
voulût  tout  de  bon  entrer  en  traité,  il  faudroit  qu6 
ledit  sieur  de  Senneterre  agît  plus  ouvertement ,  sans 
toutefois  se  découvrir  tout-à-f^iit  du  dessein  de  la 
guerre  qu'après  qu'il  en  auroit  ordre  de  France,  en 
réponse  des  dépêcbes  qui  seroient  par  lui  envoyées 
sur  ce  sujet. 

Et  pource  qu'il  étoit  nécessaire  que  Sa  Majesté 
s'assurât  aussi  des  Suisses,  elle  envova  ,  le  20  février. 
le  sieur  Meliand  son  ambassadeur  en  Suisse  ,  afin 
d'essayer  de  composer  les  divisions  qui  commençoient 
k  naître  parmi  eux  sous  prétexte  de  la  religion  ,  ce 
qui  étoit  foit  important  a  Sa  ^iajesté  ,  l'autorité  de 


204  [l635J    MÉMOIRES 

laquelle  étoit  plus  considérable  quand  ils  éloient  en 
bonne  intelligence    ensemble  ^   et  pource    que    ces 
peuples-là,  à  cause  de  la  nécessité  d'argent  qui  est 
parmi  eux,  en  sont  fort  avides,  elle  lui  donna  charge 
de  l'excuser  particulièrement  envers  les  cantons  ca- 
tholiques ,  si  elle  ne  leur  avoit  jus([u'alors  fait  payer 
leurs  pensions  si  exactement  qu'il  étoit  requis  et  cjuils 
eussent  pu  désirer.  Sa  Majesté  en  ayant  élé  empêchée 
par  les  grandes  et  continuelles  guerres  qu'elle  avoit 
eues  en  son  Etat,  lesquelles  étant  maintenant  cessées , 
et  Sa  Majesté  étant  obéie  de  ses  sujels  et  redoutée 
de  ses  ennemis,  comme  elle  en  avoit  plus  de  pou- 
voir ,  en  avoit  aussi  la  volonté  entière.  Elle  lui  or- 
donna d'essayer  de  terminer  le  diflérend  qui  s'étoit 
mû  entre  les  cantons  catholiques  et  celui  de  Zurich  , 
sur  le  sujet  du  siège  de  Constance  par  le  maréchal 
Horn,  d'autant  que  ledit  maréchal,  qui  commandoit 
une  des  armées  suédoises,  venant  à  assiéger  Cons- 
tance pour  ôtcr  la  commodité  de  cette  place  au  duc 
de  Feria  ,   qui  passoit  lors  d'Italie  en  Allemagne, 
obtint  libre  passage  de  ceux  de  Zurich  au  pont  de 
Stein    pour   entrer  dans  le  marquisat  de  Turgau  , 
dont  les  terres  aboutissent  de  tous  côtés  aux  fossés 
de  ladite  ville  de  Constance  sur  le  Rhin,  et  ce  au 
préjudice  d'une  convention  faite  entre  les  cincj  can- 
tons catholiques  et  celui  de  Zurich  ,  seigneurs  domi- 
nans  par  indivis  dudit  marquisat  de  Turgau,  par 
laquelle   lesdits   cantons    catholiques   et  de   Zurich 
étoient  demeurés  d'accord  de  ne  permettre  en  façon 
du  monde  que  ladite  ville  fut  assiégée  par  qui  que 
ce  fût.   Cette    convention  fut  arrêtée  entre   lesdits 
cantons  sur  l'instance  que  l'évèque  de  Constance  fai« 
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soit  lors  de  fortifier  ladite  ville  ,  ce  qui  auroit  été  de 
trop  grande  importance  aux  Suisses  en  général.  La 
contravention  commise  par  ledit  canton  de  Zurich  à 
ladite  convention,  fit  prendre  auxdits  cinq  cantons 
catholiques  les  armes  contre  eux ,  en  sorte  que  les 
affaires  étoient  prêtes  de  tomber  en  une  grande  con- 
fusion dans  la  Suisse  ,  si  le  Roi  et  les  cantons  non 
intéressés  en  cette  affaire ,  catholiques  et  protestans, 
ny  eussent  mis  la  main  et  modéré  l'ardeur  des  uns 
et  des  autres  en  la  dernière  assemblée  à  Bade ,  où  le 
duc  de  Rohan  fit  les  offices  nécessaires  sur  ce  sujet , 
par  personne  envoyée  exprès  en  ladite  assemblée  , 
de  sorte  que  les  armes  furent  posées  de  part  et 
d'autre  -,  mais  les  cinq  cantons  catholiques  firent  in- 
former contre  aucuns  dudit  pays  de  Turgau,  qu'ils 
prétendoient  avoir  été  d'intelligence  avec  lesdits  de 
Zurich  pour  favoriser  les  Suédois  ,  et  spécialement 
contre  un  colonel  nommé  Kesselring,  qu'ils  mirent 
prisonnier  à  Schwitz  ,  ce  qui  pouvoit  rallumer  le  feu 
s'il  n'y  eût  été  proraptement  pourvu. 

On  avoit  convoqué  une  diète  générale  à  Frawen- 
feld,  audit  pays  de  Turgau  ,  à  cet  effet,  et  générale- 
ment pour  terminer  toutes  choses  entre  les  cantons  de 
diverses  religions.  Onze  des  treize  cantons  y  avoient 
envoyé  leurs  députés ,  mais  ceux  d'Uri  et  dUnder- 
wald  n'y  ayant  envoyé  personne  de  leur  part,  les 
autres  s'étoient  séparés  sans  rien  faire;  ce  qui  étoit 
de  grande  conséquence  pour  être  un  témoignage  évi- 
dent de  désunion  en  cette  républifjue,  et  d'une  ruine 
prochaine  s'il  n'y  étoit  fortement  remédié ,  sa  subsis- 
tance consistant  principalement  aux  communes  réso- 
lutions qui  étoient  prises  eu  telles  assemblées ,  que 
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l'on  ne  pourroit  faire  désormais  si  les  antres  canton» 
Tonloient  ci-aprrs ,  à  l'exemple  de  ceux-ci,  sur  les 
moindres  mécontenlemens  ou  dégoûts ,  n'y  députer 
personne  de  leur  part. 

Sa  Majesté  lui  ordonna  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
€11  fût  convoqué  une  autre,  et  qu'il  y  fût  pris  des 
résolutions  telles  qu'il  conviendroit  pour  le  repos  et 
la  tranquillité  de  ses  peuples ,  par  le  rétablissement 
de  la  bonne  intelligence  et  parfaite  union  entre  eux, 
et  de  faire  tous  les  oflices  possibles  en  faveur  dudit 
Kesselring,  sergent-major  de  Turgau  ,  qui  éloit  en- 
core lors  prisonnier  à  Schwitz ,  sur  le  sujet  duquel  ou 
avoit  tenu  plusieurs  diètes,  tant  générales  que  par- 
ticulières ,  des  cantons  catholiques  et  protestans  , 
ceux-là  voulant  tirer  de  ce  prisonnier,  par  violence 
de  tourmens  ,  quelque  confession  pour  preuve  que  le 
canton  de  Zurich  avoit  colludé  avec  les  Suédois  en 
leur  expédition  contre  Constance  ,  lui  faisant  à  cet 
effet  faire  son  procès  par  juges  incompétens  et  à  leur 
dévotion  ,  savoir  est  les  prévôts  des  compagnies  qu'ils 
avoient  sur  pied  lors  dudit  siège  de  Constance  et  de 
la  prise  duditResselring,  et  ce  contre  l'usage  du  Tur- 
gau, dont  la  juridiction  criminelle  appartient  à  dix 
des  cantons ,  et  les  protestans  pour  aviser  quel  res- 
sentiment ils  témoigneroient  de  ce  procédé  des  can- 
tons catholiques  j 

Que  le  sieur  Vialart ,  qui  l'avoit  précédé  en  ladite 
ambassade,  avoit  fort  travaillé,  avec  l'assistance  des 
cantons  non  intéressés  en  cette  affaire  ,  pour  l'accom- 
moder ,  et  faire  venir  les  parties  à  quelque  expédient , 
mais  sans  fruit  du  côté  desdits  cantons  catholiques, 
qui  étoient  toujours  demeurés  opiniâtres  contre  tout 
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i:c  qui  leur  avoit  été  proposé .  faisant  appliquer  di- 
verses fois  ledit  Kesselring  à  la  question ,  sans  avoir 
ëgard  aux  offices  dudit  sieur  Vialart ,  qui  avoit  été 
même  obligé  sur  la  lin  de  les  faire  avec  plus  de  rete- 
nue par  la  malice  desdits  cantons  catholiques ,  qui 
disoient  que  le  Roi  intervenoit  en  cette  affaire,  de 
crainte  que  l'on  découvrît  par  les  confessions  de  cet 
homme  quelle  part  Sa  Majesté  avoit  eue  au  siège  de 
Constance  :  tant  y  a ,  soit  que  lesdits  cantons  catho- 
liques eussent  extorqué  dudit  Kesselring  ,  à  force  de 
tourmens .  ce  quils  désiroient,  ou  que  le  temps  eût 
modéré  la  passion  quils  avoient  en  cette  affaire,  elle 
étoit  maintenant  comme  assoupie,  et  il  se  disoit  qu'ils 
étoient  fort  empêchés  de  ce  prisonnier  -,  que ,  si  les- 
dits prévôts  étoient  payés  des  frais  de  son  procès,  il 
seroit  peut-être  bientôt  rais  en  liberté  5  s'il  ne  tenoit 
qu'à  cela  ,  qu'il  donnât  sous  main  l'argent  qu'il  seroit 
besoin  ,  mais  qu'il  essayât  premièrement  à  trouver 
quelque  expédient  en  cette  affaire  ,  ou  faire  en  sorte 
que  les  catholiques  se  portassent  à  ceux  qui  furent 
mis  en  avant  le  27  mai  dernier  ,  qui  étoient  que  ledit 
Kesselring  fût  représenté  aux  députés  des  treize  can- 
tons ,  ou  des  dix  susdits  ayant  la  juridiction  crimi- 
nelle du  Turgau  ,  ou  des  cinq  non  intéressés ,  ou  des 
sept  qui  ont  droit  dans  la  Thurgovie  ,  et  que  ce  der- 
nier ne  seroit  pas,  ce  semble,  à  propos ,  vu  que  lesdits 
sept  cantons  étoient  parties  en  cette  affaire; 

Que  la  mauvaise  intelligence  et  les  aigreurs  desdits 
cantons  catholiques  et  protestans  continuant  toujours, 
ils  avoient  pris  les  uns  et  les  autres  des  avantages  en 
divers  temps  de  la  prospérité  des  affaires  de  leurs 
voisins  faisant  profession  de  semblable  religion  ,  les 
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protestaiis  du  succès  des  Suédois  et  de  leurs  coufé- 
dérës  en  Alleraague,  et  les  catholiques  de  celui  des 
armes  de  la  maison  d'Autriche.  Il  étoit  vrai  qu'il  n'a- 
voit  point  paru  de  liaison  des  premiers  avec  lesdits 
Suédois  par  traité  formel  entre  eux^  bien  étoit -il 
certain  que  leurs  vœu:î  étoient  pour  les  Suédois,  et 
il  y  avoit  grande  apparence  ({ue  le  canton  de  Zurich 
avoitlaissé  prendre  volontairement  au  maréchal  Horn 
son  passage  par  la  ville  et  pont  de  Stein,  qui  appar- 
tient audit  canton,  pour  aller  assiéger  Constance, 
mais  que  les  catholiques  s'étoient  portés  à  plus 
grandes  extrémités  par  le  renouvellement  quils 
avoient  fait  de  leur  alliance  de  l'année  1 687  avec  le  roi 
d'Espagne,  confirmée  en  i6o4,  laquelle  alliance  avoit 
été  autrefois  tellement  reconnue  par  lesdits  cantons 
catholic[ues  pour  contraire  à  celle  que  tous  les  can- 
tons ont  avec  cette  couronne  ,  renouvelée  en  1602, 
que,  sur  l'instance  de  leurs  ambassadeurs ,  le  défunt 
Roi,  de  glorieuse  mémoire,  leur  avoit  accordé  une  dé- 
claration par  laquelle  il  consentit  que,  nonobstant  le 
traité  de  ladite  année  1602,  lesdits  cantons  catlio- 
liques  pussent  réserver  le  duché  de  INIilan ,  pour  la 
défense  duquel  ils  avoient  ladite  alliance  avec  Espagne. 
Or  le  terme  du  traité  de  ladite  alliance  des  cantons 
catholiques  avec  Espagne ,  pour  ledit  duché  de  Milan, 
étant  fini,  celle  de  France  subsistoit,  et  ils  ne  pou- 
voient,  sans  contrevenir  à  celui  de  1602  ,  renouveler 
leur  traité  avec  Espagne  que  du  consentement  du  Roi, 
ia  déclaration  susdite  du  défunt  Roi  son  père  ne  pou- 
vant être  étendue  jusc[ue-là,  ne  regardant  que  le  passé 
et  non  pas  l'avenir;  et  néanmoins  leur  passion  aveu- 
glée contre  les  cantons  protestans  les  avoit  portés  à 
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passer  par  dessus  cette  considération ,  et  à  ne  se  con- 
tenter pas  de  l'alliance  de  Sa  Majesté  ,  comme  étant 
neutre  et  désireuse  de  pacifier  et  accommoder  leurs 
différends ,  plutôt  que  dVpouser  leurs  querelles  et 
passions  ;  de  sorte  que  lesdits  cantons  catholiques 
avoieiit  renouvelé  cette  année  dernière  leurdite  al- 
liance avec  Espagne,  y  étant  attirés  par  les  promesses 
de  rinfant  cardinal ,  qui  étoit  lors  à  Milan  ,  et  par 
les  sollicitations  du  comte  de  Casate ,  ambassadeur 
d'Espagne  en  Suisse:  et  non -seulement  ils  avoient 
compris  dans  cette  alliance  le  duché  de  ^lilan ,  mais 
ils  avoient  ajouté  de  nouveau  le  comté  de  Bourgogne  5 

Qu'il  étoit  à  remarquer  que  ,  comme  lesdits  cantons 
catholiques  étoient  sur  le  point  de  conclure  ledit 
renouvellement,  ils  envoyèrent  au  Pioi  en  députatioii 
les  colonels  Birker ,  Reding  et  Zurlauben ,  chargés 
de  divers  ordres,  mais  spécialement  des  assurances 
formelles  de  la  continuation  de  leur  observance  vers 
Sa  Majesté ,  et  qu'ils  désiroient  avoir  son  alliance  dans 
l'estime  qu'il  convient  :  procédé  éloigné  de  l'ancienne 
sincérité  de  ces  peuples,  entre  lesquels  les  plus  zélés 
pour  l'Espagne  s'étoient  avisés  de  la  députation  de 
ces  trois  personnes  ,  comme  étant  les  plus  affection- 
nées vers  cette  couronne  ,  afin  de  pouvoir  plus  faci- 
lement en  leur  absence  faire  leur  traité  avec  Espagne, 
comme  ils  le  conclurent  pendant  que  lesdits  colonels 
étoient  ici  en  députation  ; 

Que  lesdits  cantons  catholiques  écrivirent  depuis 
au  Roi ,  pour  donner  à  Sa  Majesté  quelques  excuses 
sur  ledit  traité^  mais,  comme  elles  n'étoient  pas  rece- 
vables  ,  il  n'y  avoit  pas  été  fait  ici  grande  considéra- 
tion. Surtout  Sa  Majesté  avoit  trouvé  étrange  qu'ils 
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tussent  ajouté  le  comté  de  Bourgogne  à  l'ancienne 
alliance  défensive  pour  la  duché  de  Milan  seulement, 
et  ce  en  un  temps  que  les  armes  du  Roi  n  étoient  pas 
éloignées  dudit  comté  ^  que  c'étoit  de  quoi  elle  avoit 
plus  de  sujet  d'être  mal  satisfaite ,  lesdils  cantons 
ayant  fait  paroître  en  cela  n  être  pas  assez  soigneux 
d'éviter  les  occasions  de  se  rencontrer  les  armes  à  la 
main  contre  Sa  Majesté  et  le  bien  de  son  service  ; 

Que  le  sieur  Vialart  avoit  de  là  pris  sujet  de  traiter 
lesdits  cantons  catholiques  différemment  des  autres  , 
ne  leur  faisant  aucune  part  de  largent  du  Roi  qu'il 
avoit  à  faire  distribuer  en  Suisse-,  ce  que  ledit  sieur 
Meliand  pourroit  continuer, leurfaisantconnoître  que 
s'ils  demeuroient  dans  les  termes  de  leur  nouvelle 
alliance,  celle  qu'ils  ont  avec  cette  couronne  ne  pou- 
vant subsister,  il  n  étoit  pas  juste  qu  ils  prétendissent 
participer  aux  bienfaits  du  Roi  conformément  à  icelle; 
que  leur  procédé ,  lors  de  la  conclusion  dudit  renou- 
vellement ne  pouvoitêtre  soutenu  ,  et  néanmoins  que 
par  sa  bonté  elle  ne  vouloit  point  y  faire  de  réflexion  ; 
mais  au  contraire,  qu'elle  étoit  aussi  atTectionnée  pour 
leur  bien  que  jamais ,  pourvu  qu'ils  donnassent  sujet 
à  Sa  Majesté,  par  une  meilleure  conduite  en  son  en- 
droit ,  de  le  leur  témoigner  ainsi  par  ses  bienfaits. 

Sa  Majesté  ordonna  au  duc  de  Rohan,  qu'elle  avoit 
envoyé  ,  à  la  fin  de  l'année  dernière ,  commander  une 
de  ses  armées  en  l'Alsace,  de  passer  avec  six  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  aux  Grisons  , 
pour,  avec  leur  assistance  et  celle  des  Suisses,  se 
saisir  de  la  Valteline,  la  remettre  en  la  puissance  de 
leurs  seigneurs .  et  y  bâtir  des  forts  pour  en  fermer  le 
passage  aux  troupes  que  le  roi  d'Espagne  voudroit 
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faire  passer  d'Italie  en  Allemagne  ,  et  le  contraindre 
de  leur  faire  prendre  le  chemin  des  petits  cantons , 
qui  est  fort  long  et  fort  ditllcile ,  ce  qui  fait  que  les 
troupes  s'y  dissipent  facilement. 

Afin  que  le  roi  d'Espagne  ne  demeurât  pas  libre  en 
Italie  de  pouvoir  disposer  de  toutes  ses  forces  pour 
les  faire  passer  en  ses  autres  États  contre  le  Roi ,  Sa 
Majesté  crut  devoir  faire  quelque  ligue  avec  les  princes 
italiens,  pour  y  tenir  les  armes  dudit  Roi  sur  la  dé- 
fensive, et  envoya  en  Italie,  dès  le  commencement 
de  l'année,  le  sieur  de  Bellièvre  son  ambassadeur, 
afin  de  traiter  avec  eux,  et  principalement  avec  le  duc 
de  Savoie,  de  l'entremise  duquel,  à  cause  que  ses 
Etats  sont  assis  entre  la  France  et  le  Milanais  ,  le  Roi 
avoit  le  plus  de  besoin ,  afin  qu'ils  convinssent  tous 
avec  Sa  Majesté  pour  la  défense  de  la  liberté  com- 
mune. 

Les  ducs  de  Mantoue  et  de  Parme  en  étoient  déjà 
d'accord  avec  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Savoie,  comme 
le  plus  puissant  et  le  plus  nécessaire ,  eut  plus  de  dif- 
ficulté à  s'y  résoudre^  ce  qu'il  fit  néanmoins,  et  en 
passa  un  traité  avec  Sa  Majesté. 

Quant  aux  Vénitiens ,  il  étoit  certain  qu'ils  ne  se 
joindroient  pas  des  premiers  en  ce  parti  ^  ce  qui  fit 
qu'on  se  contenta  de  leur  ôter  toutes  occasions  de 
dégoût  qui  les  en  eût  pu  éloigner  entièrement,  et  de 
faire  même  qu'ils  ne  s'y  opposassent  pas. 

Pour  Sa  Sainteté,  il  n'étoit  pas  raisonnable  d ac- 
croître les  ombrages  des  Espagnols  contre  elle  ;  et  bien 
qu'il  fût  croyable  qu'elle  n  auroit  pas  désagréable  de 
voir  réprimer  leur  insolence,  on  devoit  toutefois  par 
respert  sabstenir  de  lengager  en  ce  dessein. 
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Le  Roi  ensuite  envoya  près  du  duc  de  Savoie  le 
sieur  d'Emery  son  ambassadeur  ordinaire  ,  pour 
avoir  Toeil  à  rexécution  de  ce  qui  avoit  été  accordé 
entre  eux^  et  pource  que  Ton  avoit  eu  avis  du  côlé  de 
Gènes,  Provence  et  antres  endroits,  que  le  duc  de 
Savoie  n'étoit  pas  mal  avec  les  Espagnols,  et  même 
qu'il  étoit  d'accord  avec  eux,  il  eut  charge  parti- 
culière d'essayer  de  s'éclaircir,  sans  faire  connoître 
que  le  Roi  eût  aucune  méfiance  de  lui,  et  pour  cet 
effet  presser  de  commencer  au  plutôt  l'exécution  du 
traité  de  ligue  5  ce  qui  seroit  un  assuré  témoignage 
qu'il  aglroit  sincèrement  avec  le  Roi,  Sa  Majesté  dé- 
sirant de  sa  part  se  l'attacher  étroitement ,  comme 
pouvant  plus  utilement  qu'aucun  autre  prince  contri- 
huer  à  ses  bonnes  intentions  et  desseins  pour  le  re- 
gard de  l'Italie. 

Le  Roi,  désirant  aussi  s'assurer  du  côté  de  la  Lor- 
raine et  la  mettre  en  état  de  s'y  défendre  contre  les 
ennemis,  et  rendre  ces  peuples  plus  prompts  et  en- 
clins à  leur  devoir  vers  Sa  Majesté,  envoya  à  Nancy 
le  marquis  de  Sourdis  pour  y  faire  désarmer  les  ha- 
Litans  ,  et  sortir  hors  de  la  ville  ceux  qu'on  soupçon- 
neroit  avoir  intelligence  avec  le  duc  Charles  et  dont 
on  ne  se  pourroit  assurer  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, et  envoya  le  prince  de  Coudé  en  Lorraine  en 
qualité  de  son  lieutenant  général,  représentant  sa 
propre  personne,  avec  pleine  autorité  et  ordre  parti- 
culier de  mettre  ladite  province  en  sûreté,  chassant 
de  Nancy  et  autres  villes  qu'il  estimeroit  à  propos  tous 
les  habitans  qu'il  jugeroit  devoir  être  suspects  à  Sa  ]\Ia- 
jesté ,  et  faisant  savoir  aux  autres  ,  par  telle  voie  qu'il 
estimeroit   plus  propre,  c[ue  le  premier  qui   feroit 
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quelque  acte  contraire  à  l'affection  qu'il  devoit  à  Sa 
Majesté,  serou  pendu  sans  rémission,  comme  auss 
de  voir  quelles  places  il  étoit  expédient  pour  le   e 
vice  du  Roi  d  y  faire  démolir  ou  fortifier,  soit  qu  e  le, 
nppar  inssent  à  Sa  Majesté  ou  à  ses  sujets    et  dV  d  1 
«er  tel  ordre  qu  ,1  jugeroit  plus  conten  ble   Sa  AI^ 
jeste  lu.  ordonna  de  plus  qu'il  visitât  l'armée  qu^t 

n.arechal  de  La  Force  avoit  amenée,  et  erfrUe 
revue  s,  exacte  qu'il  pût  savoir  le  nombre  effec   f  d 
gens  qui  y  étoient.  «^i't;<-ui  aes 

tous  les  vivres  et  les  denrées  nnll!  ^     P'' 

butions  q„.  seroient  levées  dans  ledit  pa  sTla 
même   manière  que  celles  r,,,;    ■,   ■ 
dans  les  Ft,f^  .J  '       '"'''^"'  «"fetenues 

aans  le.  Etat,  voisins  ,  et  que  les  principaux  oemil^ 

hommes  du  pays  seroient  obligés  cle  veL  deL"  t 

enF,,„ceauxl.euxquileurseroientordon„és,etdan 

etempsquileurseroitprescri.parleprincedeclnd/ 
.on  lieutenant  général  en  son  armée  de  Lorriine       ' 
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Ledit  prince  s'acquitta  fort  soigneusement  de  sa 
charge-,  et  d'autant  qu'il  reconnut  que,  par  fraude  et 
connivence,  plusieurs  pères ,  mères ,  oncles,  tuteurs  et 
autres  parens ,  envoyoïent  librement  contre  le  service 
du  Roi  les  enfans ,  neveux  ,  pupilles  ou  autres  qui 
ëtoientsous  leur  puissance  ,  s'excusant  qu'ils  y  étoient 
allés  contre  leur  commandement,  ledit  prince  fit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  leur  enjoignoit  de  les  faire 
revenir ,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens,  et  de  leur  faire  faire  nouveau  ser- 
ment de  fidélité  à  Sa  Majesté  par  devant  ses  juges  ; 
ce  qui  réprima  la  licence  qu'ils  prenoient  d'aller  im- 
punément ,  contre  ce  qu'ils  avoient  prorais  au  Roi  , 
dans  les  armées  de  ses  ennemis. 

Le  Roi  envoya  aussi  en  loute  diligence  en  Pro- 
vence pour  s'informer  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
d'y  être  fait  pour  la  sûreté  de  la  côte  et  des  îles ,  sur 
lesquelles  il  étoit  à  craindre  que  les  Espagnols  (issent 
des  entreprises  ^  et,  par  un  hasard  qui  arrive  assez 
souvent  dans  les  conseils  des  hommes  qui  sont  in- 
certains, on  pourvut  à  toutes  les  places  de  la  côte  en 
terre-ferme  et  aux  îles  d'Hyères ,  sur  lesquelles ,  et  le 
duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Espagne  ,  Pb.ilippc  ii ,  avoient 
eu  plusieurs  fois  des  desseins,  et  on  eut  moins  d'égard 
aux  îles  deSaint-Honorat  et  de  Sainte-Marguerite,  tant 
pource  qu'elles étoientpetites,  cellede  Saint-Honorat 
n'ayant  que  demi-lieue  de  circuit,  et  celle  de  Sainte- 
Marguerite  trois  milles,  que  pour  ce  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'étoient  pas  estimées  avoir  des  ports  où  les 
vaisseaux  pussent  être  à  l'abri  ;  et  néanmoins  ,  nous 
verrons  ci-après  que  ce  fut  là  où  vint  fondre  l'orage  , 
dont  Dieu ,  la  prudence  du  Roi  et  la  valeur  des  siens 
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nous  out  garantis,  et  qu'il  a  été  facile  d'y  faire  u„  port 
s.  excellent,  que  non-seulement  les  barques,  Lis 
les  galères  et  les  vaisseaux  de  guerre  y  étoient  en 
surete  dans  les  plus  grandes  tempêtes. 

Sa  Majesté  termina  aussi ,  par  un  bon  règlement 
quelle  fit  faire  en  son  conseil,  les  contestations  et 
difierends  qui  étoient  entre  le  maréchal  de  Vitrv  et 
les  compagnies  souveraines  de  Provence,  pour  les- 
quels elle  avoit  fait  venir  les  uns  et  les  autres  à  la 
cour;  elle  renvoya  ledit  maréchal  en  son  gouverne- 
ment, et  manda  au  sieur  de  Saint-Charaout ,  qu'elle 
avo.t  envoyé  dans  la  province  pour  y  commander 
comi.e  lieutenant  général  au  gouvernemeut  en  l'ab- 
sence dudit  sieur  de  Vitry ,  d'en  sortir  et  de  se  retirer 
en  sa  maison ,  son  service  ne  permettant  pas  que  deux 
personnes  qui  ne  s'aimoient  pas  et  qui  vouloient  par- 
tager 1  autorité  demeurassent  en  même  lieu. 

Sa  Majesté  donna  ordre  au  duc  d'Hailuin  ]  gouver- 
neur de  Languedoc,  d'y  lever  quatre  régimens,  en 
arrher  autant,  faire  mettre  sur  pied  quatre  compagnies 
de  cavalerie,  et  avertir  la  noblesse  de  se  tenir  prête 
pour  s'opposer  aux  desseins  qu'on  disoit  que  le  roi 
d  Espagne  avoit  d'entreprendre  et  attaquer  le  Lan 
guedoc,  où  il  s'avançoit  en  personne  avec  une  puis- 
sante armée.  '^ 

On  envoya  raissi  les  pouvoirs  aux  sieurs  d'Ambres  de 
Tournon ,  d'Arpajon  et  comte  de  Cramail ,  de  mettre 
leurs  compagnies  de  gendarmes  sur  pied,  et  s'en  aller 
joindre  M.  d'Hailuin. 

Le  cardinal  envoya  le  sieur  de  Cavois  porter  tous 
ces  ordres  ,  et  lui  donna  charge  d'en  presser  l'exécu- 
tion ,  et  d'exciter  autant  qu',1  lui  seroit  possible  tous 
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les  gentilshommes  de  la  province  à  faire  leur  devoir. 

Et  dautant  que  ces  deux  provinces  sontmaritimes, 
et  qu'elles  pouvoienl,  du  côté  de  la  mer,  recevoir 
beaucoup  de  dommage  de  la  part  des  ennemis ,  Sa 
Majesté,  ne  se  trouvant  pas  assez  forte  sur  la  mer,  qui 
avoit  été  négligée  depuis  plusieurs  règnes,  donna 
ordre  qu'on  mît  en  mer  une  escadre  nouvelle  de 
galères,  pour  composer  une  armée  navale  capable  de 
s'opposer  à  celle  que  ses  ennemis  pourroient  mettre 
en  mer  contre  lui. 

Et  pource  que  INI.  le  prince  avoit  donné  avis  que  , 
sur  ce  que  la  Bourgogne  avoit  toujours  été  fort  pai- 
sible, même  durant  les  guerres  qui  avoient  été  au- 
trefois entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche,  on 
avoit  été  négUgent  de  la  forliiier ,  de  sorte  quelle 
se  trouvoit  aujourd'hui  en  plus  mauvais  état  de  se 
défendre  qu'aucune  province  de  ce  royaume ,  Sa  Ma- 
jesté ordonna  qu'on  mît  en  meilleur  état  les  villes  de 
Dijon  ,  Auxonne  ,  Saint-Jean-de-Losnc  ,  Bellegarde 
et  Châlons,  pour  être  en  sûreté  d'une  surprise,  et 
donner  loisir  à  Sa  Majesté  de  les  défendre  si  elles 
étoient  attaquées. 

Elle  pourvut  aussi  avec  grand  soin  à  sa  frontière 
de  Picardie;  et ,  trouvant  la  ville  dePéronnc  en  très- 
mauvais  état  ,  nonobstant  qu'elle  eût  toujours  été 
estimée  très-bonne,  elle  y  desseigna  en  personne,  et  y 
fit  faire  des  fortifications  si  bonnes  qu'elle  la  rendit 
une  des  meilleures  places  de  son  royaume. 

11  donna  ordre  en  même  temps  aux  fortifications 
des  autres  places  de  la  province. 

Quant  à  la  Champagne,  bien  que  la  Lorraine  la 
couvrit  pour  la  plus  grande  part  et  en  éloignât  les 
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ennemis,  Sa  Majesté  néanmoins  donna  ordre  à  quel- 
ques places  qui  étoient  proches  de  Luxembourg  et 
du  comté  de  Bourgogne. 

Pour  assurer  aussi  toutes  les  côtes  de  son  royaume, 
elle  envoya  commandement  à  toutes  les  provinces 
maritimes  de  faire  le  guet  sur  les  côtes ,  selon  qu'elles 
y  sont  obligées  par  ses  anciennes  ordonnances ,  pour 
empêcher  ses  ennemis  d'y  pouvoir  faire  descente. 

Et  afin  que  les  Espagnols,  qui  depuis  quelques 
années  commencoient  à  traker  ses  sujets  avec  beau- 
coup d'inhumanité  ,  les  forçant  d'aller  aux  Indes  pour 
leur  service,  arrêtant  leurs  vaisseaux,  prenant  leurs 
équipages,  se  servant  souvent  de  leurs  marchandises 
sans  payer,  et  en  mettant  plusieurs  d'eux  prisonniers , 
leur  faisant  souffrir  la  question  ,  et  souvent  jusques 
à  la  mort,  sous  de  fausses  accusations  d'avoir  trans- 
porté de  l'argent  contre  les  lois  de  leur  Etat,  n'exer- 
çassent dorénavant  encore  plus  de  cruauté  vers  eux, 
et  n'arrêtassent  même  les  personnes  ,  les  vaisseaux  et 
les  marchandises ,  comme  on  avoit  eu  avis  qu'ils  vou- 
loient  faire ,  Sa  Majesté  fit  une  défense  générale  par 
tout  son  royaume,  à  tous  ses  sujets  d'aller  plus  trafi- 
quer en  aucun  lieu  de  l'obéissance  d'Espagne ,  ni 
même  d'aller  en  mer  s'ils  n'étoient  équipés  en  guerre, 
pour  se  défendre  des  entreprises  qu'on  voudroit  faire 
contre  eux. 

Sa  Majesté ,  ayant  ainsi  ordonné  toutes  choses  au 
dehors  contre  ses  ennemis,  considérant  les  dépenses 
qu'elle  étoit  contrainte  de  faire  pour  la  guerre,  et  la 
nécessité  qu'elle  avoit  de  conserver  pour  ce  sujet  les 
partisans  et  financiers  ,  par  le  moyen  desquels  elle  en 
pouvoit  recouvrer,  fit  un  édit  portant  abolition  de 
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la  chambre  de  justice  ,  qu'elle  avoit  quelque  temps 
auparavant  établie  contre  lesdits  financiers,  en  payant 
quelques  sommes  auxquelles  ils  furent  modérément 
taxés  en  son  conseil. 

Elle  fit  une  ordonnance  par  laquelle  elle  commanda 
à  tous  les  gouverneurs  de  ses  places  et  provinces  de 
résider  actuellement  dans  leurs  gouvernemens,  et 
une  semblable  à  tous  les  ofliclers  de  ses  troupes,  tant 
de  cavalerie  que  d'infanterie  qui  étoient  sur  pied  , 
tant  en  ses  armées  qu'en  garnison  dans  les  places 
étrangères  ,  frontières  et  autres,  de  se  rendre  tous  en 
leurs  charges  dans  un  mois,  sous  peine  de  privation 
de  leursdites  charges. 

Et  afin  que  la  supcrflui  té  et  le  luxe  ne  consommassent 
pas  l'argent  du  royaume  qui  devoil  être  utilement  em- 
ployé pour  sa  défense  ,  elle  fit  défense  à  ses  sujets  de 
fabriquer  ni  vendre  ni  dentelles  ni  passemensplushaut 
que  d'un  pouce,  de  tenir  brelans,  ni  de  s'y  trouver, 
sous  peine  de  10,000  livres  d'amende  ,  et  fit  plusieurs 
autres  défenses  sembJabl.es  pour  réprimer  les  excès 
auxquels  elle  voyoit  que  ses  sujets  se  portoient. 

Elle  fit  châtier  un  nommé  Tonnelier  qui  avoit  des 
négociations  avec  le  père  Chanteloube,  Saint-Ger- 
main et  autres,  pour  faire  retourner  INlonsieur  en 
Flandre ,  et  fut  condamné  à  mort  ^  et  la  dame  de  Gra- 
velle,  qui  étoit  d'intelligence  avec  lui,  à  une  prison 
perpétuelle  et  à  être  appliquée  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire. 

Un  nommé  Yertcour,  gentilhomme  de  Picardie  , 
accusé  d'avoir  des  pratiques  avec  les  ennemis,  et 
d'avoir  pris  commission  deux  pour  faire  des  levées , 
eu  étant  trouvé  saisi,  fut  pris  prisonnier^  et  le  Roi^ 
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usant  de  sa  clémence  ordinaire ,  le  mit  entre  les  mains 
de  son  père  pour  le  garder:  mais  il  se  sauva  deux 
jours  après,  et  se  retira  dans  les  troupes  des  Espagnols, 
avec  lesquelles  il  a  fait  beaucoup  de  mal  dans  la  fron- 
tière de  Picardie,  ayant  lui-même  mis  le  feu  à  quan- 
tité de  villages,  et  fait  contribuer  les  sujets  du  Roi  après 
les  avoir  pillés. 

M.  le  comte  de  Soissons  ne  voyant  point  le  car- 
dinal ,  pource  qu'il  ne  vouloit  pas  vivre  chez  lui  avec 
la  déférence  que  par  toute  la  chrétienté  les  princes 
rendent  aux  cardinaux  ,  et  en  leurs  personnes  à  l'E- 
glise ,  d'autant  que  le  roi  Henri  ui  avoit  mis  les  car- 
dinaux hors  de  cette  possession  au  regard  des  princes 
du  sang  ,  en  haine  du  cardinal  de  Guise  qu'il  n'aimoit 
pas,  il  survint,  au  commencement  de  cette  année  , 
un  accident  qui  mit  fin  à  cette  mésintelligence  j  car 
ledit  comte  de  Soissons,  qui  avoit  quelque  méconten- 
tement de  Senneterre  qui  s'étoit  retiré  de  sa  maison  , 
alla  dans  la  sienne,  accompagné  de  cinq  ou  six  gen- 
tilshommes, à  dessein  de  lui  faire  un  afïront:  ce  que 
le  Roi,  qui  en  fut  averti,  trouva  d'autant  plus  mau- 
vais ,  que  ledit  sieur  le  comte  n'ignoroit  pas  que  Sa 
Majesté  avoit  nommé  le  sieur  de  Senneterre  pouraller 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre  ,  qu'il  étoit 
sur  son  partement,  et  que  comme  tel  il  étoit  de  ses 
ministres.  Cette  brouillerie  obligea  le  cardinal  d'alFer 
le  lendemain  voir  madame  la  comtesse  de  Soissons 
en  son  hôtel,  en  suite  de  quoi  M.  le  comte  qui  ne  le 
voyoit  point,  à  cause  de  la  main  droite  qu'il  vouloit 
avoir  ,  l'alla  visiter  chez  lui ,  qui  le  reçut  en  la  même 
sorte  qu'il  avoit  toujours  reçu  M.  le  prince,  qui  rt'avoit 
jamais  prétendu  ladite  main  droite. 
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Le  Roi,  ayant  donné  tous  les  ordres  susdits  en  son 
royaume ,  pensa  lors  soigneusement  à  ceux  qu'il  de- 
voit  mettre  en  ses  armées,  étant  bien  averti  que  ses 
ennemis  étoient  résolus  de  ne  lui  faire  point  de  raison 
de  l'injure  qu'il  avoit  reçue  en  la  personne  de  l'élec- 
teur de  Trêves;  Sa  Majesté  donna  avis  à  messieurs 
les  Etats  de  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  d'atta- 
quer les  Espagnols  à  guerre  ouverte,  et,  partant, 
qu'elle  mettroit  en  campagne  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  depied  et  de  cinq  mille  chevaux,  quelle 
faisoit  assemblera  Mézières  pour  entrer  en  Flandre  , 
et  désiroit  que,  selon  qu'ils  étoient  obligés  dans  le 
traité  qu'ils  avoient  fait  avec  Sa  Majesté  ,  ils  missent 
sur  pied  une  armée  semblable  pour  attaquer  les  en- 
nemis de  leur  côté  :  et  afin  que  leurs  forces  fussent 
employées  au  plus  grand  avantage  de  la  cause  com- 
mune, le  cardinal  lit  savoir  au  sieur  de  Charnacé, 
ambassadeur  du  Roi  en  Hollande  ,  les  moyens  qui  lui 
sembloient  les  plus  utiles  pour  nuire  aux  ennemis, 
afin  d'en  conférer  avec  les  Etats  et  le  prince  d'Orange^ 
et  de  convenir  ensemble  de  celui  qu'ils  estimeroient 
qu'il  faudroit  choisir. 

Il  lui  manda  que  tous  les  desseins  se  pouvoient  ré- 
duire à  deux  chefs ,  l'un  d'aller  aux  ennemis ,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  fussent ,  et  leur  donner  bataille  ;  l'autre 
d'attaquer  les  provinces  pour  s'en  rendre  les  maîtres. 

Pour  ce  qui  étoit  du  premier,  qu'il  ne  se  devoit, 
celui  sembloit,  tenter  que  les  armées  étant  jointes, 
et  ce  pour  toutes  sortes  de  raisons; 

Que  cette  conjonction  se  pouvoit  faire  par  deux 
divers  endroits;  le  premier  ,  qui  lui  sembloit  le  plus 
facile,  le  plus  sûr  et  le  plus  avantageux,  étoit  par  la 
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côte  de  Flandre ,  l'armde  du  Roi  marchant  de  Calais 
et  celle  de  messieurs  les  Etats  de  L'Ecluse,  à  même 
jour,  pour  se  joindre  vers  Dixmude,  puis  de  là,  sans 
s  arrêter  a  aucun  siège,  marcher  ensemble  aux  en- 
nem,s  et  les  combattre  en  quelque  lieu  quïlsallassent; 
yu  en  ce  cas  les  ennemis ,  ou  se  tiendroient  en  corps 
d  armée  entre  Gand  et  Anvers  pour  couvrir  les  prin- 
cipales de  leurs  places,  savoir  est  Gand,  Anvers, 
Mahnes    Bruxelles,  Louvain,  ou  se  viendroient  cam- 
per sur  la  Lys  ou  l'Escaut,  aux  environs  de  Courtray, 
pour  couvrir  toute  la  Flandre,  estimant  que  ,  s'ils 
nous  voyoient  marcher  vers  Gand  ou  Anvers  ,  ils  y 
sero.ent  aussitôt  que  nous,  en  coulant  sur  une  de  ces 
cleiix  rivières. 

S'ils  prenoient  le  premier  poste,  il  seroit  malaisé 
de  les  forcer  a  combatlre,  à  cause  que  l'Escaut  est 
grand  en  ce  heu,  et  qu'il  y  a  quantité  de  canaux- 
mais  en  ce  cas  ils  laisseroient  toute  la  côte  et  le 
cœur  de  la  Flandre  ouverts,  tirant  vers  Ypres,  Lille 
et  lournav.  * 

S'ils  prenoient  le  second  poste,  difficilement  pour- 
ro.ent-,ls  evner  de  donner  une  bataille,  parce  que  la 
m.ereest  étroite,  et  qu'il  n'y  a  point  de  canaux,  dont 
Je  succès  nous  seroit  apparemment  avantageux: 

Que  le  second  Heu  où  l'on  se  pourroit  joindre 
et  U  aux  en  vrons  de  Namur  et  pays  de  Liège ,  l'armée 

e  tc^l  '  7T    "  f  °"°^'  ''  P^-'"^  ''^  Chàteau-Renault, 
et  celle  des  Etats  du  pays  de  Gueidre,  pour  arriver  en 

même  temps  aux  environs  deNamur,  et  marcher  con- 
lointement  dans  le  cœur  du  pays  vers  les  ennemis: 

Que  cette  conjonction  sembleroit  peut-être  diffi- 
cile a  messieurs  les  Etats ,  pour  la  longueur  du  chemin 
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qu'ils  auroient  à  faire,  et  le  hasard  où  ils  se  metlroient 
d'être  contraints  de  venir  à  un  combat  général  ^  mais 
que  si  elle  étoit  une  fois  faite,  les  ennemis  pourroient 
moins  facilement  que  de  Tautre  côté  nous  empêcher 
de  les  aller  combattre,  vu  qu'il  n'y  a  point  de  rivière 
jusques  à  Gand  et  Anvers  ; 

Que  Tautre  moyen  d'entreprendre  cette  guerre 
étoit  d'attaquer  les  principales  places  des  provinces, 
ce  qui  pourroit  se  faire  en  plusieurs  façons  et  par  di- 
vers endroits. 

La  première  étoit  que  Tune  des  armées  feignît  d'en- 
trer dans  le  cœur  du  pays  ,  et  que  l'autre  se  portât 
véritablement  au  siège  d'une  des  principales  places  -, 

Que  si  celle  des  Etats  feignoit  l'entrée,  celle  du 
Roi  pourroit  assiéger  Thionville  ou  Arras,  mais  plus 
sûrement  Thionville  à  cause  de  la  longue  distance 
des  lieux,  qui  donneroil  temps  à  l'armée  du  Roi  d'être 
retranchée  et  fortifiée  avant  que  les  ennemis  y  pus- 
sent être. 

Si  celle  du  Roi  feignoit  l'entrée  ,  celle  des  Etats 
pourroit  assiéger  Anvers,  et  selon  les  apparences  l'em- 
porter, ce  qui  seroit  avantageux  pour  beaucoup  de 
raisons. 

L'une,  que  cette  place  étant  prise  le  reste  du  Bra- 
bant  demeureroit  en  proie  ,  avec  manifeste  péril  du 
reste  des  Pays-Bas. 

La  seconde  ,  que  nous  ne  sommes  pas  si  accoutumés 
aux  grands  sièges  que  sont  les  Hollandais ,  et  qu'il 
étoit  à  craindre  que  nous  ne  réussissions  pas  au  pre- 
mier,  lequel,  outre  la  perte  du  temps,  ralentiroit 
l'ardeur  des  Français,  et  diminueroiten  quelque  sorte 
la  réputation  des  armes  du  Roi. 
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La  troisième ,  que  nous  n'avons  pas  du  côté  de  Ja 
France  des  places  à  peu  près  si  importantes  qu'Anvers , 
SI  ce  n'étoit  Dunkerque,  qui  sembloit  bien  proche  diî 
cœur  du  pays ,  et  où  il  étoit  à  craindre ,  si  larmée  des 
Hollandais  ne  s'en  tenoit  près,  que  les  ennemis  y 
arrivassent  avant  que  Ion  v  fût  retranché,  et  nous 
obligeassent  à  en  lever  le  siège,  et  peut-étreàles  com- 
battre contre  notre  volonté,  si  bien  quïl  sembloit 
beaucoup  plus  avantageux  que  Ion  commençât  par 
Anvers  pour  les  raisons  susdites;  mais  d'autre  côté  , 
quil  y  avoit  danger  que  les  Etats  se  vovant  maîtres 
de  la  place  la  plus  importante  des  Pays-Bas,  et  pour 
laquelle  presque  seule  ils  se  soumettoient  à  la  con- 
tmualion  d'une  guerre  si  onéreuse,  ils  ne  devinssent 
negligensau  reste,  et  se  fissent  tirer  l'oreille  pour  con- 
tinuer la  guerre  et  seconder  les  bonnes  intentions  du 
Roi     et  qu'en  un  mot  ils  se  rendissent  les  maîtres 
de  la  pais  et  de  la  guerre  ; 

Que  la  seconde  sorte  d'attaquer  les  Pays-Bas  par 
siège  étoit  que  le  Roi  attaquât  Thionville ,  et  les  Etats 
Breda ,  ou  mieux  encore  Stephansverl  ;  l'armée  du  Roi 
n ayant  point  fait  paroître  avoir  ce  dessein,  mais  au 
contraire  feignant  d'aller  vers  le  Hainaut,  pourro.t 
être  retranchée  avant  que  les  ennemis  y  pussent  ar- 
river   «étant  pas  vraisemblable  qu'ils  éloignassent 
tant  leur  pays ,  particulièrementy  voyant  l'armée  des 
Hollandais,  lesquels,  en  cas  qu'ils  assiégeassent  Ste- 
phansvert ,  pourroient  suivre  les   ennemis  dans   le 
Luxembourg  s'ils  marchoient  au  secours  de  Thion- 
viHe  ,  et,  les  enfermant  entre  les  deux  armées,  les 
contraindre  à  combattre;  cette  seconde  sorte  d'at- 
taque ne  pouvoit  permettre  la  conjonction  des  deux 
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armëes,  non  plus  que  la  suivante,  qui  ëtoit  d'assiéger 
Arras,  et  messieurs  les  Etats  Anvers,  lesquelles  appa- 
remment seroient  emportées,  mais  l'avantage  en  se- 
roit  très-inégal,  et  toujours  la  conjonction  impossible. 

La  quatrième  sorte  d'attaquer  lesdits  Pays-Bas 
seroit  d'assiéger  Namur,  et  messieurs  les  Etats  le  fort 
près  d'Argenteau  qui  n'est  qu'à  dis  ou  douze  lieues 
de  Namur,  puis  après  se  joindre  et  agir  de  concert 
au  reste  de  la  conquête:  cette  façon  d'attaque  seroit 
utile  à  cause  du  voisinage  des  armées  et  Timportance 
des  places  par  la  prise  desquelles  on  seroit  dans  le 
cœur  du  pays  et  comme  à  cavalier  sur  le  reste ,  et 
conjoints  en  outre  avec  le  pays  de  Liège  d'où  l'on 
pouvoit  tirer  force  levées,  et  de  messieurs  des  Etats 
avec  la  France  ^  mais  qu'il  y  avoit  aussi  (juelques  in- 
convéniens  :  Fun  ,  que  pour  aller  à  Namur  l'armée  du 
Roi  laisseroit  beaucoup  de  places  fortes  derrière,  et 
Charlemont  surtout,  qui  empécheroit  la  communica- 
tion des  places  du  Roi  qui  sont  sur  la  Meuse,  el  cau- 
seroit  disette  de  vivres  au  camp  de  Sa  Majesté. 

L'autre  inconvénient  seroit  que  les  Liégeois  venant 
à  favoriser  les  Espagnols  ,  ils  leur  pourroient  donner 
le  moyen  de  camper  près  de  leur  ville  entre  nos 
armées,  nous  couper  les  vivres,  et  ainsi  nous  obliger 
ou  à  les  combattre  séparément  ou  à  nous  retirer  sans 
rien  faire  ^  mais  h  cela  on  pouvoit  dire  qu'en  ce  cas 
les  armées  du  Roi  et  de  messieurs  les  Etats  entre- 
roient  dans  le  pays  ^ 

Que  la  cinquième  sorte  d'attaquer  les  Pays-Bas  par 
siège ,  seroit  que  les  Etats  assiégeassent  Dam ,  Bruges 
ou  Ostende  s'il  se  pouvoit,  et  le  Roi  attaquât  Dun- 
kerque ,  laquelle  prise  Ton  bloqueroit  Gravelines  , 
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puis  d'un  concert  commun  ,  et  les  armées  conjointes 
s'il  en  ëtoit  besoin ,  Ton  avanceroit  vers  les  ennemis 
ou  vers  Bruges  et  Gand  ,  ou  vers  Ypres  et  Lille  de- 
dans le  cœur  du  pays  5 

Que  ce  dessein  sembloitle  plus  sûr,  le  plus  facile 
et  le  plus  avantageux  de  tous ,  pour  beaucoup  de 
raisons  faciles  à  juger,  et  sans  aucuns  inconvéniens. 

Les  principales  ëtoient  que  Dunkerque  étant  pris, 
les  Pays-Bas  ne  pouvoient  plus  recevoir  aucun  se- 
cours par  mer  ni  d'Angleterre  ,  ni  d'Espagne  ,  ni 
d'ailleurs  ^ 

Que  le  siège  de  Dunkerque  étoit  facile  à  faire,  les 
vivres  assurés  de  quelque  côté  que  ce  fût,  parce 
que  la  France  et  la  Zélande  sont  diamétralement  op- 
posées ,  ce  qui  fait  que  les  vents  d'est  et  d'ouest  ser- 
vent d'un  côté  ou  d'autre  \  l'est  de  Zélande  et  l'ouest 
de  France ,  et  le  sud  et  le  nord  servent  à  toutes  les 
deux  5  que  les  armées  seroient  proches  et  conjointes 
quand  elles  voudroient  en  telles  attaques  5  outre  cela, 
comme  il  importoit  grandement  de  commencer  une 
entreprise  par  quelque  effet  dont  le  succès  fût  facile  et 
qui  fût  de  réputation  ,  il  étoit  certain  qu'il  n'y  en  pou- 
voit  avoir  aucun  de  cette  nature  qui  égalât  celui-là. 

Que  les  deux  meilleurs  desseins  étoient  : 

Ou  la  conjonction  des  armées  en  Flandre,  pour  aller 
combattre  les  ennemis  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent  5 

Ou  le  siège  de  Dunkerque  ,  de  Dam  ou  d'Ostende-, 

Ou  ,  après  la  conjonction  vers  Dixmude ,  aller  aux 
ennemis  avec  trente  mille  hommes  de  pied  et  huit 
mille  chevaux  ,  et  assiéger  Dunkerque  avec  douze 
mille  hommes  et  deux  mille  chevaux,  qui  seroit  le 
reste  de  l'armée ,  le  déchet  étant  ôté. 
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Ledit  sieur  de  Charnafcé ,  ayant  reçu  cet  avis ,  traita 
en  conformité  d'icelui  avec  messieurs  les  Etats,  les- 
quels désirèrent  absolument  que  l'armée  du  Roi  se 
joignît  à  la  leur  -,  mais  ils  ne  convinrent  pas  des  lieux 
qu'on  estimoit  les  plus  commodes  pour  faire  cette 
jonction,  d'autant  qu'ils  ne  désiroient  pas  avoir  un  si 
long  chemin  à  faire  que  nous,  pource  qu'ils  crai- 
gnoient  de  trouver  en  tête  l'armée  ennemie  qui  les 
contraignît  à  combattre,  ce  qu'ils  tâchoient  d'éviter; 
mais  désirèrent  que  notre  armée  s'avançât  jusqu'à 
Rochefort,  et  s'y  rendît  le  lo  mai,  auquel  jour  pré- 
cisément la  leur  qui  partiroit  de  Nimègue  ne  man- 
queroit  pas  de  se  rendre  aux  environs  de  Marche- 
en-Famine. 

Sa  Majesté,  qui  avoit  destiné  auparavant  les  ma- 
réchaux de  Châtillon  et  de  Brezé  pour  le  commande- 
ment de  son  armée ,  leur  donna  avis  de  ce  qui  avoit 
été  convenu  de  sa  part  avec  Icsdits  sieurs  les  Etats, 
et  leur  ordonna  d'avoir  un  soin  particulier  de  faire 
faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  au  passage  de  son 
armée  ,  pour  se  joindre  à  celle  desdits  États,  de  se 
trouver  dès  le  28  d'avril  à  Mézières ,  pour  mettre 
ordre  à  ce  que  tout  fût  prêt  au  temps  qu'il  faudroit 
partir  ,  pour  être  justement  le  ïi  mai  au  susdit  lieu  ; 

Et  laisse  en  leur  pouvoir  ,  s'ils  trouvent  plus  com- 
mode et  plus  utile  pour  son  service,  de  se  joindre  par 
quelque  autre  endroit  avec  le  prince  d"Orange,  pourvu 
que  ce  fut  du  consentement  dudit  sieur  prince. 

Si  les  forces  d'Espagne  s'opposoient  au  passage  des- 
dits maréchaux  ,  en  sorte  qu'ils  ne  pussent  se  joindre 
audit  prince  d'Orange  sans  venir  aux  mains ,  le  Roi 
leur  permet  de  combattre  les  ennemis,  s'ils  jugeoient 
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le  pouvoir  faire  avec  avantage  et  grande  apparence 
de  succès,  si  ce  n'ëtoit  quils  estimassent  plus  à  pro- 
pos de  se  camper  devant  les  ennemis ,  et  faire  avertir 
le  prince  d'Orange  de  s'approcher  de  son  côté ,  en 
sorte  que  les  ennemis  demeurassent  entre  les  deux 
armées. 

^  Elle  ordonna  que  les  armées  étant  jointes,  le  prince 
d'Orange  donneroit  le  mot  en  toutes  les  deux,  en 
vertu  du  pouvoir  que  le  Roi  lui  avoit  donné  ; 

Que  toutes  les  résolutions  des  deux  armées  seroient 
concertées  entre  ledit  sieur  prince  et  lesdits  sieurs 
maréchaux  seuls,  et  lesdits  maréchaux  appelleroient 
aux  conseils  particuliers  qu'ils  tiendroient  pour  l'exé- 
cution des  choses  qu'ils  auroient  résolues  avec  ledit 
prince,  ceux  qui  avoient  accoutumé  d'y  entrer  dans 
les  armées  du  Roi. 

Les  deux  armées  étant  jointes,  il  estima  que  la 
première  fin  que  l'on  devoit  avoir  étoil  de  combattre 
les  ennemis,  à  quoi  il  se  falloit  attacher  autant  qu'il 
seroit  possible. 

Si  les  ennemis  se  mettoient  en  état,  par  quelque 
campement,  qu'on  ne  put  les  contraindre  à  combattre, 
en  ce  cas  il  falloit  tâcher,  ou  de  les  affamer  et  faire 
périr  par  ce  moyen,  ou  de  les  forcer  dans  leur  cam- 
pement ,  si  la  raison  de  la  guerre  le  permettoit. 

Si  quelques  considérations  particulières,  comme 
Fabondance  que  les  ennemis  pourroient  avoir  de 
vivres,  et  les  difficultés  d'en  avoir  pour  les  deux  ar- 
mées jointes ,  empêchoient  un  tel  dessein,  il  estima 
que  la  seule  chose  qui  restoit  à  faire  étoit  d  aller  droit 
dans  le  cœur  du  pays  vers  Bruxelles ,  Louvain  et  Ma- 
lines,  et  autres  tels  lieux  qu'il  seroit  jugé  par  avis  corn- 
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mun,  parce  qu'outre  que  par  tel  moyen  on  prendroit 
la  ville  capitale  des  ennemis  ,  quelque  partie  de  leurs 
forces  ,  accourant  au  secours  ,  pourroit  ditlicilement 
éviter  d'être  combattue  5 

Que  si  les  ennemis,  au  Heu  de  tenir  la  campagne, 
divisoient  leurs  troupes  es  meilleures  de  leurs  places, 
en  ce  cas  Sa  INIajesté  estimoit  qu'il  n'y  auroit  pas  peu 
d'avantage  à  attaquer  le  lieu  où  le  cardinal  Infant  se 
retireroit,  parce  que  si  une  fois  on  le  pouvoit  prendre, 
la  guerre  seroit  finie  en  Flandre. 

Si  aussi  il  se  retiroit  en  quelque  lieu  de  ses  voisins 
et  alliés,  on  pourroit  l'y  suivre,  et  se  rendre  si  on 
pouvoit  maître  des  lieux  où  il  se  retireroit,  si  on 
jugeoit  qu'il  fut  à  propos  d'en  user  ainsi-, 

Que  lesdits  maréchaux sauroient  que,  si  le  bien  des 
affaires  de  la  guerre  requéroit  que  les  cinquante  mille 
hommes  de  ])ied  et  les  dix  mille  chevaux,  (jui  de- 
voientélrc  èsarmécsduRoi  et  de  messieurs  les  K(ats, 
fussent  divisés  en  divers  corps,  ladite  division  dut 
être  faite  en  sorte  que  dans  tous  les  corps  qui  se- 
roient  composés,  il  y  en  eût  toujours  une  partie  de 
troupes  de  l'armée  de  Sa  Majesté,  et  l'aulre  de  celle 
desdits  sieurs  les  Etats,  pour  faire  voir  en  toutes 
choses  l'étroite  union  qui  est  entre  Sa  Majesté  et  les- 
dits  sieurs  les  États. 

Le  Roi  leur  donna  pouvoir  de  résoudre  avec  le 
prince  d'Orange  tout  ce  qui  ne  contreviendroit  point 
au  traité  fait  avec  lesdits  sieurs  les  Etats  le  8  février 
i635,  ou  qui  ne  seroit  point  contraire  à  ce  que  des- 
sus, ainsi  qu'ils  l'estimeroient  plus  à  propos  pour  le 
bien  commun. 

Mais  surtout  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  exécuter 


DE    RICHELIEU.    [l635]  289 

Tarticle  de  notre  traité  qui  portoit  que,  des  cinquante 
mille  hommes  et  dix  mille  chevaux  conjoints,  on  lais- 
seroit  un  corps  raisonnable  pour  garantir  les  provinces 
des  États  et  les  nôtres  du  côté  de  l'Allemagne  ,  afin  que 
ce  corps-là,  assurant  Limbourg  et  autres  pays  adjacens, 
garantît  aussi  notre  frontière  du  côté  duLuxembour"-. 
Sa  Majesté  ,  par  deux  articles  secrets ,  convint  avec 
messieurs  les  États  que  le  prince  d'Orange  ne  se  ser- 
viroit  point  du  pouvoir  que  le  Roi  lui  avoit  donné  de 

commanderauxdeQxarméesjointes,  sinon  enl'absence 
de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  ou  du  cardinal, 
desquels  il  recevroit  le  mot  lorsqu'ils  seroient  en  per- 
sonne èsdites  armées,  et  que  celui  qui,  lorsque  les 
armées  seroient  jointes,  commanderoit  celle  du  Roi, 
donneroit  le  mot  à  toutes  les  deux,  tant  et  si  long- 
temps qu'elles  seroient  ensemble. 
^  Ayant  donné  ordre  de  ce  côté-là,  Sa  Majesté  crut 
^tre  obligée  de  pourvoir  à  tous  les  autres  endroits  d  où 
elle  pouvoit  recevoir  du  mal  de  ses  ennemis;  c'est 
pourquoi,  considérant  que  leur  principale  force  con- 
sistoit  en  cavalerie ,  elle  jugea  nécessaire  de  faire  aussi 
de  sa  part  une  nouvelle  levée  de  cavalerie  étrangère, 
tant  pour  faire  d'abord  un  grand  effet,  en  quoi  cousis- 
toit  le  principal  avantage  de  la  guerre,  que  pour  es- 
sayer au  premier  choc  à  demeurer  maître  de  la  cam- 
pagne en  tous  les  endroits  où  paroîtroient  les  enne- 
mis,  et  par  ce  moyen  leur  ôter  la  commodité  des 
vivres  deçà  le  Rhin,  étant  certain  que  si  on  les  pouvoit 
obliger  de  demeurer  de  delà ,  ils  se  détruiroient  d'eux- 
mêmes  sans  que  l'on  fùtobligé  de  le  faire  par  un  combat. 
Outre  ce  que  dessus,  l'expérience  avoit  fait  con- 
noître  que  la  cavalerie  étrangère  étoit  absolument 
T.  .8. 
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nécessaire  pour  faire  toutes  les  fatigues,  et  donnci 
moyen  à  la  cavalerie  française ,  qui  n'en  étoit  pas  ca- 
pable ,  de  se  tenir  toujours  en  état  de  combattre. 

Elle  estima  que,  pour  former  une  résolution  sohde 
en  une  affaire  si  importante,  étant  nécessaire  de  con- 
sidérer les  desseins  des  ennemis  et  les  moyens  qu  ils 
pouvoient  avoir  de  les  exécuter  ,  il  étoit  certain  que 
tout  leur  but  étoit  de  porter  la  guerre  en  divers  en- 
droits de  la  France,  et  que  les  seules  forces  qu^ils 
avoient  pour  l'eflectuer  étoient  celles  d'Allemagne , 
celles  des  Pays-Bas,  et  l'armée  qu'ils  préparoient  dans 
la  mer  Méditerranée  pour  faire  diversion  vers  la  cote 
du  Languedoc  ou  de  la  Provence  -, 

Qu'il  étoit  à  présumer  que  les  desseins  de  cette 
dernière  armée  seroicnt  changés  par  les  diversions 
qu'on  commencoit  de  donner  aux  Espagnols  dans 
l'Italie  du  côté  de  la  Valtelinc ,  et  par  celle  qu'on  leur 
préparoit  du  côté  du  Monlfcrrat  avec  l'assistance  des 
princes  amis  et  alliés  de  Sa  Majesté,  et  qu'en  tout 
cas  le  bon  ordre  qui  avoit  été  donné  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc,  tant  pour  mettre  les  places  en  bon 
état  que  pour  munir  toutes  ces  frontières  de  gens  de 
guerre  et  de  toutes  choses  nécessaires  pour  les  con- 
server, empécheroit  les  ennemis  d'y  prendre  aucun 
avantage  considérable,  quand  même  ils  voudroient 
entièrement  abandonner  les  affaires  d'Italie  ,  ce  qu'il 
n'y  avoit  pas  apparence  qu'ils  voulussent  fliire  -, 

Que  les  forces  des  Pays-Bas  au  lieu  d'entre- 
prendre seroient  réduites  à  la  simple  défensive  ,  et 
après  que  farmée  que  Sa  Majesté  y  envoyoit  pour 
se  joindre  à  celle  des  États  y  serolt  entrée,  l'on  n'au- 
roit  c{u'à  prendre  bien  gr.rde  aux  places  de  la  fron- 
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tière  ;  à  quoi  il  avoit  déjà  été  pourvu ,  non-seulement 
par  les  garnisons  qui  avoient  été  mises  dans  les  places, 
mais  en  laissant  deux  corps  d'armée ,  l'un  sur  la  fron- 
tière de  Picardie  aux  environs  de  Péronne ,  et  l'autre 
sur  celle  de  Champagne  aux  environs  de  Charleville 
et  de  Mézières. 

De  sorte  qu'il  restoit  seulement  à  pourvoir  aux 
forces  qui  pouvoient  venir  d'Allemagne  deçà  le  Rhin. 
Lesdites  forces  consistent  en  quatre  armées  :  celle 
du  roi  de  Hongrie,  commandée  par  Galas,  qui  étoit 
sur  la  rivière  du  Necker,  et  regardoit  la  basse  Alsace 
et  le  passage  du  Rhin  autour  de  Philisbourg  5  celle 
du  duc  de  Lorraine  et  Jean  de  Wert,  qui  regardoit 
la  haute  Alsace  et  pouvoit  passer  le  Rhin  par  Brisach  ; 
celle  de  Picolomini ,  qui  étoit  en  Franconie ,  et  regar- 
doit le  pays  de  Thuringe  et  Belfort  ;et  celle  de  Mans- 
feld,  qui  sembloit  être  destinée  pour  repasser  deçà  le 
Rhin  par  dessous  Cologne,  tant  pour  conserver  ce 
pays-là  que  pour  se  joindre  aux  forcés  de  Flandre. 

L'armée  du  duc  de  Weimar  avec  celle  que  Sa  Ma- 
jesté lui  avoit  donnée,  commandée  par  le  sieur  de 
Feuquières,  étoit  destinée  pour  s'opposer  à  celle  de 
Galas  ,  tant  pour  lui  empêcher  en  toutes  façons  le 
passage  du  Rhin  que  pour  secourir  Hanau  et  Francfort 
au  cas  qu'ils  fussent  attaqués. 

En  cas  que  toutes  les  forces  se  joignissent  à  Ga- 
las pour  faire  le  plus  grand  effort  de  ce  côté-là  ,  et 
qu'on  ne  pût  pas  les  empêcher  de  passer  deçà  le  Rhin, 
à  quoi  toutefois  il  n'y  avoit  pas  apparence  qu'ils  pus- 
sent réussir  tant  que  le  duc  de  Weimar  tiendroit 
son  armée  le  long  du  Rhin,  ou  qu'il  leur  donnât  de 
l'occupation  par  un  autre  endroit,  à  toute  extrémité 
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les  ennemis  étant  passés ,  après  que  ledit  duc  de  Wei- 
mar  auroit  bien  pourvu  à  Gustavenbourg ,  Mayence , 
Worms,  Franckendal,  IManheim  et  Landau,  et  après 
avoir  fait  ouvrir  la  ville  de  Spire  en  plusieurs  en- 
droits ,  suivant  les  ordres  qui  en  avoient  été  déjà 
donnés,  son  principal  soin  devoit  être  d'empêcher 
que  les  ennemis  ne  se  missent  entre  lui  et  l'armée 
de  Sa  Majesté  qui  étoit  dans  la  haute  Alsace ,  afin  que 
se  pouvant  joindre  ensemble  elles  empêchassent  les 
progrès  des  ennemis,  et  prissent  occasion  de  les  com- 
battre avec  avantage.  Pour  cet  efTet  les  deux  armées, 
étant  une  fois  jointes,  auroient  loisir  de  chercher 
leur  commodité  et  prendre  bien  leurs  mesures  pour 
défaire  les  ennemis  ,  ayant  la  Lorraine  derrière,  qui 
leur  fourniroit  de  vivres  ,  et  les  ennemis  étant  dans 
un  pays  entièrement  ruiné  où  ils  ne  sauroient  sub- 
sister long-temps-, 

Que  tout  ce  que  dessus  s'entendoit  au  cas  que  le 
plus  grand  efloA des  forces  ennemies  se  fît  de  ce  côté- 
là,  et  que  l'on  ôlat  le  moyen  au  duc  de  Weimar  de 
passer  delà  le  Rhin  pour  agir  ofïènsiveraent,  qui  se- 
roitla  meilleure  résolution  qu'il  pourroit  prendre,  si 
les  princes  confédérés  se  pouvoient  mettre  en  même 
temps  à  la  campagne  pour  se  venir  joindre  à  lui ,  à 
quoi  il  falloit  essayer  par  tous  moyens  de  les  dispo- 
ser j  et  au  cas  qu'ils  ne  pussent  se  disposer  sitôt,  à 
cause  de  la  saison ,  de  faire  celle  jonction  qui  scroit 
Irès-ulile,  il  faudroil  pour  le  moins  qu'ils  se  missent 
en  campagne  chacun  de  leur  côté,  pour  donner  ja- 
lousie aux  ennemis  en  divers  endroits,  ou  les  empê- 
cher d'assembler  toutes  leurs  forces  en  un  même  lieu; 
Que  l'armée  du  duc  Charles  vraisemblablement  ne 
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sauroit  être  composée  de  grandes  forces,  au  cas  que 
les  ennemis  fissent  un  grand  effort  ailleurs ,  et  sem- 
bloit  que  son  but  ne  pouvoit  être  que  de  prendre 
pied  sur  la  frontière  de  Lorraine  et  de  la  Franche- 
Comté  ,  si  on  lui  en  donnoit  le  loisir ,  et  de  grossir  ses 
troupes,  tant  par  les  hommes  quil  pourroit  tirer  en- 
core de  ces  deux  provinces,  que  par  le  renfort  qu'on 
lui  pourroit  envoyer  de  delà  le  Rhin  ,  si  Ion  voyoit 
prospérer  ses  premières  entreprises; 

Que  pour  l'empêcher  le  maréchal  de  La  Force  de- 
voit  assembler  promptement  toutes  les  forces  qui 
étoient  sous  son  commandement,  pour  aller  droit  à 
lui ,  le  combattre  s'il  en  voyoit  l'occasion  avantageuse, 
le  lieu  où  étoit  ledit  duc  avec  ses  troupes  étant  assez 
favorable  pour  finfanterie,  ou  bien  l'empêcher  de 
faire  aucun  progrès;  il  le  devoit  simplement  haras- 
ser ,  en  attendant  que  l'armée  que  Sa  Majesté  faisoit 
assembler  sur  la  frontière  de  Lorraine  s'allât  joindre 
à  lui  pour  défaire  ledit  duc  avec  plus  de  sûreté,  s'il 
osoit  hasarder  un  combat,  ou  le  chasser  encore  une 
bonne  fois  de  delà  le  Rhin  ; 

Que  Sa  Majesté  faisoit  assembler  pour  cet  effet  une 
armée  de  plus  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  de 
deux  mille  chevaux  aux  environs  de  Langres,  laquelle 
donnant  de  la  crainte  dans  le  comté  de  Bourso^ne ,  il 
seroit  très  à  propos  de  prendre  ce  temps-là  pour  faire 
savoir  aux  Comtois  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  passer 
dans  leur  pays  que  comme  dans  un  pays  ami ,  pourvu 
qu'ils  ne  se  missent  point  en  armes,  mais  que  s'ils 
faisoient  des  levées ,  Sa  Majesté  seroit  obligée  d'aller 
à  eux  ;  de  cette  sorte,  passant  par  leur  pays  sans  y  faire 
aucun  acte  d'hostilité ,  il  y  avoit  apparence  qu'ils  se 
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rassureroient,  et,  nesongeantpoinlàse  défendre,  faci- 
lileroient  eux-mêmes  les  moyens  de  leur  donner  la  loi , 
après  qu'on  auroit  combattu  ou  chassé  le  duc  Charles. 

Ce  qu'il  faudroit  faire  en  ce  temps-là  dans  la 
Franche-Comté  seroil  résolu  sur  le  lieu  ,  selon  les 
occasions  qui  se  présenleroient.  Mais  le  maréchal  de 
La  Force  avanceroit  son  armée  jusqu'à  Monlbelliard  , 
Tann,  Lure,  ColmaretSchelestadt,  prendroitBelforl, 
et  se  logeroitle  long  desdites  places  ,  en  sorte  toute- 
fois que  sa  cavalerie  pût  vivre  commodément,  de- 
meureroit  maître  de  tous  les  passages ,  et  ôteroit  tout 
moyen  audit  duc  d'approcher  de  la  Lorraine  ni  de  la 
Franche-Comté,  et  qu'il  ne  faudroit  pas  oublier  de 
renforcer  la  garnison  de  Haguenau  ,  parce  que  ce  scroit 
la  place  la  plus  éloignée  de  lui. 

La  troisième  armée  d'Allemagne  étoit  celle  de  Pi- 
colomini,  à  laquelle  celle  de  Bavière  et  de  Guillaume 
de  Weimar  se  dévoient  opposer;  qu'il  n'étoit  pas 
croyable  que  ladite  armée  fût  en  état  de  faire  beau- 
coup de  progrès  de  ce  côté-là ,  pour  peu  que  Bavière 
et  Guillaume  de  Weimar  voulussent  agir,  à  quoi  il 
les  falloit  exciter  autant  qu'il  se  pourroit. 

Quant  à  celle  de  Mansfeld,  étant  pres({ue  ruinée 
par  les  fatigues  et  tant  de  diverses  défaites  qu'elle 
avoit  souffertes,  joint  que  son  principal  butsembloit 
être  de  revenir  en  Flandre  où  les  ennemis  auroient 
beaucoup  d'affaires  sur  les  bras,  elle  n'étoit  pas  beau- 
coup à  craindre;  et  tant  s'en  falloit  qu'elle  pût  donner 
des  affaires  au  landgrave  de  Hesse ,  que,  si  elle  re- 
venoit  de  deçà,  il  demeureroit  libre  avec  son  armée 
pour  agir  où  il  voudroit-, 

Que  le  duc  de  Luncbourg,  par  ce  moyen,  n'ayant 
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pas  d'ennemis  sur  les  bras ,  et  ayant  des  forces  sur  pied 
fort  considérables,  pourroit  se  joindre  ou  au  land- 
grave de  Hesse  ou  à  Bavière  pour  faire  ensemble 
quelque  grand  eflet;  à  cfuoi  il  faudroit  tâcher  de  le 
disposer,  en  lui  faisant  connoîlre  que  si  toutes  leurs 
forces  jointes  pouvoientunefoisles  rendre  maîtres  de 
]a  campagne  en  ces  quartiers-là  et  en  chasser  les  en- 
nemis ,  il  auroit  après  toute  la  facilité  qu'il  sauroit  dé- 
sirer pour  se  rendre  maître  des  places  de  son  voisi- 
nage, lesquelles,  s'il  s'y  amusoit  présentement  avant 
qu'avoir  éloigné  de  là  les  ennemis  ,  pourroient  ruiner 
son  armée  et  attirer  enfin  les  ennemis  dans  son  propre 
pays,  au  lieu  que  les  attaquant  vigoureusement  à  la 
campagne  en  plusieurs  endroits,  comme  ils  le  se- 
roient  par  trois  diverses  armées  de  Français,  sans 
compter  celle  qui  leur  donneroit  de  l'occupation  en 
Italie,  pour  peu  que  les  princes  confédérés  agissent 
de  leur  côté,  il  y  avoit  grande  apparence  qu'ils  se- 
roient  bientôt  réduits  à  la  raison  ; 

Qu'il  falloit  considérer  que  si  le  duc  de  Weimar 
pouvoit  passer  delà  le  Rhin  pendant  que  le  maréchal 
de  La  Force  seroit  occupé  dans  la  haute  Alsace,  tout 
le  deçà  du  Rhin  demeurant  dégarni  depuis  Stras- 
bourg jusqu'à  Mayence,  il  ne  seroit  pas  mal  à  propos 
si  l'on  pouvoit  détenir  un  petit  corps  d'armée  sur  la 
rivière  de  Sarre,  aux  environs  de  Deux-Ponts,  tant 
pour  empêcher  les  courses  des  ennemis  de  ce  côté-là  , 
et  résister  à  ce  qu'ils  pourroient  entreprendre,  que 
pour  faire  aussi  des  entreprises  sur  eux  ,  selon  que 
l'occasion  le  permettroit,  et  surtout  prendre  garde 
aux  garnisons  de  Trêves  et  de  Thionville. 

Mais  d'autant  que  le  principal  succès  des  affaires 
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d'Allemagne  pour  les  alliés  de  Sa  Majesté,  consistoit 
à  empêcher  que  l'électeur  de  Saxe  n'acceptât  point  la 
paix  que  conjointement  avec  tous  les  intéressés,  il 
ne  falloit  rien  omettre  pour  Tcn  dissuader,  en  lui 
faisant  comprendre  combien  il  lui  seroit  plus  avan- 
tageux, plus  sûr  et  plus  glorieux  de  faire  un  traité 
général  ,  dans  lequel  fussent  compris  tous  ceux  qui 
avoient  eu  intérêt  en  cette  guerre,  qu'un  traité  par- 
ticulier, par  lequel  il  couroit  fortune,  donnant  ses 
forces  à  l'Empereur  pour  lui  aider  à  se  rendre  maître 
des  autres   princes   d'Allemagne  ,  de  devenir  enfui 
lui-même  le  vassal  de  la  maison  d'Autriche,  laquelle 
n'étoit  pas  moins  insolente  en  ses  prospérités  à  l'en- 
droit de  ceux  qui  s'étoient  soumis  que  contre  ceux 
mêmes  qui  lui  avoient  résisté^  au  lieu  cjue  finissant 
la  guerre  par  un  traité  général  ,  dont  la  forme  fût  ho- 
norable et  les  conditions  sûres,  il  se  pourroit  pro- 
mettre de  voir  effectuer  tout  ce  qui  auroit été  accordé, 
par  rintérêt  que  plusieurs  puissances  très-considé- 
rables auroientde  le  faire  observer. 

Toutes  CCS  choses  étant  ainsi  ordonnées.  Sa  Ma- 
jesté ,  jugeant  qu'elle  seroit  obligée  de  demeurer  long- 
temps hors  de  Paris  ,  ladite  ville  étant  néanmoins  de 
tel  poids  en  son  royaume  qu'il  éloit  expédient  d'y 
mettre  un  si  bon  ordre  qu'il  n'y  pût  arriver  aucune 
sédition  ,  et  que  les  ennemis  de  son  Etat  n'y  pussent 
faire  couler  des  personnes  qui,  sous  faux  et  spécieux 
prétextes,  y  excitassent  la  lacilité  du  peuple  ,  donna 
les  ordres  qu'elle  jngea  nécessaires  pour  cet  effet  au 
lieutenant  civil,  chef  de  la  police,  au  parlement,  et 
au  duc  de  Montbazon  ,  gouverneur  de  la  ville. 

Lors  elle  envoya  commandement,  le  21  avril,  au 
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sieur  d'Amantot,  résident  pour  son  service  enFlandre, 
d'aller  trouver  le  cardinal  Infant  et  ensuite  le  marquis 
d'Aytonne  et  le  président  Rose  ,  et  leur  demander 
de  sa  part  la  liberté  de  l'électeur  de  Trêves ,  de  re- 
présenter audit  cardinal  et  autres  que  le  Roi  avoit 
droit  de  demander  ledit  sieur  Electeur ,  parce  qu'il 
étoit  en  sa  protection,  qu'ils  ne  pouvoient  légitime- 
ment le  retenir,  étant  souverain  qui  vivoit  chez  lui 
en  paix  et  repos,  ne  leur  faisant  point  la  guerre^ 
qu'ils  n'avoient  point  occasion  de  trouver  à  redire 
qu'il  se  fût  mis  en  la  protection  du  Roi,  parce  que 
lorsqu'il  lavoit  fait  ce  n'avoitété  que  pour  éviter  de 
tomber  entreles  mains  du  roi  de  Suède ,  lorsque  l'Em- 
pereur étoit  en  état  de  ne  le  pouvoir  protéger  et  dé- 
fendre comme  il  étoit  nécessaire. 

La  réponse  dudit  cardinal  fut  qu'ayant  fait  exa- 
miner cette  demande  ,  il  déclaroit  qu'il  ne  pouvoit 
ni  n'entendoit  prendre  résolution  au  préjudice  de 
l'Electeur,  auparavant  d'avoir  reçu  réponse  de  l'Em- 
pereur et  du  roi  d'Espagne  auxavis  qu'elleleur  avoit 
donnés  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Trêves. 

Ces  paroles  étoient  plutôt  une  défaite  espagnole 
qu'une  réponse  catégorique  ,  car  il  s'étoit  écoulé 
assez  de  temps  depuis  la  prise  de  l'archevêque  de 
Trêves jusques  alors,  pour  avoir  pu  savoir  les  inten- 
tions de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne  sur  ce  sujet. 
L'ambassadeur  d'Espagne  en  même  temps  se  relira 
d'auprès  Sa  Majesté  sans  prendre  congé  d'elle,  soit 
par  une  présomption  extraordinaire,  ou  par  la  con- 
noissance  qu'il  avoit  de  la  civilité  des  ministres  du 
Roi,  qui  ne  l'arréteroient  pas  selon  que  méritoit  sa 
témérité  j  elle  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer  le  présent 
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ordinaire  dont  elle  a  accoutumé  d'honorer  les  ambas- 
sadeurs, lequel  il  ne  voulut  pas  recevoir  :  il  vouloit 
être  mené  à  l'audience  par  un  autre  que  le  comte  de 
Brulon,  qui  a  la  charge  de  conduire  à  Sa  Majesté  les 
ambassadeurs  des  princes  étrangers,  duquel  il  pré- 
tendoit  être  offensé  de  ce  qu'il  Tavoit  fait  attendre 
dans  une  chambre  du  Louvre  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reconduit  le  cardinal  Bichy  en  son  logis,  qui  étoit 
venu  rendre  grâces  au  Roi  du  bonnet  de  cardinal 
qu'il  avoit  reçu  ,  ne  considérant  pas  que  quelques-uns 
de  sa  maison  avant  été  emprisonnés  pour  avoir  donné 
des  coups  de  poignard  à  un  habitant  de  Paris,  et  Sa 
Majesté  les  lui  ayant  renvoyés  par  ledit  comte,  il 
n'avoit  pas  daigné  sortir  de  sa  chambre  pour  le  re- 
cevoir; qui  fut  une  faveur  du  Roi  vers  ledit  ambassa- 
deur ,  bien  éloignée  de  la  barbarie  ilont ,  en  moindre 
occasion ,  ils  usèrent  à  Madrid  vers  les  domestiques 
du  comte  de  La  Rochepot,  dont  ils  ne  respectèrent 
ni  la  maison  ni  la  personne,  à  laquelle  ils  parlèrent 
avec  beaucoup  d'insolence.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins 
de  laisser  à  Paris,  à  son  départ,  par  ordre  de  son 
maître,  don  Fabiano,  son  secrétaire,  pour  y  résider 
en  son  absence. 

Le  comte  de  Barault,  notre  ambassadeur,  étoit  par  li 
d'Espagne  dès  le  2  janvier,  et  y  avoit  laissé  le  sieur 
Peny  son  secrétaire. 

Sa  Majesté  ayant  déclaré  la  guerre,  manda  audit 
sieur  Peny  qu'il  la  revînt  trouver,  mais  lui  donna 
ordre  de  prendre  audience  du  roi  d'Espagne ,  si  on 
la  lui  vouloit  donner,  ou  du  comte  d'OIivarès,  si  on 
lui  rcfusoit  celle  du  Roi  ,  ou  ,  au  cas  que  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  lui  fût  accordée ,  de  quelqu'un  des  ministres 
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de  l'Etat,  auquel  il  diroit  que  le  Roi  lui  avoit  com- 
mandé de  se  retirer,  et  de  leur  dire,  avant  que  de 
partir,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  tant  désiré  que  la 
paix  ^  mais  qu'ayant  fait  tout  ce  qui  lui  avoit  été  pos- 
sible pour  J'acquérir  à  ses  alliés,  sans  en  pouvoir  venir 
à  bout ,  ni  même  empêcher  qu'on  ne  les  privât  par  sur- 
prise de  liberté  ,  contre  le  droit  des  gens,  ainsi  qu'il  a 
paru  en  la  personne  de  M.  l'électeur  de  Trêves  ,  le 
désir  qu'il  avoit  d'empêcher  leur  perte  Tavoit  fait 
résoudre  à  la  guerre  ^  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  leur 
déclarer  ouvertement,  ainsi  qu'il  l'avoit  fait  par  un 
héraut  au  cardinal  Infant  en  Flandre  \  mais  il  fut  ar- 
rêté prisonnier,  et  le  courrier  qui  lui  portoit  la  dé- 
pêche ,  sur  ce  qu  on  eut  avis  en  Espagne  qu'on  avoit 
arrêté  à  Paris  le  comte  Salazard  et  saisi  les  papiers 
du  sieur  Fabiano,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne en  France,  quoiqu'on  les  lui  eût  rendus  et 
donné  passe-port  pour  s'en  aller  où  il  voudroit. 

Le  Roi  renvoya  aussi  le  secrétaire  de  Flandre ,  et 
lui  donna  le  temps  qu'il  voulut  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  domestiques,  nonobstant  le  mauvais  trai- 
tement dont  on  avoit  usé  envers  le  sieur  Peny ,  que 
la  générosité  de  Sa  Majesté  n'avoit  pas  jugé  devoir 
imiter. 

Sa  Majesté ,  ayant  reçu  la  réponse  du  cardinal  In- 
fant par  le  sieur  d'Amantot,  lui  envoya  un  héraut 
pour  lui  déclarer  la  guerre  ,  et  lui  dire  que  ,  puisqu'il 
n'avoit  pas  voulu  rendre  la  liberté  à  l'archevêque  de 
Trêves,  électeur  de  l'Empire  ,  qui  s'étoit  mis  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté  lorsqu'il  ne  la  pouvoit  re- 
cevoir de  l'Empereur  ni  d'aucun  autre  prince ,  et  que , 
contre  la  dignité  de  l'Empire  et  le  droit  des  gens,  il  re- 
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tenoit  prisonnier  un  prince  souverain  qui  n'avoit  point 
de  guerre  contre  lui,  Sa  Majesté  lui  déclare  qu  elle  étoi  t 
résolue  de  tirer  raison  par  les  armes  de  cette  offense , 
qui  intéressoit  tous  les  princes  de  la  chrétienté. 

Ils  essayèrent  de  faire  faire  quelque  pas  de  clerc 
audit  héraut  pour  prendre  occasion  de  le  traiter  mal  ; 
et  lui  promettant  de  lui  faire  donner  audience  du 
cardinal  Infant,  le  pressèrent  fort  d'entrer  dans  la 
ville  sans  son  habit  de  héraut,  lequel  il  leur  déclara 
ne  pouvoir  quitter-,  le  remettant  d'heure  en  heure 
pour  le  faire  parler  audit  cardinal  Infant,  ils  Tinter- 
rogeoient  en  quelle  façon  il  lui  parleroit,  puis  s'il 
avoit  bonne  commission  et  avoit  observé  les  forma- 
lités en  entrant  au  Pays-Bas.  A  quoi  leur  ayant  ré- 
pondu adroitement,  enfin  il  tira  la  déclaration  qu'il 
avoit  à  faire  audit  cardinal  Infant,  laquelle  il  jeta  à 
leurs  pieds,  pource  qu'aucun  ne  la  voulut  recevoir, 
et  partit  pour  s'en  retourner;  et  arrivant  sur  la  fron- 
tière, en  attacha  autant  à  un  poteau  au  village  de 
Bouilly,  qui  est  au  Pays-Bas,  en  présence  de  tous 
ceux  du  bourg. 

Sa  Majesté  crut  par  nécessité  être  obligée  de  faire 
cette  déclaration  de  guerre  au  roi  d'Espagne ,  puisque, 
par  tous  les  moyens  possibles  dont  elle  s'étoit  servie 
en  son  endroit,  ellen'avoit  jamais  pu  Tinduireà  vivre 
avec  elle  avec  l'amitié  qui  étoit  nécessaire  pour  l'u- 
nion des  deux  couronnes. 

Incontinent  après  la  mort  du  feu  Roi,  la  France 
avoit  fait  une  double  alliance  avec  l'Espagne  ,  y  ayant 
été  portée  d'une  sincère  affection. 

Le  feu  Roi,  qui ,  par  une  longue  expérience  ,  con- 
noissoit  mieux  l'Espagne  que  personne  du  monde ,  et 
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savoit  que  son  alliance  ëtoit  plutôt  un  appât  pour 
tromper  qu'un  témoignage  d'amitié  solide,  vu  que, 
lorsqu'il  étoit  encore  roi  de  ^^avarre ,  le  roi  Philippe  ii 
l'avoit  sollicité  de  recevoir  de  l'argent  de  lui  pour 
faire  la  guerre  à  Henri  m  qui  étoit  son  beau-frère, 
méprisa  son  alliance  et  préféra  celle  de  Savoie  à  la 
sienne  ^  mais ,  après  sa  mort,  la  Reine-mère  et  les 
ministres  du  feu  Roi  qui  demeurèrent  auprès  d'elle  , 
ou  n'ayant  pas  cette  expérience  .  ou  n'en  faisant  pas  le 
profit  qu'ils  dévoient,  rompirent  ce  dessein  avec  Sa- 
voie ,  et  le  renouèrent  avec  l'Espagne  ,  et  ce  avec  tant 
de  franchise,  qu'en  tout  ce  qui  n'étoit  pas  immédia- 
tement contre  le  bien  de  cette  couronne  ils  consen- 
toient  aux  désirs  des  Espagnols,  comme  il  se  vit 
incontinent  après  en  Savoie  ,  où  le  roi  d'Espagne  , 
désirant  que  Sa  Majesté  n'assistât  pas  le  duc,  afin 
qu'il  succombât  sous  TefTort  de  ses  armes,  et  qu'il 
n'eût  pas  la  présomption  de  croire  être  capable*  de 
lui  pouvoir  résister,  sous  promesse  qu'il  faisoit  à  Sa 
INIajesté  de  lui  rendre  les  places  qu'il  occuperoit  en 
ses  Etats,  elle  abandonna  ledit  duc,  et  fit  défenses 
très-expresses  à  ses  sujets  de  lui  donner  aucune  assis- 
tance^ ensuite  de  quoi  la  ville  de  Verceil  fut  prise, 
que  les  Espagnols  eurent  peine  de  rendre  ,  et  ne  s'y 
purentjamais  résoudre  que  lorsqu'ils  virent  que  le  Roi, 
se  plaignant  de  leur  infidélité,  faisoit  lever  une  armée 
pour  aider  le  duc  de  Savoie  à  la  reprendre  sur  eux. 

De  là  à  quelque  temps  ,  de  si  grands  troubles  s'étant 
élevés  en  Allemagne  que  la  maison  d'Autriche  couroit 
fortune  d'y  être  ruinée,  notre  seule  entremise  fit 
quitterles  armes  à  tous  ceux  qu'une  juste  crainte  avoit 
fait  armer  contre  l'Empereur  pour  la  défense  de  leurs 


3o2  [l635]    MÉMOIRES 

privilèges ,  et  la  négociation  de  nos  ambassadeurs  y 
rétablit  entièrement  la  dignité  de  TEmpire,  et  y  af- 
fermit en  même  temps  la  grandeur  de  la  maison  d'Au- 
triche, que  la  puissance  du  parti  contraire  avoit 
beaucoup  ébranlée.  Mais  les  Espagnols  ,  bien  éloignés 
de  correspondre  aux  bons  effets  qu'ils  recevoient  de 
nous  par  d'autres  semblables,  témoignoient,  au  con- 
traire, qu'ils  n'avoient  fait  cette  alliance  que  pour 
s'en  servir  à  se  faciliter  les  moyens  d'exercer  secrè- 
tement ,  par  des  voies  plus  dangereuses ,  le  désir  qu'ils 
avoient  d'usurper  les  Etaîs  de  leurs  voisins  pour  en- 
vahir la  monarciiie  universelle  ,  à  laquelle  il  y  a  long- 
temps qu'ils  aspirent,  et  leur  injuste  animosité  envers 
la  France  ,  qui  seule  est  capable  de  les  empêcher  de 
parvenir  à  la  fin  qu'ils  se  proposent.  On  surprend  des 
lettres  de  don  Pedro  de  Tolède  en  la  première  guerre 
de  Savoie  avec  Mantoue  ,  par  lesquelles  il  mande  que 
le  temps  de  la  jeunesse  du  Roi  est  propre  pour  s'agran- 
dir en  Italie. 

Depuis  qu'ils  eurent  reçu  l'assistance  des  ambassa- 
deurs du  Roi  en  Allemagne  ,  ils  se  saisirent  du  bas 
Palatinat  sous  divers  prétextes  ,  mais  en  etret  pour 
nous  enfermer  de  tous  côtés;  et  pour  comble  de  ré- 
compense de  tous  nos  bons  offices  ,  lorsqu'ils  nous 
virent  en  une  forte  mésintelligence  avec  les  héré- 
tiques de  cet  Etat,  et  le  Roi  empêché  à  réprimer  leur 
insolence,  ils  prirent  cette  occasion  pour  occuper  la 
Valleline  sur  les  Grisons,  anciens  alliés  de  cette  cou- 
ronne ,  et  ce  sans  autre  prétexte,  sinon  que  leurs 
passages  étoient  nécessaires  pour  la  communication 
des  forces  dEspagne  et  d  Italie  avec  celles  d'Allemagne 
et  de  Flandre. 
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A  quelques  années  de  là  ,  nous  voyant  attachés  au 
siège  de  La  Rochelle  et  en  guerre  avec  l'AngieteiTe  , 
ils  feignent  d'un  côté  de  sallier  avec  nous  pour  faire 
une  descente  en  Angleterre,  à  quoi  néanmoins  ils 
manquent  de  foi,  pource  qu'ils  ne  le  font  que  pour 
nous  éloigner  de  la  pensée  de  faire  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne,  et  d'autre  côté  suscitent  le  duc  de 
Lorraine  pour  le  faire  entrer  en  France  ,  et  con- 
traindre le  Roi,  s'ils  peuvent,  de  lever  le  siège,  et 
quant  et  quant,  sous  de  vains  prétextes,  attaquent  le 
duc  de  Mantoue  pour  s'avantager  de  Casai  qu'ils 
muguettent  de  long-temps,  et  n'ont  autre  véritable 
sujet  de  lui  faire  guerre,  sinon  qu'il  est  né  français 
et  que  ses  Etats  sont  dans  une  situation  commode 
pour  être  joints  à  l'état  de  Milan  ^  et  pour  empê- 
cher le  Roi  de  lui  donner  aucune  assistance,  font  un 
traité  avec  le  duc  de  Rohan  ,  chef  de  nos  héréti- 
ques, par  lequel  ils  lui  donnent  une  grande  somme 
d'argent  pour  faire  et  entretenir  la  guerre  contre  le 
Roi ,  sans  pouvoir  mettre  les  armes  bas  que  de  leur 
consentement. 

Le  Roi,  qui  voit  tontes  ces  infidélités,  est  néan- 
moins si  désireux  de  la  paix  qu'il  se  contente  de 
rendre  inutiles  tous  leurs  injustes  efforts,  et  de  ga- 
rantir simplement  ses  amis  et  son  Etat  des  maux  qu'à 
tort  ils  lui  préparoient. 

11  remédie  à  leur  attentat  sur  la  Valteliae  par  le 
traité  fait  à  Monçon,  lequel  tout  le  monde  a  vu  par 
combien  de  finesses  et  d'interprétations  captieuses  ils 
ont  refusé  d'exécuter,  quelques  protestations  qui  leur 
aient  été  faites  depuis  ,  et  particulièrement  pendant 
les  dernières  négociations  de  la  paix  de  Quierasque, 
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que  cet  injuste  refus  seroit  enfin  la  cause  d'une  nou- 
velle guerre. 

Il  met  le  duc  de  Lorraine  à  la  raison  j  il  se  rend ,  par 
la  bénédiction  de  Dieu,  maître  de  La  Rochelle j  il 
assujétit  en  son  obéissance  tout  le  parti  huguenot,  et 
lui  ôte  le  moyen  de  pouvoir  plus  à  l'avenir  se  sou- 
lever contre  son  autorité  royale-,  et  ce  qui  est  de  plus 
remarquable,  c'est  que  le  Roi  allant  contre  les  héré- 
tiques ,  se  détourne  contre  le  duc  de  Savoie  qui 
s'étoit  ligué  avec  le  roi  d'Espagne  pour  la  prise  de 
Casai ,  passe  au  milieu  de  l'hiver  les  Alpes  et  y  défait 
toutes  les  forces  de  Savoie  jointes  à  celles  d'Espagne^ 
et  s'étant  ouvert  ce  passage  par  la  force  de  ses  armes, 
rail  l'état  de  Milan  à  la  discrétion  de  son  armée  vic- 
torieuse, et  néanmoins  se  contenta  de  mander  à  don 
Gonzalez  de  Cordoue  qu'il  retirât  de  devant  Casai 
l'armée  espagnole  qu'il  y  commandoit-,  à  quoi  ayant 
obéi ,  le  Roi  retourna  en  son  royaume  comme  n'ayant 
dessein  de  rien  entreprendre  sur  les  Espagnols,  mais 
seulement  de  délivrer  ses  alliés. 

Cette  modération  glorieuse  du  Roi  ,  au  lieu  d'é- 
teindre le  feu  de  leur  rage  l'allume  davantage  -,  ils 
se  rendent  plus  audacieux  atout  entreprendre,  par 
l'opinion  qu'ils  conçoivent  qu'ils  en  seront  quittes 
par  une  paix  après  qu'ils  auront  manqué  à  leurs  des- 
seins ,  sans  qu'il  y  ail  à  craindre  aucun  péril  pour  eux. 

A  peine  le  Roi  est-il  retourné  en  son  royaume  qu'ils 
font  une  nouvelle  invasion  sur  les  Grisons,  et  une 
nouvelle  attaque  au  duc  de  Mantoue,  mais  sous  le 
nom  déguisé  de  l'Empereur,  les  armes  duquel  ils 
portent  contre  lui. 

Ils  ont  à  leur  commandement  le  nom  de  Sa  Majesté 
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Impériale ,  non  tant  pource  qu'ils  sont  d'une  même 
maison  que  pource  qu'ils  lui  font  croire  être  néces- 
saire contre  les  protestans ,  et  sous  ce  prétexte  lui  font 
faire  d'une  part  beaucoup  de  choses  desquelles  il  est 
éloigné  par  sa  propre  inclination ,  et  eux  d'un  autre 
côté  s'agrandissent  aux  dépens  de  l'Empire  même 
pour  parvenir  à  leur  monarchie  imaginaire ,  et  ce 
sans  différence  de  religion  ,  retenant  aussi  bien  les 
villes  qu'ils  prennent  aux  catholiques  qu'aux  héré- 
tiques, et  celles  des  Liégeois  et  de  l'archevêque  de  Co- 
logne comme  le  bas  Palatinat  qu'ils  usurpent  sur  le 
légitime  possesseur,  bien  que  protestant 5  par  où  Ion 
voit  clairement  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils  blâ- 
ment Talliance  du  Roi  avec  les  princes  et  Etats  hé- 
rétiques ,  et  se  servent  du  manteau  de  la  religion 
pour  couvrir  leurs  usurpations  injustes  et  leur  am- 
bition démesurée. 

Non  contens  de  cela ,  ils  sèment  par  de  continuelles 
pratiques  de  leurs  ambassadeurs  des  divisions  jusque 
dans  la  maison  royale  5  la  plus  grande  séparation  qu'ils 
y  font  n'est  pas  celle  de  Monsieur  qu'ils  attirent  en 
Flandre,  et  néanmoins  elle  va  si  avant  qu'ils  font 
un  traité  avec  lui  pour  faire  la  guerre  au  Roi ,  et  n'y 
a  personne  qui  soit  capable  de  faire  faction  dans 
l'Etat,  auquel  ils  ne  donnent  assistance  et  d'hommes 
et  d'argent. 

Voyant  cette  division  qu'ils  ont  pratiquée  ,  et  la 
jugeant  être  un  moyen  propre  pour  exécuter  le  des- 
sein qu'ils  ont  de  longue  main  de  démembrer  cette 
monarchie,  ils  se  résolvent  de  faire  la  guerre  ou- 
verte au  R.oi.  Sa  Majesté  est  avertie  de  boiiue  part 
que  leur  ambassadeur  qui  est  près  de  l'Empereur 
T.  28.  :*o 
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llpresse  incessamment  de  rompre  avec  1»  France 
laquelle  ils  prennent  résolution  d'attaquer  de  toutes 

^t::;;é^';nt  par  meret  par  terrepls  estiment 
d'attirer  l  eux  nos  alliés  protestans  et  ne  cra.gnen 
d'offrir  à  aucuns  d'entre  eux  des  condUions  Contran  es 
aux  intérêts  de  la  religion  ,  qui  est  le  masque  néan- 
moins dont  ils  tâchent  de  couvrir  leurs  injustes  en- 
ue  ises  ;  et  Us  n'ont  pomt  de  honte  ^e  PromeUre  en 
niême  temps  à  deux  partis  contraires  des  condition 
incompatil3les  pour  les  tromper  1  un  après  1  autre  ,  et 
se  servir  cependant  de  leurs  forces  pour  attaquer  ce 
royaume  en  divers  endroits. 

Us  préparent  une  armée  en  Italie  pour  descendre 
en  nos  côtes  ;  ils  font  plusieurs  entreprises  sur  les 
nieiUeures  villes  de  Champagne  ,  de  Picardie  et  du 
Languedoc-,  enfin,  voyant  que  le  Roi  remédie  a  ton 
par  l  prudence,  assisté  de  la  bénédiction  de  Dieu  , 
qu'il  souffre  leurs  offenses  d'autant  que  le  Ciel  en 
Lnd  la  vengeance  pour  lui ,  et  qu'ils  tentent  en  vain 
Tpatience  pour  le  contraindre  à  leur  declai.r  la 
guerre  et  éviter  le  blâme  d'être  les  agresseurs,  il 
Jont  transportés  à  une  si  forte  passion  de  loflenseï 
qu'ils  passent  sur  celte  considération  et  rompent  en 
effet  avec  le  Roi,  prenant  prisonnier  1  électeur  de 
Trêves  qui  s'éloit  mis  en  sa  protection  lorsqu  il  ne 
pouvoit  avoir  recours  à  aucun  autre  prince,  com- 
mettant en  cette  action  un  attentat  si  atroce,  qu.l  eut 
M«  que  le  Roi  eût  perdu  l'honneur    la  repu.at.0^^ 
et  la  piété  qu'il  doit  à  Dieu  et  a  1  Eglise  ,  s  .1  ne 
leur  eût  fait  la  guerre  ouvertement  pour  en  tirer  la 


raison 
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Sa  Majesté  reconnoissant  toutes  ces  choses  ,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  différer  de  leur  faire  la  guerre 
sans  laisser  la  cause  de  l'Eglise  offensée  en  la  per- 
sonne de  ce  prélat,  sans  abandonner  ses  alliés  ,  et 
laisser  aux  Espagnols  la  porte  ouverte  pour  exercer 
contre  eux  toutes  sortes  de  violences,  et  ensuite  sans 
exposer  en  péril  évident  la  liberté  de  toute  la  chré- 
tienté dont  ils  affectent  la  monarchie  ;  reconnoissant 
de  plus  que  l'Espagne  a  destiné  de  tout  temps  la 
Flandre  pour  sa  place  d'armes  ,  et  qu'elle  y  veut  éta- 
blir le  siège  d'une  guerre  immortelle,  non  point  tant 
pour  assujétir  les  peuples  qu'elle  a  reconnus  libres 
et  souverains  par  les  traités  qu'elle  a  faits  avec  eux, 
que  pour  tenir  notre  Etat  en  perpétuelle  jalousie  de 
ce  côté-là,  faire  de  continuelles  entreprises  sur  nos 
places  frontières,  et  avec  des  troupes  aguerries  être 
toujours  en  état,  ou  de  nous  surprendre  si  nous  nous 
reposons  sur  la  sûreté  publique  ,  ou  de  nous  consom- 
mer pendant  la  paix  en  des  dépenses  égales  à  celles  de 
la  guerre,  et  faire  languir  les  sujets  du  Roi  sous  le  faix 
des  charges  qu'ils  souffrent  pendant  la  durée  d'une 
paix  douteuse  et  incertaine ,  qu'il  nous  faut  conserver 
avec  cent  cinquante  mille  hommes  ,  crut  être  excusée 
devant  Dieu  et  les  hommes  ,  si  le  ressentiment  d'une 
si  longue  suite  d'anciennes  offenses  ,  renouvelé  par 
tant  d'injures  récentes,  retenu  jusqu'ici  par  la  piété  du 
Roi,  éclatoit  enfin  par  le  droit  violé  en  l'outrage  qui 
avoit  été  fait  à  l'électeur  de  Trêves ,  auquel  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  étoient  intéressés,  en  la  sur- 
prise de  sa  ville  capitale,  où  il  vivoit  en  repos  sans 
donner  aucun  trouble  ni  jalousie  à  ses  voisins,  en  la 
détention  de  sa  personne  qui  s'étoit  mise  sous  sa 

20. 
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protection  lorsqu'il  ne  la  pouvoit  recevoir  d'aucun 
autre  prince,  et  au  refus  de  sa  liberté,  avec  des  équi- 
voques injurieuses  qui  sembloient  rendre  le  Roi  au- 
teur de  sa  captivité. 

Pour  ces  raisons ,  elle  envoya  le  héraut  susdit  au 
cardinal  Infant  pour  déclarer  la  guerre  à  la  maison 
d'Autriche,  et  éviter  le  blâme  quelle  lui  eût  pu  don- 
ner de  la  vouloir  attaquer  sans  l'avoir  avertie. 

Cependant  l'armée  de  Sa  Majesté,  qui  devoit  partir 
dès  les  premiers  jours  de  mai  deMézières,fut  obligée 
d'y  demeurer  davantage  pour  attendre  des  nouvelles 
de  la  marche  de  l'armée  hollandaise  ,  laquelle  ne  se 
trouva  pas  sitôt  prête  comme  il  avoit  été  convenu. 

Le  prince  d'Orange  prit  divers  prétextes  pour  ex- 
cuser le  retardement  de  son  armée  ^  il  attendoit,  disoit- 
il ,  avec  impatience  des  témoignages  certains  de  la 
rupture  ouverte  que  le  Roi  feroit  avec  les  Espagnols, 
laquelle  avoit  été  arrêtée  entre  le  Roi  et  les  Hollandais-, 
il  n'avoit  pas, disoit-il,  nouvelle  certaine  que  l'armée  du 
Roi  précisément  fût  en  état  de  partir  pour  se  trouver 
au  rendez-vous  au  jour  déterminé  5  souvent  il  demeu- 
roit  long-temps  sans  rendre  réponse  à  nos  lettres,  par 
lesquelles  nous  envoyions  savoir  des  nouvelles  de  la 
marche  de  son  armée  :  tous  ces  délais  nous  firent 
perdre  beaucoup  de  temps  à  attendre  à  Mézières  et 
à  Sedan  ^  et  enfin  après  avoir  apporté  tant  de  retar- 
dement, nonobstant  l'obligation  de  la  parole  qu'il 
avoit  donnée ,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus ,  il 
manda  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  Marche-en-Faminc 
sans  être  au  hasard  de  combattre  les  ennemis,  ce  que 
les  Etats  ne  désiroient  pas ,  et  prit  une  autre  route 
et  alla  vers  Maestricht,  où  il  n'arriva  que  long-lemps 
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après  que  l'on  avoit  espéré  sa  venue.  Cependant 
l'armée  du  Roi  s'étoit  déjà  mise  en  chemin  -,  car 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  attendre  , 
enfin  les  généraux,  considérant  qu'il  seroit  plus  glo- 
rieux au  Roi  d'aller  au-devant  de  ses  alliés  qu'eux 
venir  à  nous,  et  que  ce  délai  nous  étoit  préjudiciable , 
non-seulement  donnant  lieu  aux  ennemis  de  se  re- 
connoître  et  de  reprendre  courage ,  mais  encore  de 
nous  nuire  et  d'empêcher  ou  rendre  très-difficile  la 
jonction  de  nos  armées,  si  passant  dans  le  Luxem- 
bourg ils  se  saisissoient  des  passages  ,  et  avec  des 
arbres  coupés  traversoient  nos  chemins,  se  résolurent 
de  ne  différer  pas  de  marcher,  nonobstant  que  l'armée 
des  Hollandais  ne  fût  pas  si  avancée  comme  elle  de- 
voit  :  ils  divisèrent  l'armée  en  deux  brigades ,  l'une 
pour  être  commandée  par  le  maréchal  de  Châtillon, 
l'autre  par  le  maréchal  de  Brezé ,  nommés  par  le  Roi 
pour  commander  son  armée  avec  pouvoir  égal ,  et 
s'étant  accordés  entre  eux  que  chacun  commanderoit 
alternativement  toute  l'armée,  et  marcheroit  à  l'avant- 
garde  avec  sabrigade.  Le  maréchal  de  Châtillon,  comme 
le  plus  ancien  ,  commanda  la  première  journée  et 
passa  la  Meuse  à  Mézières  le  7  et  8  mai ,  et  fut  suivi 
de  l'autre  brigade ,  du  canon  et  de  l'artillerie,  et  en- 
voyèrent en  chemin  demander  passage  sur  le  pont  de 
Bouillon,  qui  leur  fut  accordé  par  le  sieur  Fériff ,  gou- 
verneur de  ladite  place  ,  pource  qu'il  savoit  bien  ne 
leur  pouvoir  résister  -,  il  les  pria  néanmoins  de  ne  pas 
faire  passer  le  canon  sur  son  pont,  que  jamais  les  Es- 
pagnols n'en  avoient  usé  ainsi ,  et  qu'afin  que  cela  ne 
lui  préjudiciât  point  à  l'avenir .  il  les  supplioit  de  faire 
de  même,  vu  principalement  qu'il  y  avoit  deux  ou 
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trois  gués  à  cinq  cents  pas  au-dessous  où  il  n  y  avoit 
que  deux  pieds  d'eau;  à  quoi  les  généraux  lui  répon- 
dirent que  s'ils  avoient  à  passer  sur  sondit  pont,  ils  en 
useroient  avec  toute  la  courtoisie  qu'il  leur  seroit  pos- 
sible,  ce  qu'ils  firent;  car  ils  passèrent  ladite  rivière 
de  Semoy  en  trois  lieux ,  l'artillerie  au  gué  de  Cugnon, 
partie  de  l'infanterie  sur  le  pont  de  Bouillon  ,  et 
l'autre  avec  la  cavalerie  au  gué  de  La  Foret.  Le  sieur 
de  La  Meilleraie  avec  deux  régimens  et  deux  cou- 
levrines  passa  par  Orsimont,  qu'il  prit  à  composition  ^ 
et  tous  les  corps  de  l'armée  s'assemblèrent  le  i3  mai 
à  Palizeuil,  où  ayant  séjourné  le  lendemain  pour  re- 
faire leurs  chevaux,  ils  passèrent  le  i5  la  foret  de 
Tellin  par  un  chemin  qu'ils  avoient  fait  reconnoîtrc. 
Le  maréchal  de  Brezé  se  logea  au-delà  sur  le  bord  du 
bois,  et  le  maréchal  de  Châtillon  en-decà,  et  le  i6 
arrivèrent  à  Rochefort,  lieu  qui  avoit  été  donné 
pour  rendez-vous  à  notre  armée ,  où  ils  attendirent 
un  jour  pour  apprendre  des  nouvelles  de  l'armée  du 
prince  d'Orange,  et,  n'en  entendant  point,  résolurent 
d'aller  au-devant  de  lui  jusqu'à  Maestricht ,  bien  qu'ils 
eussent  avis  assuré  que  l'armée  des  Espagnols,  qui 
étoit  assemblée  vers  la  Sambre ,  en  étoit  partie  et 
venoit  passer  la  Meuse  à  Namur  pour  venir  au-devant 
de  nous.  Le  i8,  les  deux  brigades  se  séparèrent;  le 
maréchal  de  Châtillon ,  ayant  ce  jour-là  l'avant-garde, 
prit  la  route  de  Marche- en-Famine,  petite  ville  de 
Luxembourg  où  il  y  avoit  garnison  espagnole  ,  qui 
d'abord  se  rendit  à  composition  et  reçut  ses  troupes, 
qui  ce  même  jour  y  logèrent,  et  le  maréchal  de 
Brezé  avec  l'arrière-garde  prit  la  main  gauche  entre 
Namur  et  Marche  pour  s'opposer  au  secours ,  en  cas 
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que  la  place  fît  résistance ,  et  campa  autour  du  village 
de  Nelten. 

Le  lendemain ,  la  nouvelle  continuant  du  passage 
des  Espagnols  et  qu'ils  venoient  à  nous ,  il  fut  résolu 
entre  les  généraux  que  Ton  marcheroit  en  bataille , 
et  que  Ton  suivroit  au  premier  logement,  qui  fut  ce 
jour  même  à  Fréteur  pour  la  brigade  du  maréchal  de 
Châtillon  ,  et  à  Tinlo  pour  la  brigade  du  maréchal 
de  Brezé,  distant  d'un  grand  quart  de  lieue  l'un  de 
l'autre. 

Mais  le  maréchal  de  Châtillon  fut  contraint,  par  la 
nécessité  des  vivres  et  la  misère  du  pays,  de  séparer 
ses  troupes  en  des  logemens  un  peu  éloignés  les  uns 
des  autres ,  ce  qui  n'apporta  pas  peu  de  difficulté  le 
lendemain ,  comme  nous  verrons  ;  car  les  ennemis 
s'avancèrent  jusqu'auprès  de  nous  pour  nous  com- 
battre. Le  sieur  de  La  Meilleraie  en  eut  le  premier 
l'avis,  et  les  sachant  si  proche  de  son  quartier  rallia 
les  troupes  près  de  lui  si  à  propos  qu'ils  n'osèrent 
l'attaquer,  et  donna  avis  aux  maréchaux  de  Châtillon 
et  de  Brezé  qui  s'approchoient  avec  leurs  forces  : 
aussitôt  lesdits  maréchaux  montèrent  à  cheval  chacun 
de  son  côté,  et  se  joignirent  en  une  plaine  pour  aller 
avec  bon  ordre  vers  ladite  armée  du  prince  Thomas, 
laquelle  avoit  pris  un  poste  fort  avantageux  ,  ayant 
placé  toute  leur  infanterie  dans  un  petit  vallon  cou- 
vert de  grosses  haies  où  ils  avoient  mis  toute  leur 
mousqueterie  avec  seize  pièces  de  canon  fort  bien 
placées ,  et  avoient  avancé  quinze  cents  chevaux  dans 
la  plaine  pour  nous  attirer  dans  le  gros  de  leur  infan- 
terie qu'ils  tenoient  cachée  dans  ce  vallon  ,  ce  qui 
nous   empêcha   d'abord  de   bien  reconnoitre  leurs 
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forces  j  le  reste  de  leur  cavalerie  étoit  dans  une  autre 
campagne  par-delà  le  vallon  derrière  leur  infanterie. 
Les  maréchaux  de  Châtillon  et  de  Brezë  et  messieurs 
de  La  Meilleraie  s'avancèrent  pour  reconnoître  leur 
contenance  ,  et  se  résolurent ,  après  avoir  consulté  , 
d'aller  droit  à  eux. 

Le  maréchal  de  Châtillon  eut  un  peu  de  difficulté 
à  se  résoudre  à  donner  bataille  ,  à  cause  des  ordres 
précis  de  leur  instruction  qui  portoit  que  l'armée  du 
Roi  joignît  celle  des  Etats  -,  mais  après  avoir  considéré 
qu'ils  ne  poavoient ,  ni  demeurer  long-temps  en  ce 
lieu  à  cause  de  la  disette  des  vivres ,  ni  passer  outre 
en  présence  de  l'armée  ennemie ,  sans  courir  le  ha- 
sard d'en  être  combattus  à  notre  désavantage ,  et  le 
courage  de  toute  notre  armée  qui  demandoit  la  ba- 
taille avec  une  ardeur  indicible  ,  et  ce  premier  feu 
de  notre  nation,  qui  pour  peu  qu'on  le  veuille  retenir 
s'éteint  facilement,  il  consentit  à  l'avis  des  autres, 
qui  dès  le  commencement  avoient  été  portés  à 
combattre. 

Lors  le  maréchal  de  Châtillon  donna  ordre  au 
sieur  de  La  Meilleraie  de  faire  avancer  douze  pièces 
de  campagne  pour  mettre  à  la  tête  de  nos  bataillons, 
ce  qu'il  exécuta  promptement  ^  la  plaine  par  laquelle 
nous  marchions  étant  assez  large  pour  mettre  les  deux 
brigades  de  front ,  le  maréchal  de  Brezé  ayant  l'aile 
droite  de  l'armée  avec  toutes  ses  troupes  ensemble , 
et  le  maréchal  de  Châtillon  la  gauche  avec  une  partie 
des  siennes  seulement ,  bien  qu'il  crût  pouvoir  pré- 
tendre qu'en  un  jour  de  bataille,  qui  est  une  occasion 
signalée  qui  arrive  rarement,  il  devoit  conserver  son 
droit  d'ancienneté  et  commander  l'armée,  nous  avan- 
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cames  en  très-bon  ordre  ,  l'infanterie  an  milieu  et  la 
cavalerie  sur  les  ailes  et  pressant  les  ennemis^  leur 
cavalerie  qui  étoit  avancée  se  retira  vers  celle  qui 
étoit  derrière  leur  infanterie ,  laissant  deux  escadrons 
à  côté  de  l'infanterie  de  main  droite  et  leurs  carabins 
à  côté  desdits  escadrons  \  Taile  droite  qui  étoit  le  plus 
proche  des  ennemis  alla  donner  hardiment  dans  le 
corps  de  leur  infanterie,  et  nos  escadrons  de  main 
droite  s'avancèrent  aussi  contre  ceux  de  fennemi , 
M.  le  maréchal  de  Brezé  à  la  tête  leur  montrant  le 
chemin  :  quelques-uns  de  ces  escadrons  ayant  été 
surpris  de  la  grande  décharge  des  carabins  et  mous- 
queterie  des  ennemis  ,  et  leurs  chevaux  épouvantés 
du  bruit  et  de  la  fumée  de  leurs  canons,  furent  ren- 
versés sur  des  bataillons  d'infanterie  qu'ils  mirent  en 
désordre ,  entre  lesquels  étoit  le  régiment  de  Pié- 
mont qui  en  fut  mis  en  mauvais  état,  et  après  ce  bruit 
la  fumée  du  canon  s'étant  mêlée  parmi  une  grande 
poussière  que  le  vent  élevoit,  mit  quelque  désordre 
parmi  quelques-unes  de  nos  troupes  qui  ne  se  recon- 
noissoient  presque  plus ,  aucunes  ayant  fait  leurs  dé- 
charges contre  les  nôtres  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
que  le  marquis  de  Tavannes,  à  la  tête  des  compagnies 
des  sieurs  de  Yiantes ,  La  Luzerne  ,  Lenoncourt , 
d'Aumont ,  La  Ferté-Senneterre ,  Isaut ,  Beauregard- 
Champroud ,  Bouchavane  et  La  Clavière  avec  une 
partie  de  leurs  escadrons,  n'enfonçât  la  cavalerie  des 
ennemis  qui  étoit  de  leur  côté  -,  le  sieur  de  Charnacé 
se  trouva  parmi  eux  ,  où  il  se  fit  signaler  par  sonju- 
oement  et  couraoe.  Le  maréchal  de  Brezé  rallia  les 
bataillons  qui  avoient  été  en  désordre ,  et  les  envoya 
attaquer  l'infanterie  des  ennemis  qui  étoit  à  gauche 
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de  leur  canon ,  laquelle  ils  emportèrent,  et  lui  les  sou- 
tenoit  avec  le  reste  de  sa  brigade  qui  n'avoit  point 
passé,  qu'il  avoit  remise  en  ordre  et  que  le  sieur  de 
Montsolins  mena.  Le  maréchal  deCbâtillon  étant  à  la 
tête  de  l'aile  gauche,  voyant  les  bataillons  des  ennemis 
qui  étoient  à  main  droite  de  leur  canon  eu  bon  ordre 
et  eu  état  de  faire  résistance,  fit  commandement  au 
régiment  de  Champagne  de  les  attaquer;  le  marquis 
de  Yarennes  à  la  tête  ,  la  pique  à  la  main,  leur  mon- 
trant le  chemin  de  bien  faire,  ils  y  allèrent  avec  tel 
ordre  et  courage  qu'ils  battirent  franc  d'abord  un  ré- 
giment espagnol  et  le  régiment  du  prince  Thomas; 
les  régimens  du  Plessis-Praslin,  Longueval,  Genlis, 
Lusignan  ,  y  donnèrent  ensuite  et  achevèrent  de 
mettre  eu  route  Tinfanterie  des  ennemis  -,  et  notre 
cavalerie  de  main  gauche,  le  sieur  Lambert,  maréchal 
de  camp  ,  à  leur  tête,  avec  les  Compagnies  des  sieurs 
Moulinet,  îhouilly,  Clny,  IFocquincoui  t ,  Fourrilles, 
comte  d'Ayen,  Aubays,  Saint-^NLirtin,  Asserac,  Belin, 
et  les  compagnies  de  carabins  d'Arnaud  ,  Bideran  , 
Montbuisson,  Villars,  couplées  en  escadron,  ne  perdit 
point  de  temps  d'aller  droit  à  la  leur,  selon  Tordre 
qu'en  avoit  donné  le  maréchal  de  Cluitillon  ;  ils  y 
allèrent  avec  telle  hardiesse  que  quinze  cents  chevaux 
des  ennemis  ployèrent  devant  eux  aux  premiers  coups 
de  pistolet,  et  l'escadron  de  INIoulinet  trouvant  un 
régiment  des  ennemis  qui  commençoit  à  se  rallier  le 
tailla  en  pièces.  Messieurs  de  Vendôme  se  trouvèrent 
à  cette  charge,  où  ils  firent  paroître  l'ardeur  de  leur 
courage,  s'étant  portés  très-généreusement;  alors  il 
n'y  eut  plus  qu'à  poursuivre  la  victoire  et  à  tuer.  La 
compagnie  de  gendarmes  et  celle  de  chevau-légers  de 
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Monsieur  demeura  pour  le  gros  de  réserve,  le  sieur 
de  La  Fertë  à  leur  tête-,  la  contenance  ferme  de  cet 
escadron  donnant  de  l'effroi  aux  ennemis ,  Cbâtelier- 
Barlot  étant  demeuré  au  quartier  du  maréchal  de 
Châtillon  par  son  ordre  très-exprès  pour  assembler  le 
reste  des  troupes  de  sa  brigade  ,  ne  manqua  de  s'a- 
vaucer  après  le  plus  dibgemment  qu'il  put,  mais  il 
ne  vint  qu'après  le  combat  achevé  ^  il  ne  laissa  pas 
d'arriver  à  propos,  car  si  les  ennemis  eussent  fait  plus 
de  résistance  ou  se  fussent  ralliés ,  ce  nouveau  ren- 
fort nous  eût  bien  aidés. 

En  toute  cette  action,  le  grand  maître  de  Tartillerie 
fit  aussi  généreusement  et  judicieusement  que  capi- 
taine sauroit  faire  ,  s'étant  mis  à  l'aile  gauche  ,  à  l'aile 
droite,  et  partout  où  il  y  eut  du  péril. 

Il  demeura  des  ennemis  sur  le  champ,  et  sur  le 
chemin  de  leur  fuite,  quatre  mille  morts;  toute  leur 
artillerie  prise  avec  tous  leurs  drapeaux ,  et  (|uel- 
ques  cornettes  aussi.  Leur  armée  étoit  composée  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  trois  mille  chevaux  et 
de  seize  canons,  avec  un  bel  attirail,  commandée  par 
le  prince  Thomas  comme  général,  et  par  le  comte 
deFeria,  gouverneur  d'Anvers,  comme  mestre  de 
camp  général.  Le  prince  Thomas  se  sauva  de  vitesse, 
et  le  comte  de  Feria  fut  pris  prisonnier;  le  comte  de 
Villerval,  lieutenant  de  la  cavalerie  du  comte  de  Bu- 
quoy  ,  le  lieutenant  général  de  l'artillerie,  le  colonel 
Alfonse  Ladron,  espagnol,  le  colonel  Bronz,  an- 
glais, don  Charles  d'Autriche,  fils  d'une  bâtarde  de 
l'Empereur,  sont  prisonniers  ,  et  quantité  d'autres. 
En  tout  cet  heureux  exploit  nous  ne  perdîmes  que 
deux  cents  hommes   de   pied   et  environ   soixante 
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maîtres  ;  y  eut  force  olîiciers  du  régiment  de  Cham- 
pagne blessés  ,  deux  capitaines  ,  cinq  lieutenans  et  un 
enseigne  du  régiment  de  Piémont^  un  lieutenant  mort 
et  cinq  ou  six  autres  officiers  blessés  ^  Beauregard- 
Champroud,  ci-devant  nommé,  fut  blessé  en  deux 
ou  trois  endroits,  et  entre  autres  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  le  bras  gauche,  qui  l'incommoda  un  peu. 

Après  cette  victoire,  la  poursuite  finie,  et  les  ac- 
tions de  grâces  ayant  été  rendues  à  Dieu  sur  le  champ 
de  bataille ,  l'armée  reprit  le  soir  ses  mêmes  logemens  ; 
la  plaine  où  la  bataille  fut  donnée  s'appeloit  Avein  , 
du  lieu  d'un  village  proche  de  là. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  ceux  de  Liège  avoient 
envoyé  des  députés  vers  les  généraux  de  l'armée  du 
Roi,  qui  étoient  un  peu  enorgueillis  de  l'offre  que  le 
prince  Thomas  leur  avoit  fliit  faire  de  leur  donner 
quinze  mille  hommes  pour  les  assister  contre  nous , 
supposant  que  nous  étions  entrés  en  leur  pays  malgré 
eux  j  mais  quand  ils  eurent  vu  ce  qui  s'étoit  passé  ils 
filèrent  plus  doux,  et  leurs  seigneurs  aussi,  que  nos 
généraux  prièrent  de  trouver  bon  que  nous  passassions 
près  d'eux  comme  amis,  et  qu'ils  nous  fournissent 
d'étapes  et  de  vivres  pour  de  l'argent-,  ce  fait,  notre 
armée  partit  le  lundi  21, et  s'achemina  à  Neuville,  où 
les  généraux  logèrent  en  même  quartier ,  et  y  séjour- 
nèrent le  lendemain  -,  le  28  ils  passèrent  outre  et  ar- 
rivèrent le  27  à  Gronsfeld ,  aux  environs  de  Maes- 
tricht,  où  ils  avisèrent  aux  moyens  d'y  faire  passer  la 
Meuse  à  leur  armée. 

Le  retardement  de  l'armée  du  prince  d'Orange  (i) 

(i)  Le  retardement  de  V  armée  du  prince  d'Orange:  Aubcry  fait 
uuc  reflexion  très-judicieuse  sur  rirrt'solulion  que    montra  le  prince 
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nous  fut  fort  préjudiciable;  car  s'il  se  fut  trouvé  au  lieu, 
ou  proche  du  lieu  désigné,  lors  de  notre  combat,  nous 
pouvions  aller  droit  aux  ennemis  sans  qu  ils  eussent  eu 
loisir  de  se  reconnoître  ;  et  cependant  quatorze  jours 
s'écoulèrent,  qui  donnèrent  temps  à  l'ennemi,  etcœur 
de  refaire  des  forc3S  nouvelles,  car  le  prince  d'Orange 
n'étoitpas  encore  arrivé  à  Gronsfeld  quand  nous  y  arri- 
vâmes ,  et  n'y  arriva  que  deux  jours  après  ;  que  si  au 
moins  il  se  fût  trouvé  à  Maestricht  au  jour  que  nous 
donnâmes  la  bataille  d'Avein,  nous  eussions  poussé 
l'ennemi  et  recueilli  le  fruit  de  nos  victoires ,  car  il  se 
fût  avancé  de  son  côté  dans  le  pays  ennemi,  pour  tenir 
une  partie  de  leurs  forces  en  haleine,  pendant  que  nous 
eussions  en  les  poursuivant  trouvé  quelques  moyens 
de  subsistance  ;  mais  il  fut  du  tout  impossible  de  faire 
un  pont  sur  la  Meuse  pour  passer  dans  la  Hersbée , 
où  les  paysans  étoient  armés ,  et  nous  avions  le  reste 
de  leurs  forces  en  tête  ,  qui  montoient  à  douze  mille 
hommes  de  pied  et  sept  mille  chevaux  ;  nous  n'avions 
rien  de  quoi  manger,  et  tout  nous  étoit  contraire, 
de  sorte  que  nous  fûmes  obligés  de  perdre  le  temps , 
qui  fut  un  trésor  dont  les  ennemis  tirèrent  un  indi- 
cible avantage. 

Notre  armée  arrivant  à  une  journée  proche  de 
Maestricht,  le  duc  de  Bouillon  donna  avis  que  les 

d'Orange  dans  cette  campagne.  «  Ce  n'etoit  pas,  dit-il,  qu'il  le  fît  par 
«  mauvais  dessein ,  ni  par  cabale,  puisque  c'ctoit  lui-même  qui  avoit 
K  sollicite'  la  Jonction  des  deux  armées  pour  avoir  l'honneur  du  com- 
«  mandement  et  la  gloire  du  succès,  mais  seulement  par  une  espèce 
«  d'irrésolution  assez  ordinaire  aux  Republiques  ,  qui  ont  beaucoup 
<(  moins  de  feu  et  d'activité'  que  les  Etats  monaicliiques ,  et  qui  sont 
«  aussi  moins  propres  à  conquérir,  comme  elles  semblent  l'être  davan- 
«c  tage  à  conserver.  » 
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troupes  deMansfeld  ,  conduites  par  Augustin  Spinola, 
au  nombre  de  quinze  cents  hommes  de  pied  et  sept 
ou  huit  cents  chevaux,  etoient  arrivées  à  Vensvert,  et 
que  le  comte  Jean  de  Nassau  s'étoit  avancé  avec  vingt- 
six  cornettes  de  cavalerie  pour  les  escorter,  et  que 
si  Ton  vouloit  aller  avec  toute  notre  cavalerie  et  deux 
mille  mousquetaires  ,  qu'il  iroit  nous  conduire  et  nous 
aideroit  de  six  cents  chevaux  et  autant  de  mousque- 
taires 5  mais  le  maréchal  de  Châtillon  crut  que  c'étoit 
engager  trop  la  cavalerie  ,  puisque  l'on  avoit  avis  que 
toute  celle  des  ennemis  suivoit  après  le  comte  Jean  ^ 
ainsi  cela  fut  rompu  :  plusieurs  crurentqueces  troupes 
étoient  tellement  lassées  qu'on  en  eût  eu  bon  marché. 
La  nouvelle  du  gain  de  cette  bataille  étant  venue  à 
Sa  Majesté,  le  cardinal  manda  en  diligence  au  sieur 
de  Charnacé  qu'il  prioil  i3ieu  tous  les  jours  que  ses 
prédictions  ,  qui  portoicnt  cjuc  les   progrès  de   la 
Flandre  iroient  plus  vite  qu'il   ne  pouvoit  penser, 
fussent  plus  véritables  que  les  siennes,  qui  alloient 
un  peu  plus  lentement^ 

Qu'il  avoit  toute  sa  vie  fait  état  de  ne  se  mêler  pas 
de  donner  son  avis  de  loin  ,  parce  que  ceux  qui  sont 
de  près  voient  bien  mieux  les  choses  que  les  éloignés; 
que  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  en  général  étoit  qu'il 
étoit  important  que  l'été  ne  se  passât  pas  sans  quelque 
grand  efl'et  qui  rendît  la  communication  de  la  France 
et  des  Étatsde  messieursde  Hollande  ouverte,  etqui 
affoiblît  puissamment  les  ennemis  ; 

Que  cette  guerre  devant  durer  jusques  à  ce  que 
l'on  eût  fait  tous  les  efforts  possibles  de  chasser  les 
Espagnols  de  Flandre,  nous  aurions  de  grandes  dif- 
ficultés si,  par  quelque  effet  notable,  il  ne  nous  étoit 
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libre  à  Tavenir  et  d'envoyer  des  secours  quand  il 
faudroit  et  les  voitures  d'argent  qui  seroient  néces- 
saires ; 

Que  Sa  Majesté,  dans  le  lo  juillet,  auroit  une  ar- 
mée de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
chevaux  pour  entrer  dans  la  Flandre  par  la  Picardie  -, 
dans  le  même  temps,  outrel'arraéede  M.  de  La  Force, 
qui  prendroit  garde  au  côté  de  Brisach ,  le  cardinal 
de  La  Valette  (0  seroit  à  la  tête  d'une  autre  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  milie  chevaux  pour 
s'opposer  à  Galas  qui  avoit  passé  vers  Spire  ^ 

Qu'il  y  en  avoit  qui  disoient  que  le  prince  d'Orange 
vouloit  aller  à  Bruxelles  et  de  Bruxelles  à  Anvers  ^ 
mais  qu'il  ne  comprenoit  pas  que  ce  dessein  ouvrît  la 
conjonction  d'entre  la  France  et  les  états  de  Hollande, 
du  tout  nécessaire  pour  la  continuation  de  nos  desseins; 

Que  si,  en  coupant  le  sas,  on  pouvoit  mettre  An- 
vers en  état  d'être  assiégé  parle  comte  Guillaume,  et 
peu  de  secours  de  leurs  armées ,  et  qu'avec  le  reste  le 
prince  d'Orange  pût,  entrant  dans  la  côte  de  Flandre, 
ouvrir  la  communication  qui  étoit  à  désirer  entre  nos 
États,  ce  seroit  un  grand  coup  de  faire  les  deux  en- 
semble, mais  qu'il  ne  l'osoit  espérer^ 

Que  quelques  uns  estimoient  que,  Bruxelles  étant 
pris ,  il   vaudroit  mieux   passer  à  Gand ,  ce  que  les 

(t)  Le  cardinal  de  La  P'alette  :  Louis  de  "Nogaret  etoit  le  dernier 
des  trois  tils  du  duc  d'Epernon  ,  que  Richelieu  avoit  humilié  l'année 
précédente.  11  avoit,  coaime  Sourdis  ,  archevêque  de  Bordeaux,  des 
incliualions  bien  opposées  à  celles  d'un  prélat.  Dévoué  au  ministre  ,  il 
lui  moalroit  une  soumission  aveugle  ,  et  son  pèredisoit  de  lui  :  Ce  n^est 
plus  le  cardinal  de  La  P^alette  ,  c'est  le  cardinal  valet.  Le  marquis 
de  La  Valette  ,  son  frère,  étoit  beaucoup  plus  indépendant  j  et  l'on 
verra  bientôt  que  son  défaut  de  complaisance  lui  devint  funeste. 
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ennemis  ne  pouvoient  empêcher ,  et  faire  en  même 
temps  attaquer  le  sas  de  Gand  par  le  comte  Guil- 
laume, pour  ouvrir  par  ce  moyen  le  chemin  des  vivres, 
qui  en  ce  cas  viendroient  librement  de  Zélande; 

Que  le  prince  d'Orange  ,  ayant  Gand ,  pouvoit 
prendre  Spire  et  autres  lieux  voisins  sans  difficulté, 
et  s'ouvrir  le  chemin  de  la  France  par  Saint-Omer , 
où  nous  pourrions  faire  avancer  dix  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux  pour  le  prendre  ^ 

Que  d'autres  disoient  que  le  prince  d'Orange,  étant 
maître  de  Bruxelles  ,  pouvoit  avoir  dessein  de  couper 
la  digue  de  Rupelmonde  jusques  à  Liskenhouck ,  et, 
par  cet  expédient ,  ouvrir  le  moyen  à  ceux  de  Zélande 
de  lui  apporter  des  vivres  ^ 

Qu'étant  impossible  de  bien  juger  des  choses  éloi- 
gnées, il  n'avoit  aucun  avis,  mais  bien  pouvoit-il 
dire  qu'il  ne  voyoit  rien  de  plus  nécessaire  que  d'em- 
porter des  places,  par  le  moyen  desquelles  la  com- 
munication d'entre  la  France  et  le  pays  de  messieurs 
les  États  fût  si  libre  et  assurée,  que  nous  pussions 
toujours  sans  péril  envoyer  des  renforts  de  gens  de 
guerre  et  de  voitures  d'argent. 

Mais  comme  les  pensées  des  hommes  sont  dou- 
teuses et  leurs  prévoyances  incertaines,  ces  ratioci- 
nations,  qui  étoient  dans  les  règles  de  la  prudence , 
se  trouvèrent  vaines ,  par  la  faute  et  peu  de  conduite 
du  prince  d'Orange  ,  qui  peut-être  ,  quand  les  choses 
lui  eussent  succédé  plus  heureusement,  n'eût  pas  dé- 
siré rendre  la  communication  libre  de  la  France  avec 
la  Hollande ,  dont  le  peuple  ,  naturellement  ennemi 
des  Français,  les  craint  et  ne  les  veut  point  avoir 
pour  voisins. 
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Le  prince  d'Orange  étant  arrivé  à  Maestricht  vers 
Ja  fin  de  ma,,  et  s'étant  joint  à  nons  ,  notre  armée  se 
trouva  encore  composée  de  vingt-trois  raille  iiommes 
de  p,ed  et  de  quatre  mille  deux  cents  chevaux-  il  v 
eut  quelque  petit  différend  entre  lui  et  nous,  suscité 
parle  maréchal  de  Châtillon,  bien  qu'il  fût  son  parent, 
e^  ce  sur  le  sujet  de  la  conduite  de  l'armée.  Le  ma- 
réchal de  Châtillon,  pour  se  conserver  lecommande- 
nient    vouloit  persuader  au  prince  d'Orange  que  Sa 
Waieste  entendoit  que  les  deux  armées  demeurassent 
séparées,  et  que  l'on  comrauniqueroit  seulement  les 
desseins  au  prince  dOrange,  qui  en  conçut  quelque 
ombrage  et  méfiance,  et  particulièrement  lorsque  le 
maréchal  de  Brezé,  La  Meilleraie  et  Charnacé ,  ayant 
reparti  qu',1  falloit  s'attacher  au  traité  fait  emre  le 
Ho.  et  les  Etats,  ledit  maréchal  de  Châtillon  répliqua 
que  lui  et  le  maréchal  de  Brezé  avoient  des  instruc- 
t.ons  secrètes ,  et  que  l'exemple  de  Juliers  régloit 
cela,   ou  chacun  commandoit  avec  pouvoir  éc^al  et 
sépare;  ce  qui  se  fût  terminé  à  une  division  entière 
s.  le  maréchal  de  Brezé  n'eût  déclaré  n'avoir  aucune 
instruction  secrète  contraire  au  traité,  ni  autre  ordre 
que  d  obéir  au  prince  d'Orange,  comme  généralis- 
sime en  cette  armée  ,  qui  devenoit  une  par  leur  ionc- 
t.on  ,  en  telle  sorte  qu'il  auroit  tout  l'honneur  ou  le 
blâme  de  ce  quiarriveroit  ci-après,  n'y  retenant  pour 
sa  part  que  ^honneur  de  bien  obéir,  en  quoi  il  fut 
fort  seconde  de  La  .Molle:  quant  à  Charnacé,  satta- 
chaut  toujours  au  traité,  il  déclara  que  si  l'on  y  con- 
trevenoude  part  ou  d'autre  ,  particulièrement  en  une 
chose  SI  importante,  il  s'en  iroit  trouver  le  Poi-  cela 
rassura  le  prince  d'Orange   qui   avoit   deux   divers 

T.     28. 
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soupçons  en  ce  rencontre  :  le  premier ,  que  tous  fus- 
sent d'accord  avec  le  maréchal  de  Châtillon  pour 
conclure  (sous  prétexte  de  déférence,  après  avoir 
contesté  un  peu  de  temps  )  que  Farmée  du  Roi  seroit 
maintenant  l'armée  de  messieurs  les  Etats,  comme 
auxiliaire  et  sans  rupture  (ce  qu'ils  appréhendoient 
tous);  de  quoi  étant  relevé  par  le  maréchal  de  Brezé 
et  La  Molle,  et  M.  de  Bouillon  même  qui  lui  dit 
qu'un  héraut  du  Roi  avoit  été  à  Bruxelles ,  il  tomha 
en  l'autre  que  l'onTavoit  fait  venir  jusques  ici  en  es- 
pérance de  commander,  et  que  maintenant  l'on  ne 
le  vouloit  point;  mais  le  maréchal  de  Brezé  l'en  re- 
leva de  très-bonne  sorte.  Il  y  eut  aussi  une  petite 
contestation  entre  le  maréchal  de  Châtillon  et  le  sieur 
de  La  INlolle  ,  pour  le  mot  que  celui-ci  prétcndoit  ne 
devoir  plus  prendre  d'eux,  mais  du  supérieur ,  dont 
demeura  d'accord  le  maréchal  de  Brezé-,  qui  obligea 
l'autre  d'y  acquiescer,  mais  avec  plus  de  peine. 

Cependant  l'ennemi  se  fortifioit  vers  Tirleraont , 
que  l'on  marque  dans  les  cartes  sous  le  nom  de  Tin- 
nen ,  et  étoit  au  nombre  de  seize  mille  hommes  de 
pied  et  de  six  mille  chevaux,  que  les  deux  armées 
jointes  ensemble  résolurent  d'aller  trouver  pour  les 
combattre  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Le  prince  d'O- 
range fit  faire  un  pont  au-dessus  de  la  ville  deMaes- 
tricht  pour  passer  notre  infanterie  et  cavalerie,  afin 
que  l'artillerie  et  les  bagages  eussent  celui  de  la  ville 
libre,  et  ayant  amassé  grande  quantité  de  farines  et 
fait  faire  du  pain,  il  en  fit  distribuer  en  notre  armée 
qui  en  avoit  besoin.  • 

En  cet  équipage  nos  deux  armées  passèreht  le  pre- 
mier jour  de  juin,  avec  un  extrême  regret  à  nos  gé- 
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néraux  d'avoir  perdu  tant  de  temps  et  donné  tant  de 
loisir  à  nos  ennemis  de  se  reconnoître  ;  mais  ce  fut 
encore  pis  de  là  en  avant,  car  ils  ne  firent  en  six  jours 
que  neuflieues ,  quoique  les  campagnes  fassent  lar^^es 
et  ouvertes;  mais  leur  multitude  et  la  quanlité  de 
Jeur  bagage,  ou  la  bonne  fortune  desEspaonols    les 
empéclioient.  Ils  arrivèrent  près   de  Tirlemont'    et 
ayant  appris  que  le  cardinal  Infant  s'étoit  retiré  à 
Louvain,  à  trois  lieues  de  là,  nos  armées  campèrent 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Ghel ,  à  dessein  d'envoyer 
six  mille  chevaux  derrière  ladite  ville  de  Tirlemont 
pour  empéclier  qu'il  n-y  entrât  du  secours;  mais  ils 
eurent  un  faux  avis  qu'il  y  étoit  entré  le  matin  trois 
im  le  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ,  ce  qui  ren- 
dit nul  1  effet  de  ce  projet,  d'où  s'ensuivit  la  ruine  et 
la  désolation  de  cette  belle  ville,  d'autant  que  la  nuit 
suivante  seulement  il  s'y  jeta  quelques  compagnies 
d  infanterie  qui  encouragèrent  don  Francisco  de  Bar- 
gas    gouverneur  de  la  place,  peu  expérimenté  au  fait 
de  la  guerre,  et  le  détournèrent  de  consentir  à  la 
capitulation  des  habitans,  qui  étoit  prête  à  se  con- 
dure. 

Le  prince  d'Orange  vovant  qu'il  ify  pouvoit  entrer 
par  capitulation    y  alla  le  lendemain  9  aved  quatre 

mile  hommes  de  pied  de  chaque  armée  et  quelque! 
pièces  de  canon  ,  convia  encore,  avant  que  de  don- 
ner le  gouverneur  de  se  rendre;  ce  qu'ayant  refusé, 
on  donna  des  deux  côtés,  et  dabord  l'on  passa  „„ 
grand  fosse  avec  un  rempart  de  quarante  pieds  de 
liaut,  dune  ancienne  ville,  où  l'on  ne  trouva  aucune 
résistance  ;  de  là,  passant  la  campagne  qui  est  jusques 
a  la  ville ,  1  on  se  logea  sur  le  fossé  dans  deux  mai-. 


ar. 
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sons  et  deux  abbayes  qui  étoient  devant  les  portes, 
où  douze  ou  quinze  des  nôtres  furent  tués,  qui  fut 
toute  la  résistance  que  l'on  trouva.  Cependant  le  gou- 
verneur demanda  à  parlementer  ;  et,  sur  le  refus  des 
soldats,  continuant  d'emplir  le  fossé  de  planches  et 
de  bois ,  ils  le  passoient  presque  en  même  temps  peu 
à  peu  -,  le  gouverneur  alors  sortit  pour  capituler ,  mais 
il  n'étoit  plus  temps,  les  soldats  étant  déjà  entrés  en 
grand  nombre  et  les  portes  de  la  ville  rompues.  Le 
pillage  dura  jusqu'au  soir  ,  quoi  que  les  chefs  pussent 
faire  ^  le  maréchal  de  Brezé  et  le  sieur  de  La  Meille- 
raie  entre  autres  y  demeurèrent  jusques  à  dix  heures 
du  soir  pour  sauver  les  églises,  où  plusieurs  fois  ils 
coururent  grande  fortune  d'être  tués  -,  enfin  l'on  en 
lira  les  gens  de  guerre,  et  le  régiment  de  Frise  y  de- 
meura pour  la  garde -,  mais  ledit  régiment  s'amusant 
plus  à  piller  qu'à  garder,  les  soldats  des  deux  armées, 
qui  le  jour  précédent  n'y    avoient  pas  été,  y  en- 
trèrent, où  trouvant  peu  à  piller  dans  les  maisons  se 
jetèrent  es  églises,  puis  les  uns  sur  les  autres,  tant 
qu'il  en  demeura  plus  de  deux  cents  morts  sur  la  place, 
et  la  ville  presque  entièrement  brûlée,  après  beau- 
coup d'excès  et  de  violences. 

Cet  accident  fut  fort  sensible  à  tous  les  chefs  ,  tant 
pour  la  réputation  de  l'armée  que  pour  la  perte  d'une 
très-grande  quantité  de  blé  que  les  Espagnols  avoient 
mis  dans  cette  place,  et  qui  étoit  capable  de  fournir 
long-temps  de  pain  à  toutes  les  deux  armées  ,  le  man- 
quement duquel  seul  étoit  ce  qu'elles  avoient  à  crain- 
dre et  qui  les  pouvoit  arrêter  de  faire  aucuns  pro- 
grès ,  outre  qu'ils  craignoient  que  ce  qui  s'éloit  passé 
dans  la  ville  entre  les  soldats  des  deux  armées  n'alié- 
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nât  la  bonne  intelligence  d'entre  eux,  ce  qui  n'arriva 
pas  néanmoins  par  le  soin  qu'on  apporta  de  part  et 
d'autre  à  punir  les  mutins. 

Cette  ville  étant  prise,  ils  continuèrent  leur  pointe 
si  lentement  qu'ils  n'assiégèrent  Louvain  que  le  26  ; 
et  au  lieu  que  s'ils  n'eussent  pas  donné  du  temps  à 
l'ennemi  de  la  fortifier ,  c'étoit  une  place  à  prendre 
d'emblée ,  ils  demeurèrent  neuf  jours  devant,  et  don- 
nèrent loisir  à  Picolomini  d'amener  des  troupes  de 
renfort  à  l'ennemi  ;  il  passa  le  Rhin  à  Philisbourg  sur 
un  pont  de  bateaux  qu'il  fit  dresser,  prit  d'abord  le 
fort  que  le  sieur  de  Feuquières  avoit  fait  faire  deçà, 
dans  lequel  étoit  le  lieutenant  colonel  du  prince  des 
Deux-Ponts ,  qui  le  gardoit  avec  trois  cents  hommes  ; 
ledit  lieutenant  y  fut  tué ,  et  les  soldats  se  sauvèrent. 
De  là  il  envoya  sommer  les  villes  de  Pseustadt, 
Germersheim,  Landau  et  Weissembourg,  et  prit 
Germersheim,  dont  la  garnison  se  sauva. 

Dubark,  gouverneur  de  Spire,  étonné  et  ne  se  sen- 
tant assez  fort,  se  retira,  avec  quatre  régimens  qu'il 
avoit,  contre  Worms  et  Franckendal  où  il  se  retran- 
cha, et  fut  joint  incontinent  par  le  duc  de  Weimar. 

Picolomini  passa  outre,  et  par  Namur  alla  joindre 
le  cardinal  Infant.  Les  nôtres  qui  étoient  devant  Lou- 
vain et  se  voyoient  en  grande  disette  de  vivres,  et 
désespéroient  de  pouvoir  prendre  la  place  de  trois 
semaines,  ayant  reçu  avis  de  ce  renfort,  levèrent  le 
siège  le  4  juillet,  et  se  retirèrent  vers  Ruremonde  , 
autour  duquel  étant  demeurés  plusieurs  jours  sans 
rien  faire ,  le  fort  deScliench  fut  surpris  par  les  Espa- 
gnols. Et  ainsi  nos  armées,  qui  dévoient  être  employées 
à  attaquer  fennerai ,  et  étoient  capables  de  le  ruiner  , 
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furent  réduites  à  la  défensive  et  à  s'occuper  le  reste 
de  l'année  à  reprendre  ce  fort  qui  leur  avoit  été  en- 
levé par  leur  négligence.  Ce  fort  est  situé  à  l'entrée 
de  l'île  de  Betlla,à^embouchurcduRhinetdu^^'ahal, 
et  deux  à  trois  lieuesdeNimègue  et  d'Arnhcim ,  la  meil- 
leure place  qu'eussent  les  Hollandais ,  et  ponoit  aussi 
pourdevise,  au-dessus  de  laporte  ,  les  clefs  du  pays  ^il 
donnoit  l'entrée  dans  toute  cette  île,  le  passage  du 
Rhin  pour  aller  dans  la  Velue  et  en  Frise ,  et  donnoit 
de  la  crainte  à  Utreclit  et  Amsterdam.  Il  empéchoit 
aussi  que  les  villes  que  tiennent  les  Hollandais  sur  le 
Rhin  et  la  Meuse,  au-dessus  dudit  fort,  pussent 
élre  secourues  par  eau,  et  les  convois  ne  s'y  pou- 
voient  faire  qu'avec  chariots  ,  ce  qui  les  chargeoit  de 
grandes  dépenses  ,  outre  le  hasard  d'être  souvent 
rompus. 

Le  samedi  28  juillet  le  lieutenant  colonel  du  comte 
d'Embden,  avec  six  cents  chevaux  de  la  garnison,  tant 
de  Gueldres  ([ue  des  troupes  de  larmée  espagnole,  le 
surprit. 

Le  père  de  ce  lieutenant  colonel  ayant  eu  autrefois 
le  même  dessein,  et  étant  découvert,  eut  la  têlc  tran- 
chée et  son  corps  mis  sur  des  roues  en  quartiers  dans 
ledit  fort. 

Le  fils  ,  depuis  ce  temps  ,  ayant  toujours  gardé  son 
ressentiment  et  entretenu  la  connoissance  d'un  meu- 
nier dans  l'île,  ledit  meunier  l'avertit  qu'il  ny  avoit 
dans  ledit  fort  que  quatre-vingts  hommes  du  pays 
avec  le  gouverneur,  et  que  les  soldats  étoient  à  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange.  Ce  lieutenant  colonel  s'é- 
tant  déguisé,  y  fut  lui-même  le  reconnoître  et  s'as- 
surer de  quelques  barques  de  pêcheurs  proche  le  fort 
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de  Clèves ,  deux  à  trois  lieues  au-dessus  de  ce  fort  ^ 
lui  de  retour,  et  avant  communiqué  son  dessein  au 
cardinal  Infant,  prit  les  ordres  au  gouverneur  de 
Gueldres  pour  lui  fournir  trois  cents  hommes ,  outre 
ceux  qu'il  menoit  avec  lui,,  et  venu  dans  la  foret  de 
Clèves  où  il  demeura  deux  jours,  attendant  ses  bar- 
ques et  du  foin  pour  couvrir  des  échelles  nécessaire"s 
à  son  entreprise,  ayant  embarqué  son  monde,  fit  sa 
descente  par  dedans  Tîle,  et  attaqua  le  fort  du  même 
côté  de  nie.  Ceux  du  dedans  combattirent  deux 
heures  ;  enfin ,  cédant  à  la  force  et  étant  presque  tous 
tués,  ils  furent  vaincus.  Le  gouverneur  étant  eu  che- 
mise, à  cause  que  c'étoit  le  matin,  fut  pris  prison- 
nier. Il  y  avoit  dedans  quatre-vingts  pièces  de  canon 
et  grande  quantité  de  munitions  de  guerre. 

Ledit  lieutenant  colonel ,  ne  perdant  point  de 
temps ,  prit  aussitôt  deux  ponts  jetés  sur  lesdites  deux 
rivières,  et  ensemble  les  mit  sur  le  Rhin  pour  entrer 
du  côté  de  la  Velue ,  en  dessein  de  faire  bâtir  un 
fort  sur  le  bord  du  Rhin  pour  se  conserver  ce  pas- 
sage ,  et  le  lendemain  entra  dans  l'île  deux  mille 
chevaux  espagnols  et  quatre  à  six  mille  hommes  de 
pied.  Le  cardinal  Inl'ant  ,  en  étant  averti,  quitta 
Diest,  passa  à  Stephansvert  avec  son  armée,  et  après 
avoir  cheminé  trente  heures  sans  reposer  ,  se  campa 
à  deux  lieues  de  ce  fort ,  voulant  faire  tout  effort  pour 
le  conserver.  Le  prince  d'Orange  quitta  lors  les  postes 
entre  Ruremonde  et  Stralen,  et  se  mit  à  Nimègue  , 
Arnheim  et  aux  autres  places  des  enviroiis,  pour  em- 
pêcher qu'ils  n'allassent  plus  outre. 

Dès  que  nos  armées  furent  de  Louvain  arrivées  à 
Ruremonde,  nos  généraux  avoient  dépêché  vers  le 
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Roi  le  sieur  de  Cliarnacé,  pour  rendre  compte  à  Sa 
Majesté  de  l'état  des  affaires.  Il  arriva  à  la  cour  le  21 
juillet  ensuivant ,  d'où  il  s'en  retourna  huit  jours  après 
en  diligence  avec  les  ordres  de  Sa  Majeté ,  qui  n'é- 
toit  pas  encore  avertie  de  la  prise  duditfort.Sa  Majesté 
lui  dit  qu'ayant  considéré  le  mauvais  état  où  étoient 
les  affaires  de  Flandre  par  le  temps  qu'on  avoit 
donné  aux  ennemis  de  se  reconnoître  après  la  bataille 
d'Avein,  et  la  lente  et  peu  vigoureuse  conduite  de  la 
plus  grande  armée  que  la  chrétienté  eût  peut-être 
jamais  vue  entretenue  ,  estima  qu'il  falloit  craindre 
pis  ,  si ,  par  quelque  effort  notable,  les  armes  du  Roi 
et  celles  des  sieurs  les  Etats  n'acquéroientde  nouveau 
une  partiedela  réputation  qn'cllesavoientperduepour 
ne  faire  pas  ce  qu'on  attendoit  d'un  si  grand  corps  ; 

Que  le  premier  dessein  que  Ton  pouvoit  faire  étoit 
d'assiéger  Dunkerque  ,  ce  qui  se  pouvoit  faire  par  dix 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ([ue  Sa 
Majesté  entretiendioit  sur  la  frontière,  et  huit  mille 
hommes  de  pied  qui  seroient  tirés  de  l'armée  dudit 
prince  d'Orange,  partie  des  troupes  de  Sa  Majesté  et 
partie  de  celles  des  États,  et  douze  cents  chevaux 
français  avec  le  comte  Guillaume. 

Et  au  cas  que  les  Espagnols,  prévoyant  ce  dessein, 
jetassent  du  monde  dans  Dunkerque ,  l'armée  assié- 
gcroit  assurément  une  autre  place-, 

Qu'au  cas  que  ledit  prince  d'Orange  ne  pût  ou 
ne  voulût  ce  que  dessus,  il  pouvoit  faire  assiéger 
Hulstpar  le  comte  Guillaume,  fortifié  d'une  partie 
de  l'armée  dudit  prince  d'Orange,  lequel,  avec  le 
principal  corps  de  ses  troupes,  feroit  toujours  tête  à 
l'ennemi  campé  en  sa  présence^ 


( 
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Que  peut-être  ledit  prince  d'Orange  proposeroit 
le  siège  de  Stephansvert  ou  de  Gueldies  ,  mais  il  ne 
falloit  consentir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  : 

Au  premier,  parce  que  apparemment  il  ne  réussi- 
roit,  la  place  étant  trop  forte,  trop  bien  munie,  et  en 
un  lieu  où  les  ennemis  pourroient  donner  trop  de 
peine  ^ 

Au  second,  parce  que  cette  place  nétoit  pas  d'as- 
sez grande  considération  pour  occuper  une  si  grande 
armée,  qui  laisseroit  toute  liberté  aux  ennemis  de  faire 
tout  ce  que  bon  leur  sembleroit  pendant  ledit  siège  , 
et  qu'il  valoit  mieux  que  l'armée  française  et  hollan- 
daise ,  campée  en  lieu  avantageux ,  tînt  celle  des 
ennemis  en  considération  de  n'oser  entreprendre 
contre  la  France ,  ni  les  passages  desdits  sieurs  les 
Etats ,  que  de  leur  en  laisser  la  liberté  par  un  mau- 
vais siège  ; 

Que  l'entreprise  de  Cologne,  supposée  facile,  seroit 
bien  plus  utile,  parce  que,  outre  que  cela  donneroit 
une  grande  et  puissante  diversion  aux  ennemis  ,  ce 
seroit  un  moyen  pour  joindre  par  après  l'armée  avec 
le  duc  Bernard,  et  agir  selon  que  l'occasion  le  re- 
querroit  ^ 

Que  si  l'un  de  ces  trois  partis  ne  se  pouvoit  faire, 
il  ne  restoit  qu'à  demeurer  campé  tout  le  reste  de 
l'été,  et  faire  hiverner  l'armée  de  Sa  Majesté  dans  le 
pays  desdits  sieurs  les  Estats ,  ou  en  lieu  neutre  ,  sûr 
et  bien  couvert  de  leurs  places ,  avec  assurance  de 
vivres  et  de  quelque  grand  dessein  avantageux  pour 
l'avenir. 

En  ce  cas  il  falloit  stipuler  deux  choses  avec  ledit 
sieur  prince  d'Orange  : 
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La  première,  que  si  les  troupes  ennemies ,  renfor- 
cées de  quelques  secours,  se  rësolvoient  de  se  mettre 
en  deux  corps,  et  en  envoyer  un  en  France,  en  ce 
cas  il  feroit  quelque  dessein  de  considération  sur  les 
ennemis  5 

La  seconde,  qu'il  ne  mettroit  point  l'armée  de  Sa 
Majesté  et  la  sienne  en  garnison  que  celle  des  enne- 
mis n'y  fût  premièrement ,  ce  qu  il  avoit  déjà  promis 
audit  sieur  de  Charnacé  ^ 

Qu'on  pourroit  bien  penser  à  faire  revenir  l'armée 
du  Roi  en  France  par  divers  moyens;  mais  outre 
qu'ils  étoient  tous  très-difliciles  et  périlleux,  les 
suites  en  étoient' grandement  à  craindre  ,  étant  cer- 
tain que  si  lesdits  Etats  et  ledit  prince  d'Orange  se 
voyoient  une  fois  destitués  de  secours  actuel  de 
France,  quelques  promesses  qu'on  leur  fît,  et  quel- 
que obligation  qu'ils  eussent  au  contraire  par  traité 
entre  la  France  et  eux,  ils  se  porteroient  à  la  trêve, 
qui  après  laisseroit  Sa  Majesté  seule  à  supporter  la 
guerre. 

Partant  il  ne  falloit  penser  à  retirer  l'armée  de  Sa' 
Majesté  qu'à  toute  extrémité,  comme  s'il  arrivoit 
quelque  chose  notable  à  la  France,  dont  le  secours 
du  Ciel ,  le  bonheur  et  la  prudence  de  Sa  Majesté  la 
garderont. 

Qu'en  tel  cas  il  n'y  avoit  que  quatre  moyens  par 
lesquels  Sa  Majesté  pouvoit  retirer  ses  forces  : 

Le  premier  étoit  de  les  embarquer  pour  les  faire 
venir  à  Calais,  Boulogne  ou  Dieppe,  où  le  désembar- 
quement  étoit  plus  facile,  ce  ([ui  avoit  de  grandes 
diflicultés  à  cause  de  la  cavalerie  ^ 

Le  second  étoit  que  toutes  les  deux  armées  s'a  van- 
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cassent  jusque  vers  le  Rhin,  et  que  de  là  celle  de  Sa 
Majesté  se  retirât  par  Cobîeiitz  si  Gallas  avoit  re- 
passé le  Pthin: 

Le  troisième  étoit  que  les  armées  vinssent  jusques 
à  Juliers,  que  ledit  prince  d'Orange  fit  tête  en  ce 
lieu  autant  qu"il  faudroit  de  temps  à  Tarmée  de  Sa 
Majesté  pour  se  retirer  par  le  pays  d'Asfeld  droit  à 
Metz  ; 

Que  ce  dessein  étôit  d'extrémité  et  ne  seroit  pas 
sans  péril ,  tant  à  cause  que  les  ennemis  pourroient 
passer  la  Meuse  vers  Xaraur  et  couper  chemin ,  que 
parce  que  la  garnison  de  Trêves  pourroit  aussi  don- 
ner empêchement  si  elle  étoit  grosse; 

Le  quatrième  étoit  que  la  cavalerie  et  quatre 
mille  mousquetaires  montassent  sur  des  chevaux  de 
canon  et  de  l'infanterie ,  prissent  le  chemin  ci- 
dessus ,  et  que  le  reste  de  l'infanterie  se  jetât  par 
mer  à  Calais,  ou  laisser  le  reste  de  finfanterie  jus- 
ques à  huit  mille  hommes,  entretenus  aux  dépens 
de  Sa  Majesté  : 

Qu'après  avoir  bien  pensé  à  la  retraite  de  l'armée 
du  Roi,  il  setrouvoit  tant  de  difficultés  à  la  retirer 
sans  la  perdre  ,  et  tant  d'inconvéniens  à  la  séparer 
de  celle  desdits  Etats ,  qui  en  ce  cas  perdroient  assu- 
rément le  cœur,  que  comme  il  n'y  avoit  d'extrémité 
qui  pût  empêcher  Sa  Majesté  de  soudoyer  auxdits 
Etats  dix  mille  hommes  et  deux  mille  chevaux,  il  n'y 
en  avoit  point  aussi  qui  fît  désirer  que  Sa  Majesté  leur 
laissât  un  secours  moindre;  qu'on  estime  donc  qu'il 
falloit  toujours  entretenir  ce  nombre  de  gens  ,  soit 
français ,  soit  étrangers,  commandés  par  des  officiers 
français  sous  ledit  prince  d'Orange  ,  afin  d'entretenir 
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par  ce  moyen  une  ëtroite  union  entre  la  France  et 
les  Etats,  et  leur  donner  moyen  de  faire  au  prin- 
temps quelque  puissante  attaque  qu'ils  n'oseroient 
entreprendre  seuls  ,  sans  laquelle  il  seroit  impossible 
de  parvenir  à  la  paix,  et  éviter  d'avoir  tout  le  choc 
des  ennemis  sur  les  bras. 

Pour  conclusion ,  si  le  dessein  de  Cologne  ne  se 
pouvoit  faire,  le  but  dudit  Charnacé  devoit  être  de 
faire  désirer  audit  prince  d'Orange  de  retenir  dix 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  étrangers 
ou  français,  entretenus  par  Sa  Majesté  jusques  à  la 
paix,  et  renvoyer  le  reste,  ce  qui  présupposoit  que 
le  prince  d'Orange  s'obligeât  aussi  de  se  mettre  en 
campagne  de  bonne  heure  et  faire  quelques  grands 
eflets  ^ 

Qu'il  fît  en  sorte  que  le  sieur  de  La  Meilleraie  pût 
amener,  par  le  consentement  du  prince  d'Orange  , 
la  moitié  de  son  équipage  d'artillerie,  afin  que  Sa 
Majesté  pût,  sans  doubles  frais,  faire  subsister  une 
armée  puissante  en  Picardie  ;  mais  la  prise  du  fort 
de  Schench ,  dont  Sa  Majesté  reçut  nouvelle  bientôt 
après,  empêcha  TefTet  de  toutes  ces  propositions. 

Ce  fut  une  chose  qui  donna  grand  étonnement  à  un 
chacun,  qu'une  armée  composée  de  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux,  fût  conduite 
avec  si  mauvais  succès,  que  les  ennemis  y  résistèrent 
à  la  campagne  avec  seize  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux ,  et  encore  tout  abattus  de  la  perte  de 
la  bataille  que  les  nôtres  seuls  avoient  emportée  sur 
eux. 

Beaucoup  soupçonnèrent  le  prince  d'Orange  d'avoir 
intelligence  avec  eux  \  autres  crurent  qu'il  eut  une 
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telle  jalousie  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  la 
France ,  qu'il  ne  voulut  pas  faire  tout  ce  qull  pou- 
voit;  mais  il  y  a  peu  d'apparence  de  le  croire  ,  étant 
impossible  de  se  persuader  qu'une  personne  de  sa 
condition  voulût  perdre  son  honneur  pour  satis- 
faire à  quelque  envie.  Il  semble  que  la  vraie  raison 
que  la  prudence  humaine  pût  rendre  de  ce  mauvais 
succès,  est  que  ledit  prince  d'Orange  est  aussi  peu 
hasardeux  et  peu  accoutumé  à  une  guerre  de  cam- 
pagne comme  il  est  excellent  aux  sièges  ,  où  il  a  été 
nourri  toute  sa  vie. 

Aussitôt  que  ledit  prince  d'Orange  eut  avis  de  la 
surprise  du  fort  de  Schench,  il  vint  avec  les  deux  ar- 
mées à  très-grandes  traites,  passa  le  Rhin  et  entra 
dans  le  Betuve ,  pour  empêcher  les  courses  qu'ils 
eussent  pu  faire  du  fort  dans  le  pays  ;  bien  semble-t-il 
qu'il  eût  pu  se  loger  plus  avantageusement  sur  le 
bord  du  Rhin,  entre  Clèves  et  ledit  fort,  et  que  de 
là  il  eût  empêché  tout  secours ,  et  dans  dix  jours  se 
pouvoit  rendre  maître  de  la  place  j  mais  la  crainte 
d'être  obligé  de  donner  bataille  et  hasarder  un  com- 
bat général  si  près  de  leur  frontière,  semble  lui  avoir 
fait  prendre  ce  conseil. 

Les  ennemis  prirent  incontinent  ledit  poste,  de 
sorte  qu'ils  avoient  communication  avec  les  assiégés; 
leur  armée  étoit  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  douze  mille  chevaux,  outre  le  petit  corps  d'ar- 
mée qu'ils  envoyèrent  vers  l'Artois  pour  s'opposer 
au  duc  de  Chaulnes ,  et  peu  de  jours  après  il  leur 
arriva  encore  huit  mille  hommes  de  pied  et  quelque 
cavalerie  d'Allemagne,  mais  en  assez  mauvais  étal. 

Le  comte  Guillaume  éloit,  dès  le  second  jour  de  la 
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prise,  venu  assiëger  la  place,  et  en  peu  de  jours  em- 
porta les  dehors. 

Les  ennemis  com.mencèrent  incontinent  un  travail 
delà  le  PJiin,  vis-à-vis  du  fort-  mais  le  comte  Guil- 
laume le  leur  fit  quitter  le  i  août.  Le  prince  d'Orange 
y  envoya  aussitôt  travailler  puissamment,  et  empêcher 
que  les  ennemis  y  fissent  un  pont,  et,  par  conséquent, 
se  rendissent  maîlres  de  la  rivière  en  cet  endroit-là  5 
ce  qu'ils  pouvoient  aisément  faire  si  on  ne  leur  eût 
fait  abandonner  ce  travail  qu'ils  avoient  commencé. 

Les  assiégés,  qui  avoient  communication  avec  leur 
armée  ,  qui  demeuroit  toujours  campée  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  se  défendant  puissamment,  le  prince  d'O- 
range ,  qui  demeuroit  aussi  toujours  campé  dans  ses 
postes  du  Betuvc,  fit  tracer  tant  de  forts  à  la  côte  de 
fîle  devant  celui  de  Schench ,  et  sur  le  bord  du  Rhin  du 
côté  de  ryssel,  ety  fit  travailler  avec  tant  dediligence, 
que  quand  bien  il  n'eût  pas  repris  le  fort  de  Schench, 
il  le  rendoit  inutile  aux.  ennemis  qui  \\ii\\  pouvoient 
recevoir  à  l'avenir  l'avantage  qu'ils  s'étoient  persua- 
dés, et  que  les  Hollandais  appréhendoient^  ils  en  ti- 
rèrent seulement  celui-là,  d'avoir  gagné  la  campagne 
de  cette  année-là  et  empêché  toutes  sortes  de  desseins. 

L'armée  du  Roi ,  nonobstant  la  bataille  d'Avein  et 
les  incommodités  qu'elle  avoit  soullertes,  étoit  en- 
core très-belle ,  et  y  avoit  plus  de  treize  mille  hommes 
de  pied  effectifs  et  quatre  mille  bons  chevaux;  elle 
fut  lors  bien  nécessaire  au  prince  d'Orange  pour 
donner  de  la  terreur  aux  ennemis,  et  pour  garnir  ses 
frontières  ,  et  les  empêcher  de  les  attaquer. 

Sa  iMajesté  eût  bien  voulu ,  à  quelque  temps  de  là, 
faire  revenir  partie  desdites  troupes  j  mais  les  Etats 
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ne  le  désirant  pas,  Sa  Majesté  ne  voulut  pas  les 
en  presser  ma,s  se  contenta  de  faire  revenir  une 
partie  de  1  équipage  de  son  artillerie  qui  leur  étoi^ 
mutile. 

Lorsque  le  cardinal  Infant  se  trouva ,  par  la  retraite 
de  n^os  armées  hors  ses  pays,  et  par  la  prise  du  fort 
de  Schench,  contre  son  espérance,  délivré  de  la 
crainte  de  nos  armées ,  desquelles  il  n  estimoit  pas 
lui-même  pouvoir  supporter  le  clioc  ,  il  fit  imprimer 
des  manifestes  contre  le  Roi,  et  plusieurs  libelles, 
dus  lesquels  il  essayoït ,  par  plusieurs  apparences 


ç  •     1        j  .  -"  7  f-"»  i^ictoicui.>  apparenc 

rivoles,  de  condamner  les  armes  du  Roi  et  justifier 

'■"justice  des  siennes.  Il  se  plaignoit  du  feu   roi 

«enn  „.  ço,„„,g  j,^^  infracleur  de  la  pais ,  en  ce 


quil  avo.t  assisté  les  Hollandais,  comme  sil  eût  en 
cela  violé  celle  de  Vervins,  ne  considérant  pas  que 
les  Espagnols  lui  en  avoient  donné  sujet  par  les  en- 
treprises q.uls  avoient  faites  sur  Marseille  et  autres 

places  dece  royaume,  lorsque lencredont ils lavoient 
Signée  n  etoit  point  encore  séchée.  et  que,  dès  Fan- 
née  logg,  ,|s  avoient  avec  une  grande  armée  assisté 
le  duc  de  Savoie  ,  qui  retenoit  injustement  le  mar- 
quisat de  Saluées,  dont  il  s'étoit  emparé  durant  la 
ligue,  et  refusoit  de  le  restituer  au  Roi. 

Il  nous  ohjoctoit  qu'en  même  temps  que  par  nos 
ambassadeurs  nous  traitions  la  paix  avec  l'Empereur 
a  Ratisbonne,  Charnacé  traitoit  avec  Suède,  comme 
SU  nelo.t  pas  nécessaire,  tandis  que  les  choses  n'é- 
toient  pas  encore  assurées,  d'avoir  plusieurs  cordes 
en  son  arc,  et  comme  si ,  au  milieu  de  tant  d'infrac- 
tions manifestes  de  la  paix,  nous  devions  être  cer- 
tains de  leur  foi ,  de  laquelle  i!  parut  bien  que  nous 
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étions  en  unejuste  défiance,  en  ce  que  les  ambassadeurs 
du  Roi,  comme  nous  avons  dit  en  son  lieu,  furent 
contraints  d'outrepasser  leur  pouvoir  par  les  persua- 
sions mêmes  des  amis  du  Roi  ,  lesquels  voyoient 
lanimosité  des  Espagnols  si  grande,  qu'ils  ne  vouloient 
consentir  qu'on  fit  aucune  paix,  ni  ne  voulurent  pas 
même  intervenir  en  celle-là  ,  à  quelques  conditions 
désavantageuses  qu'on  la  fît  pour  Sa  Majesté. 

Il  essayoit  de  déguiser  l'injure  qu'il  avoit  faite,  et 
au  Roi  et  à  la  chrétienté  ,  en  la  personne  de  Tarche- 
véque  de  Trêves ,  disant  qu'il  étoit  sujet  de  l'Empire , 
et  en  la  protection  de  l'Empereur,  qu'il  avoit  oflensé 
s'étant  mis  sous  celle  d'un  autre  prince  ;  puis  il  nioit 
qu'il  se  fût  mis  sous  la  protection  du  Roi ,  mais  seule- 
ment sous  son  assistance  ,  ce  qu'il  nioit  toutefois  qu  il 
pût  avoir  fait  de  droit  -,  mais  néanmoins  la  vérité 
étant  si  forte  qu'elle  détruit  le  mensonge  par  elle- 
même,  il  avouoit  qu'il  devoit  auparavant  avoir  de- 
mandé à  l'Empereur  et  au  roi  d'Espagne  leur  assistance, 
pour,  à  leur  défaut,  chercher  celle  d'un  autre  prince, 
comme  s'il  n'étoit  pas  évident  à  lout  le  monde  que 
TEmpereur  et  le  roi  d'Espagne  n'étoicnt  pas  lors  ca- 
pables de  défendre  leurs  Etats  contre  le  foudre  de 
guerre  qui  les  attaquoit,  bien  loin  de  donner  protec- 
tion à  ceux  qui  eussent  eu  recours  à  eux,  et  que  l'ar- 
chevêque de  Trêves,  au  milieu  de  la  désolation  de 
tous  ses  voisins  ,  avoit  conservé  ses  provinces  en  paix 
et  en  leurs  biens  par  le  secours  du  Roi;  ce  que  le 
Pape  même  leur  fit  représenter  ,  désapprouvant  cette 
action  comme  barbare  et  éloignée  du  nom  et  du  de- 
voir d'un  prince  chrétien.  Et  enfin  ,  pensant  diminuer 
de  paroles  rafiVout  fait  à  ce  prince  ecclésiastique,  il 
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le  qualifioit  un  gentilhomme  bien  né ,  devenu ,  par 
élection  de  son  chapitre  ,  prince  de  l'Empire,  comme 
SI,  pour  être  né  simple  gentilhomme  et  devenu  élec- 
teur de  l'Empire  par  élection  ,  il  devoit  moins  être 
considéré  comme  prince,  attendu  qu'eux-mêmes  ont 
la  plupart  de  leurs  royaumes  par  élection  comme  lui 
et  quen  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  et  celle' 
même  du  Souverain  Pontife,  il  n'y  a  point  d'autre 
voie  pour  y  parvenir  que  celle-là. 

Il  excusoit  aussi ,  par  prétextes  frivoles,  l'assistance 
d  hommes  et  d'argent  qu'il  avoit  donnée  à  Monsieur 
contre  le  Roi,  mettant  en  avant  qu'il  ne  lavoit  se- 
couru que  pour  lui  donner  moyen  de  subsister  en  sa 
qualité ,  et  pour  le  défendre  dans  les  périls  de  sa  vie 

Quanta  la  déclaration  de  la  guerre,  qu'elle  étoit 
injuste  de  la  part  du  Roi;  qu'il  ne  la  pouvoit  juste- 
ment déclarer  qu'après  qu'il  eût  fait  savoir  à  Sa  Ma- 
jesté la  réponse  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne 
sur  e  sujet  dudit  électeur  de  Trêves,  lequel  il  nioit 
qml  tint  prisonnier,  attendu  qu'il  le  traitoit  avec 
tout  honneur,  et  le  faisoit  servir  par  les  ofEciers  de 
la  feue  Infante,  comme  si  des  chaînes  d'or  ou  de  fer 
n'etoient  pas  toujours  chaînes,  et  que  celui  qui  n'a- 
voitpas  hberté  d'aller  où  il  vouloit,  et  dans  les  places 
duquel  ilsavoient  mis  garnison,  n'étoit  pas  tenu  pri- 
sonnier.  ^ 

Il  faisoit  aussi  force  exclamations  des  excès  commis 
en  la  prise  de  Tirlemont,  desquels  néanmoins  le  Roi 
ne  peut  être  taxé,  l'autorité  d'un  prince  n'étant  pas 
assez  grande  pour  empêcher  les  violences  de  la  guerre 
et  Sa  Majesté,  aux  désordres  qui  y  arrivèrent ,  ayant 
reçu  plus  de  dommage  que  lui,  en  ce  qu'en  ce  mal- 
T.    â8. 
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lieur  non  prévu ,  il  fut  brûlé  une  si  grande  quantité 
de  blés  ,  qu  elle  fut  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  de  notre  armée ,  qui ,  faute  de  pain ,  fut  con- 
trainte de  lever  le  siège  de  Louvain  et  de  se  retirer. 

Au  même  temps  que  le  Roi  a  voit  fait  entrer  son 
armée  en  la  Flandre,  il  en  avoit  une  autre  en  Lorraine, 
commandée  par  le  maréchal  de  La  Force ,  pour  s'op- 
poser au  duc  Charles  qui  avoit  une  armée  volante  , 
en  espérance  de  faire  soulever  la  Lorraine  contre  le 
Roi  ^  mais  notre  armée  le  poursuivoit  si  vivement , 
et  attaquoit  partout ,  qu'il  n'osoit  tenir  pied  devant 
elle  ,  mais ,  dès  qu'il  la  sentoit  s'approcher  de  lui,  se 
retiroit.  Il  voulut  assiéger  Montbelliard  et  le  bloqua. 
Le  maréchal  de  La  Force  avança  son  armée  du  côté 
de  Remiremont  et  de  Phalsbourg,  et,  passant  outre 
vers  lui,  le  contraignit  de  se  retirer  dans  la  Comté. 
Le  11  mai ,  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  maréchal 
de  La  Force  ,  qui  commandoient  conjointement  l'ar- 
mée du  Roi,  ayant  avis  qu'il  étoit  autour  de  Belfort, 
allèrent  pour  l'attaquer^  le  duc  se  retira  vers  Mélecey 
et  Luxeuil,  où  les  nôtres  l'ayant  poursuivi,  ils  le 
contraignirent  de  se  retirer,  avec  perte  de  huit  cents 
hommes  des  siens. 

Manican,  gouverneur  de  Colmar,  chargea,  de  son 
côté ,  quelques  compagnies  de  sa  cavalerie  qui  étoient 
logées  près  de  lui ,  fit  plusieurs  prisonniers,  et  gagna 
beaucoup  de  provisions  qu'elles  amassoient  pour 
l'armée  dudit  duc ,  et  les  amena  à  Colmar. 

Le  duc  étoit  si  insolent  qu'il  avoit  fait  jeter  en  fonte 
des  médailles,  sur  l'un  des  côtés  desquelles  il  y  avoit 
un  bras  tenant  une  épée  qui  tranchoit  trois  lis ,  avec 
cette  inscription  :  Hanc   dahit  ultro   messem ;  en 
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quoi  il  témoignoit  sa  folie  et  son  outrecuidance,  qui 
étoient  mal  soutenues  de  valeur ,  puisque  le  seul  éclat 
des  armes  de  Sa  Majesté  étoit  suffisant  de  le  faire  fuir 
partout  où  il  lui  donnoit  dans  la  vue. 

Il  fut  aussi  si  inconsidéré ,  qu  il  dit  à  un  de  nos  pri- 
sonniers qu'à  son  retour  il  dît  au  Roi  quil  lui  fait  faire 
son  procès ,  mais  quil  avoit  le  sien  dans  sa  pochette, 
et  que  dans  six  semaines  il  le  verroit  au  Louvre  ^  tant 
il  étoit  aveuglé  des  vaines  espérances  que  les  Espa- 
gnols lui  avoient  données  de  la  ruine  du  Roi ,  dont 
ils  lui  promettoient  déjà  la  dépouille. 

Sa  Majesté  avoit  fait  assembler  une  grande  armée 
à  Langres  pour  être  prête  à  tous  événemens ,  et  être 
envoyée  partout  où  le  besoin  le  requerroit^  car  Sa 
Majesté  prévoyoit  bien  que  si  elle  fût  demeurée  dé- 
nuée de  forces  dans  sa  frontière ,  les  ennemis  eussent 
facilement  pris  conseil  de  joindre  les  leurs ,  et  amasser 
un  corps  puissant  pour  le  jeter  en  France  et  faire  une 
notable  diversion ,  à  quoi  il  étoit  de  sa  prudence  de 
remédier. 

Cette  armée  étant  faite,  on  agita  dans  le  conseil 
du  Roi  savoir  si  ondevoit,  pour  peu  de  temps,  en- 
voyer toute  cette  armée,  ou  la  plupart  d'icelle,  au 
maréchal  de  La  Force  pour  défaire  avec  plus  de  fa- 
cilité le  duc  Charles 5  et ,  plusieurs  étant  de  cet  avis, 
le  cardinal  insista  au  contraire  ,  estimant  qu'il  suffisoit 
de  le  renforcer  de  douze  cornettes  de  cavalerie ,  pource 
que  l'infanterie  nouvelle  craignant  extraordinaire- 
ment  rAllemagoe  ,  si  on  les  lui  vouloit  envoyer ,  on 
en  perdroit  assurément  la  moitié  sans  effet ,  et  n'au- 
roit-on  plus  d'armée  en  France  pour  subvenir  aux 
accidens  qui  pourroient  arriver ,  soit  du  côté  de  l'Al- 

22. 
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lemagne,  soit  du  côté  de  la  Flandre  -,  ce  qui  ëtoit  de 
grande  considération;  puis,  pource  que  passé  douze 
mille  hommes  de  pied,  nombre  qui  semblcit  néces- 
saire au  maréchal  de  La  Force,  plus  il  auroit  d'in- 
fanterie, moins  pourroit-il  faire  d'effet,  pour  la 
difficulté  qu  il  auroit  de  leur  fournir  du  pain  suffi- 
samment pour  se  mouvoir-,  outre  que  les  troupes 
qui  étoient  en  Allemagne  se  renforçant  peu  à  peu  , 
comme  elles  faisoient  fort,  se  maintiendroient  beau- 
coup mieux  avec  leurs  mestres  de  camp ,  officiers  et 
compagnons  qui  y  étoient  accoutumés,  que  non  pas 
régimens  nouveaux,  et  que  ledit  maréchal,  étant  déjà 
beaucoup  plus  fort  en  infanterie  que  ses  ennemis , 
qui  n'étoient  puissans  qu'en  cavalerie,  qui,  pour 
n'être  pas  armée  comme  la  nôtre,  avoit  des  mouve- 
mens  beaucoup  plus  prompts  ,  quand  ledit  sieur  ma- 
réchal auroit  trois  fois  autant  d'infanterie,  il  neseroit 
pas  plus  capable  de  les  attraper. 

Pour  lesquelles  raisons ,  après  avoir  bien  considéré 
l'état  présent  des  afiaires,  et  avoir  bien  pensé  et  re- 
pensé à  ce  qui  pouvoit  arriver  au  reste  de  l'été  ,  il 
jugea  que  le  meilleur  conseil  qu'on  pût  prendre  étoit 
d'envoyer  douze  cornettes  de  cavalerie  joindre  ledit 
maréchal ,  lui  prescrire  de  faire  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  combattre ,  défaire  ou  chasser  le  duc 
Charles  au-delà  du  Rhin. 

Que,  soit  qu'on  le  défît,  soit  qu'on  ne  vînt  pas  à 
bout  de  ce  dessein  ,  il  estimoit  ensuite  qu'il  falloit 
mettre  encore  un  régiment  dans  Montbelliard  et  deux 
cornettes  de  cavalerie,  encore  un  dans  Cohiiar  et 
deux  cornettes  de  cavalerie,  et  autant  dans  Scheles- 
ladt;  enfui  qu'il  falloit  donner  ordre  à  ces  places  défaire 
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diligemment  les  travaux  les  plus  nécessaires  pour  les 
conserver  et  les  mettre  en  état  non-seulement  de  ne 
point  craindre  un  siège ,  mais  en  outre  de  harasser  les 
ennemis,  leurs  garnisons  étant  fortes  ;  qu'il  falloit  en- 
iiiiite  prescrire  à  ceux  qui  étoient  dedans  de  chasser  les 
habitans  qui  leur  seroient  suspects  -, 

Que  cela  fait ,  il  croyoit  que  ledit  maréchal  de  La 
Force,  avec  sa  vieille  armée  qui  se  renforceroit  tous 
les  jours ,  devoit  prendre  un  poste  et  y  laisser  reposer 
son  armée  autant  que  les  desseins  des  ennemis  lui  en 
donneroient  lieu,  pour  empêcher  aux  ennemis  l'entrée 
de  la  Lorraine  et  emporter  Belfort  s'ilpouvoit,et  qu'au 
même  temps  on  devoit  ramener  dix  cornettes  de  ca- 
valerie pour  se  joindre  promptement  à  la  nouvelle 
armée  que  nous  avions,  et  se  mettre  eu  état,  tandis 
que  M.  de  La  Force  garderoit  le  devant,  d'empor- 
ter le  derrière,  ou  d'agir  comme  on  estimeroit  plus  à 
propos. 

Ainsi  on  ne  perdroit  point  l'occasion  de  faire  ce  qui 
se  pouvoit  présentement  contre  le  duc  Charles,  et  on 
ne  se  mettroit  pas  en  état  de  ne  pouvoir  résister  à 
l'inondation  de  cavalerie  qu'on  pouvoit  attendre  vers 
le  milieu  de  l'été ,  ni  être  blâmé  de  s'être  dégarni  en 
même  temps  de  toutes  les  forces  de  la  France ,  sans 
conserver  un  corps  suffisant  au  dedans  pour  remédier 
à  un  mauvais  accident  s'il  arrivoit,  au  lieu  que  si 
nous  envoyions  toutes  nos  forces  en  Alsace ,  outre 
qu  elles  s'y  déferoient  d'elles-mêmes  ,  elles  n'y  fe- 
roient  pas  plus  d'effet  que  mille  chevaux  de  renfort. 
Au  reste,  qu'au  premier  bruit  qui  arriveroit  de  la  venue 
des  Croates ,  nous  tomberions  au  même  inconvénient 
qui  nous  étoit  déjà  arrivé  pour  avoir  remué  trop  pré- 
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cipitamment  nos  troupes  d'Allemagne  lorsqu'on  en 
avoit  voulu  former  l'armée  de  Flandre ,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  dire  que  si  toute  la  nouvelle  armée  qui 
s'amasse  à  Langres  étoit  jointe  au  maréchal  de  La 
Force ,  elle  empêcheroit  assurément  la  descente  de 
la  cavalerie  dont  on  menacoit  la  France,  tant  pource 
qu'il  pourroit  arriver  que  ledit  maréchal  étant  fort  en 
Alsace  ,  les  ennemis  passeroient  par  Cologne  et  le 
Luxembourg ,  que  parce  aussi  que  cette  cavalerie  al- 
lant non-seulement  bien  plus  vite  que  notre  infanterie, 
mais,  qui  plus  est,  que  notre  cavalerie,  il  leur  seroit 
facile  d'aller  en  une  nuit  prendre  un  passage  éloigné 
des  troupes  du  Roi,  ensuite  de  quoi  on  auroit  beau 
courir  après  eux  sans  qu'on  les  pût  attraper  pour  s'op- 
poser à  leur  ravage. 

Ensuite  de  cet  avis ,  le  Roi  étant  à  Château-Thierry 
envoya  au  cardinal  de  La  Valette  et  au  maréchal  de 
La  Force  un  nouveau  corps  de  troupes  d'infanterie  et 
de  cavalerie  sous  la  charge  du  sieurdullallier,  maré- 
chal de  camp,  pour  les  aider  à  défaire  ou  chasser  ledit 
duc,  qui  avoit  déjà  passé  delà  le  Rhin  et  étoit  près  de 
LaufTenbourg  avec  son  infanterie  qui  s'étoit  presque 
toute  dissipée  ,  et  particulièrement  les  Italiens,  dont 
les  capitaines  et  colonels  mêmes  s'étoient  retirés. 
Quant  à  sa  cavalerie ,  elle  étoit  toute  deçà  le  Rhin 
entre  Colraar  et  Brisach. 

L'armée  du  Roi  en  Lorraine  prit  plusieurs  petites 
villes  qui  lui  donnoient  retraite,  savoir  est  La  Mar- 
che, Neufchâteau,  Dugny,  Montreuil,  Darney,  Fon- 
tenoy ,  le  château  de  Spisemberg  et  Porentruy  ,  des- 
quelles places  les  deux  dernières  sont  fort  bonnes. 

Le  marquis  de  Sourdis ,  avec  l'armée  que  le  Roi 
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avoit  fait  assembler  à  Langres  ,  composée  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ,  assiégea  la 
ville  de  Châtillon-sur-Saône,  où  il  y  avoit  une  garnison 
lorraine  qui  exerçoit  toutes  sortes  de  cruautés  sur 
notre  frontière,  la  prit  à  discrétion,  et  fît  pendre  les 
principaux  de  ceux  qui  s'étoient  montrés  les  plus  in- 
fidèles au  Roi. 

D'autre  côté  le  sieur  deCharost,  gouverneur  pour 
le  Roi  à  Stenay,  prit  le  château  de  Chauvancy  dans 
le  Luxembourg. 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  depuis  n'osoit  plus  paroî- 
tre,  étant  à  quelque  temps  de  là  fortifié  de  quelques 
troupes  que  Gallas  lui  envoya ,  rentra  dans  la  Lor- 
raine, et  se  rendit  maître  de  Remiremont  au  com- 
mencement de  juillet. 

Le  duc  de  Saxe ,  qui  dès  long-temps  traitoit  une 
paix  particulière  avec  lEmpereur,  après  avoir  ba- 
lancé longuement ,  la  résolut  à  Pirna  ,  nonobstant  que 
l'assemblée  tenue  à  Worms  eût  pris  des  résolutions 
courageuses,  et  l'eût  envoyé  prier  de  ne  se  séparer  du 
bien  et  de  l'utilité  publique.  Or,  comme  sa  jonction 
au  parti  suédois  avoit  donné  le  poids  et  emporté  la 
balance  contre  la  maison  d'Autriche,  ainsi  sa  déser- 
tion honteuse  et  infidèle  contre  ses  traités  et  sa  pa- 
role ,  donna  un  grand  coup  à  la  désunion  et  afïbi- 
blissement  du  parti  des  princes  et  États  confédérés. 

Le  chancelier  Oxenstiern,  qui  avoit  toujours  ap- 
préhendé la  légèreté  du  duc  de  Saxe,  et  le  lâche  dé- 
sir qu'il  savoit  qu'il  avoit  de  se  voir  en  repos ,  et  de 
l'acquérir  aux  dépens  du  bien  commun  et  de  sa  pro- 
pre sûreté,  sapprocha  du  Rhin  pour  être  plus  près 
du  Roi ,  puis  vint  en  France  ,  et  arriva  le  20  avril  à 
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Compiègne  où  ëtoit  Sa  Majesté,  qui  le  fit  recevoir  et 
défrayer  avec  magnificence.  Il  passa  un  nouveau  traité 
avec  elle,  puis  en  partit  quatre  jours  après  pour  aller 
à  Paris,  où  ayant  séjourné  jusques  au  3  mai,  il  alla  à 
Dieppe ,  d'où  il  passa  en  Hollande ,  et  de  là  en  la  basse 
Saxe. 

Il  supplia  le  Roi  qu'il  lui  plût  envoyer  un  ambas- 
sadeur de  sa  part  en  une  assemblée,  où  il  avoit  résolu 
de  se  trouver  avec  les  princes  et  les  communautés  du 
cercle  de  la  basse  Saxe  et  autres  circonvoisins,  pour 
y  traiter  les  affaires  concernant  le  bien  public ,  avec 
la  mutuelle  correspondance  qu'il  convient  entre  les 
couronnes  de  France  et  de  Suède. 

Et  combien  que  Sa  INIajesté  eût  ci -devant  donné 
charge  au  sieur  d'Avaux  d'aller  en  ladite  assemblée 
pour  l'eflet  susdit,  en  qualité  de  son  ambassadeur 
extraordinaire,  ayant  toutefois  considéré  que  la  né- 
gociation qu'elle  lui  avoit  commise  pour  traiter  la 
paix  ou  la  prolongation  de  trêve  entre  le  roi  de  Po- 
logne et  la  reine  de  Suède,  ne  lui  permettroit  pas 
d'assister  en  ladite  assemblée  de  la  basse  Saxe,  Sadite 
Majesté  se  résolut  néanmoins  ,  pour  témoigner  à  ses 
alliés  qu'elle  ne  vouloit  laisser  dans  fincertitude  au- 
cun des  moyens  capables  de  les  contenter  et  d'avan- 
cer l'utilité  de  la  cause  commune,  d'envoyer  de  nou- 
veau le  marquis  de  Saint-Chamont  pour  le  sujet  sus- 
dit ,  lui  donnant  ordre  d'animer  les  confédérés  à  la 
continuation  de  la  guerre ,  et  spécialement  le  sieur 
Oxenstiern  et  le  général  Bannier  qui  dépendoit  de 
la  couronne  de  Suède,  l'électeur  de  Brandebourg,  le 
duc  de  Lunebourg,  commandant  l'armée  de  la  basse 
Saxe ,  le  landgrave  de  Hesse,  et  autres  princes  leurs 
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voisins,  et  de  leur  donner  et  promettre  telle  assis- 
tance d'argent  qu'il  jugeroit  convenable  à  leurs  be- 
soins ,  et  proportionnée  à  ce  que  le  Roi  pouvoit  dans 
les  dépenses  excessives  de  la  guerre  qu'il  supportoit 
pour  les  secourir,  n'omettant  rien  de  ce  qu'il  jugeroit 
nécessaire  pour  maintenir  le  chancelier  eu  son  de- 
voir, et  lui  faire  promettre  par  écrit,  au  nom  de  la 
couronne  de  Suède  ,  de  ne  point  faire  paix  ou  trêve 
sans  le  consentement  et  intervention  du  Roi ,  et  d'en- 
tretenir des  troupes  considérables  en  Allemagne 
employées  contre  l'Empereur  et  les  ennemis  de  il 
cause  commune. 

Et  pource  que  le  landgrave  de  Hesse  étoit  prince 
courageux  et  expérimenté  en  la  guerre,  et  qui  jus- 
ques  alors  avoit  fidèlement  observé  ce  qu'il  avoit 
promis,  on  lui  donna  pouvoir  de  s'obliger  par  écrit 
envers  lui,  que  le  Roi  lui  baiilero.t  200,000  risdales 
jusques  à  la  paix,  pour  aider  à  l'entretènement  de 
ses  troupes  ,  pourvu  que  de  nouveau  il  s'obligeât  par 
écrit  de  ne  point  traiter  et  conclure  aucun  accommo- 
dement avec  l'Empereur  sans  l'exprès  consentemeiit 
et  intervention  du  Roi.  Et  si  le  chancelier,  venant  à 
savoir  que  le  Roi  promît  fournir  lesdits  200,000  ris- 
dales au  landgrave,  disoit  qu'on  devroit  plutôt  les 
bailler  a  la  couronne  de  Suède,  comme  étant  celle 
qui  porto.t  le  principal  faix  de  la  guerre  en  ces  quar- 
tiers-la    et  de  laquelle  les  autres  confédérés  dévoient 
dépendre,  il  lui  représentât  qu'une  des  plus  grandes 
raisons  qui  avoient  diverti  les  afl'ections  des  princes  et 
des  villes  de  la  confédération,  avoit  été  qu'ils  avoient 
cru  ne  se  devoir  obliger  à  dépendre  leurs  biens  et  à 
exposer  leurs  personnes  et  leurs  États  sans  étreassislés 
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de  l'argent  des  couronnes  de  France  et  de  Suède,  de 
sorte  que  Sa  Majesté  jugeoit  être  très-important  , 
pour  maintenir  dans  leur  devoir  ceux  qui  y  étoient 
demeurés,  de  leur  fournir  des  moyens  nécessaires 
pour  leur  subsistance ,  ce  que  ledit  chancelier  con- 
noissoit  clairement  être  très-avantageux  pour  la  cou- 
ronne de  Suède,  conservant  en  cette  sorte  les  princes 
alliés  dans  l'Empire  pour  l'appui  du  bien  commun- 

Qu'il  représentât  à  tous  les  confédérés  que ,  pourvu 
qu'ils  demeurassent  bien  unis,  nous  aurions  bientôt 
la  paix  générale  en  la  chrétienté ,  au  traité  de  laquelle 
l'Empereur  condescendoit  déjà,  et  ne  resloit  que  les 
Espagnols ,  lesquels  il  y  feroit  consentir  lorsqu'il  ver- 
roit  que  l'union  constante  des  confédérés  l'y  obli- 
geroit. 

Et  d'autant  que  les  Espagnols ,  par  leurs  artifices  , 
essayoient  de  persuader  que  Sa  Majesté  et  plusieurs 
de  ses  alliés  étoient  tellement  ennemis  de  la  tran- 
quillité publique ,  qu'ils  ne  vouloient  entendre  à  au- 
cun accommodement,  pour  faire  appréhender  aux 
plus  fôibles  et  moins  constans  que ,  demeurant  unis 
en  la  confédération ,  ils  dévoient  perdre  toute  espé- 
rance de  repos ,  qu'il  eût  soin  de  leur  fliire  savoir  que 
Sa  Majesté  n'avoit  eu  jamais  autre  but,  en  tous  ses 
desseins ,  qu'une  bonne  et  sûre  paix  dans  la  chré- 
tienté et  la  conservation  de  ses  alliés ,  étant  certain 
c{ue,  jusques  à  présent,  la  maison  d\^utriche  n'avoit 
omis  aucun  moyen  de  s'emparer  de  leurs  États ,  et 
l'auroit  fait  sans  le  soin  que  Sa  Majesté  avoit  pris  de 
les  défendre,  et  que  la  démonstration  que  ladite  mai- 
son d'Autriche  faisoit  à  présent  de  vouloir  rétablir 
quelques  princes  par  la  paix  de  Pirna  ,  n'étoit  que 
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pour  la  crainte  des  armes  de  Sa  Majesté  et  de  ses  al- 
liés, et  notamment  de  la  couronne  de  Suède,  avec 
dessein  d'occuper  de  nouveau  lesdits  États  à  la  pre- 
mière occasion,  ce  que  chacun  d'eux  ne  pouvoit  igno- 
rer, si  une  terreur  panique  ou  une  volontaire  léthar- 
gie ne  trompoit  leur  jugement  ^ 

Que,  pour  conclusion.  Sa  Majesté  déclaroit  à  ses 
alliés  qu  elle  étoit  prête  de  convenir  du  temps  et  du 
lieu  d'une  assemblée  générale  ,  selon  qu'ils  jugeroient 
à  propos  ^  que  l'Empereur  avoit  proposé  Trente  , 
Augsbourg  ,  Francfort  ou  Spire  5  que  Sa  Majesté  n'en 
avoit  point  accepté  aucune .  attendant  l'avis  de  ses 
alliés. 

Surtout  qu'il  leur  fît  bien  entendre  combien  il  y 
auroit  plus  d'avantage  de  faire  une  bonne  paix  géné- 
rale,  avec  garantie  mutuelle  pour  l'avenir,  que  de 
s'abandonner  à  une  perte  inévitable  par  le  traité  de 
Pirna,  qui  laissoit  tous  les  confédérés  à  la  merci  des 
Espagnols  et  sous  la  foi  du  duc  de  Saxe,  qui  seroit 
le  premier  trompé ,  et  qui  sans  doute  les  avoit  voulu 
tromper  pour  faire  ses  aflaires  à  leurs  dépens:  qu'ou- 
tre que  cette  sorte  de  paix  seroit  très-sûre,  elle  pou- 
voit aussi  être  prompte  et  se  conclure  bientôt ,  pourvu 
que  tous  les  alliés  se  tinssent  armés  et  conclussent 
tout  d'une  voix  de  ne  point  vouloir  souscrire  à  aucun 
traité  particulier  j  ce  qui ,  par  ce  moyen  .  seroit  le  vrai 
remède  du  traité  dangereux  de  Pirna  j 

Quil  insistâtaussi  de  faire  voir  aux  Allemands  que 
le  Roi  faisant  sa  paix  quand  il  voudroit ,  tant  par  la 
considération  de  ses  propres  forces  que  de  celles  de 
ses  alliés  en  Italie  et  eu  Hollande ,  ils  ne  pourroient 
éviter  leur  prompte  ruine,  le  Roi  demeurant  déso- 
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bligé  de  les  aider  après  l'avoir  si  lâchement  aban- 
donné, vu  qu'en  ce  même  temps  ils  dévoient  être 
certains  que  l'Empereur  prétendoit  de  ne  point  quit- 
ter les  armes ,  et  qu'elles  seroient  employées  au  gré 
des  Espagnols,  pour  former  dans  TEmpire  la  monar- 
chie de  la  maison  d'Autriche  -, 

Que  ces  considérations  étoient  si  puissantes ,  que 
même  elles  étoient  capables  de  ramener  en  quelque 
sorte  ceux  qui  seroient  déjà  séparés  ^  quand  même 
ce  ne  seroit  pas  pour  leur  faire  prendre  les  armes  ,  au 
moins  il  seroit  avantageux  (ju'ils  se  joignissent  au 
dessein  de  prendre  part  à  la  paix  générale ,  et  d'y 
intervenir  comme  alliés  du  Roi  -,  que ,  si  aucuns  d'eux 
étoient  si  malheureux  que  de  porter  les  armes  contre 
Sa  Majesté  et  ceux  qui  demeurent  dans  l'alliance  ,  il 
faudroit  qu'ils  eussent  perdu  le  sens  et  qu'ils  eussent 
conjuré  leur  propre  perte. 

Ledit  sieur  de  Saint-Chamont  partit  le  '28  août  . 
passa  en  Hollande,  fut  bien  reçu  des  États,  leur  fit 
connoître  les  bonnes  intentions  du  Roi  pour  le  bien 
public  et  le  leur  particulier,  et  les  convia  de  persé- 
vérer constamment  dans  leur  alliance  avec  la  France  , 
et  d'ordonner  à  leurs  résidons  aux  pays  où  il  alloit , 
d'avoir  correspondance  avec  lui  5  ce  qu'ils  lui  accor- 
dèrent, et  lui  donnèrent  beaucoup  d'assurance  de 
leur  affection  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

Mais,  étant  à  Amsterdam  ,  il  apprit  que  le  chance- 
lier Oxenstiern  avoit  quitté  de  nuit  Magdebourg  avec 
grand  effroi ,  pour  aller  s'embarquer  sur  la  mer  Bal- 
tique à  Wismar  et  se  retirer  en  son  pays  ,  tant  à  cause 
que  les  princes  et  les  villes  d'Allemagne  avoient  quitté 
le  parti  et  accepté  la  paix  de  Prague ,  que  parce  que 
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la  plupart  de  ses  colonels  s'ëtoient  mutinés  et  avoient 
laissé  le  général  Bannier  réduit  à  six  mille  hommes 
pour  toute  son  armée ,  avec  lesquels  il  se  retiroit  dans 
le  Meckelbourg  et  la  Poraéranie ,  devant  l'électeur 
de  Saxe  qui  en  avoit  trente  mille ,  pour  y  faire  sa 
composition  dans  les  places  qu'il  y  tenoit ,  ayant  déjà 
abandonné  la  Westphalie  et  tout  le  reste  de  l'Alle- 
magne. 

Tant  il  est  vrai  que  dans  le  gouvernement  des  af- 
faires publiques  le  premier  désavantage  que  l'on  re- 
çoit porte  les  choses  dans  l'extrémité  de  la  ruine  ,  et 
qu'il  est  plus  aisé  de  se  maintenir  dans  le  degré 
dans  lequel  on  est,  que  non  pas  en  étant  descendu, 
pour  peu  que  ce  soit,  s'empêcher  de  tomber  dans  le 
fond  du  précipice. 

Le  duc  de  Saxe  ne  fut  pas  plutôt  séparé  des  con- 
fédérés qu'en  un  instant  tous  les  princes,  Etats  et 
villes  unies  ,  dont  jusques  alors  la  liaison  avoit  été 
très-forte,  ne  pensassent  incontinent  à  faire  le  même, 
chacun  de  son  côté. 

Le  sieur  de  Saint-Chamont  ne  laissa  pas  de  pour- 
suivre sa  route,  et  à  cette  nouvelle  hâta  son  voyage 
pour  arriver  avant  que  tout  fût  perdu  :  il  dépêcha  un 
gentilhomme  au  chancelier  Oxenstiern  pour  l'avertir 
de  sa  venue  et  le  prier  de  lui  assigner  un  lieu  certain 
pour  le  voir  de  la  part  du  P\.oi  j  il  eu  envoya  un  autre 
aux  sieurs  de  Pv.orté  et  de  Beauregard  pour  les  faire  ve- 
nir à  Hambourg ,  où  il  se  rendit  le  20  octobre  et  les  y 
trouva.  Ils  lui  confirmèrent  tous  deux  ce  qui  lui  avoit 
été  dit  à  Amsterdam,  et  y  ajoutèrent  que  ledit  chan- 
celier avoit  non-seulement  tout  quitté  ,  mais  qu'il 
âvoit  écrit  au  landgrave  Guillaume  de  Hesse  de  faire 
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sa  paix  avec  l'Empereur  le  moins  mal  qu'il  pourroit-, 
ensuite  de  quoi ,  il  étoit  entré  si  avant  en  traite  qu'on 
le  croyoit  conclu  :  ils  lui  dirent  encore  que  ceux  de 
Hambourg  leur  avoient  soigneusement  demandé  où  il 
alloit  et  où  il  prétendoit  d'établir  son  séjour,  et  leur 
avoient  dit  franchement  qu'ils  lui  laisseroient  bien  le 
passage  libre  dans  leur  ville,  mais  qu'ils  n'y  pour- 
roient  pas  soufïVir  une  longue  demeure ,  crainte  de 
mettre  l'Empereur  contre  eux ,  duquel  ils  avoient  be- 
soin pour  en  être  protégés  contre  les  violences  dont 
le  roi  de  Danemarck  les  menaçoit,  et  pour  obtenir  de 
lui  la  cassation  de  son  péage  de  Gluckstadt. 

Deux  heures  après  son  arrivée  ,  il  en  avertit  le  sénat 
et  conseil  de  Hambourg  par  un  gentilhomme  des 
siens ,  et  leur  fit  dire  qu'ils  députassent  vers  lui  quel- 
ques-uns de  leurs  corps  pour  recevoir  les  lettres  dont 
le  Roi  les  honoroit,  el  la  créance  dont  ilTavoitchargé 
pour  eux^  ils  y  satisfirent  dès  le  même  jour,  et  il 
leur  représenta  la  sincère  affection  de  Sa  Majesté  en- 
vers la  cause  commune  et  leur  ville  ;  leur  lit  con- 
noître  qu  elle  n'avoit  pris  part  en  cette  guerre  que 
pour  protéger  et  défendre  ,  par  sa  grande  puissance, 
les  libertés  germani([ues  contre  les  violentes  usurpa- 
tions de  la  maison  d'Autriche-,  qu'elle  l'avoit  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  travailler  avec  ceux  qui  ahnoient 
leur  patrie  et  le  bien  public,  et  que,  les  croyant  de 
ce  nombre-là ,  il  leur  avoit  librement  découvert  le 
sujet  de  son  envoi,  pour  les  obliger  de  contribuer 
avec  lui  tout  ce  qui  dépeudroit  d'eux  pour  l'avance- 
ment d'une  si  bonne  œuvre  et  si  importante  à  tout 
l'Empire.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  communic[UL'roient 
à  leur  sénat  ce  qu'il  leur  avoit  exposé,  et  lui  en  ap- 
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porteroient  la  résolution  le  lendemain,  ce  qu'ils  firent  • 
mais  elle  ne  contenoit  que  des  complimens  fort  res- 
pectueux et  très-généraux  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, et  lui  firent  présent  d'un  gobelet  d'argent  doré, 
qu'ils  n'ont  accoutumé  de  donner  aux  ambassadeurs 
qu'à  leur  départ  j  ce  qui  confirma  l'avis  qu'on  lui  avoit 
baillé ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  qu'il  fit  long  séjour  dans 
leur  ville  ^  il  les  fit  tous  convier  à  dîner  le  lendemain, 
mais  il  n'y  en  vint  que  trois,  encore  des  moindres  , 
les  principaux  n'ayant  osé  s'y  trouver  pour  ne  se 
rendre  suspects  envers  l'Empereur. 

En  même  temps  son  courrier  revint  d'auprès  du 
chancelier,  et  lui  rapporta  qu'il  lavoit  trouvé  à  Wis- 
mar  prêt  à  partir  pour  aller  en  Suède  j  que  la  plupart 
de  ses  gens  et  de  ses  bardes  étoient  déjà  dans  le  vais- 
seau ,  mais  qu'il  lui  avoit  promis  de  l'attendre  encore 
six  jours;  ce  qui  le  fit  partir  à  l'heure  même  pour  se 
rendre  près  de  lui ,  après  toutefois  avoir  dépêché  le 
sieur  de  Beauregard  au  duc  de  Lunebourg  et  au  land- 
grave pour  essayer  de  gagnerle  premier  ,  ou  au  moins 
le  faire  demeurer  neutre,  et  empêcher  le  second  de 
faire  son  traité  avec  l'Empereur,  si  déjà  il  ne  l'avoit 
conclu-,  il  le  chargea  aussi  de  visiter  Bannier  delà 
part  du  Roi ,  et  de  le  rassurer  tant  qu'il  pourroit. 

Il  fut  reçu  bien  froidement  à  Wismar  par  le  gou- 
verneur de  la  ville ,  avec  un  carrosse  du  chancelier , 
à  cinq  cents  pas  des  portes  seulement ,  et  conduit 
en  une  hôtellerie  où  il  ne  fut  ni  traité  ni  défrayé.  Il 
demanda  le  même  jour  à  voir  ledit  chancelier  :  ce 
qu'il  lui  accorda,  et  fallut  qu'il  l'allât  visiter  le  pre- 
mier cette  fois-là ,  ayant  toujours  observé  cette  for- 
malité avec  tous  les  princes  et  ambassadeurs  qui  l'é- 
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toient  allés  voir  ;  après  cela  il  lui  rendit  autant  de 
visites  qu'il  lui  en  fit. 

Il  commença  son  audience  par  les  complimens  du 
Roi  envers  la  reine  et  couronne  de  Suède  et  envers 
lui ,  et  lui  dit  qu  il  venoit  pour  travailler  de  concert 
avec  lui ,  et  employer,  avec  ses  bons  avis,  le  nom  et 
Tautorité  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  du  parti.  Il  lui 
répondit  que,  s'il  fût  venu  trois  mois  plus  tôt,  nous 
aurions  pu  conserver  les  aflaires  en  entier  ,  mais 
qu'alors  il  n'y  avoit  plus  rien  à  négocier;  que  le  parti 
étoit  entièrement  perdu,  que  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne (pour  lesquels  le  feu  Roi  son  maître  s'étoit 
fait  tuer)  l'avoient  non-seulement  abandonné,  mais 
joint  leurs  armes  à  leurs  ennemis  ;  (jue  leurs  meil- 
leures troupes  les  avoient  quittés,  et  qu'il  falloit  que 
chacun  travaillât  à  faire  sa  paix  comme  ilpourroit; 
qu'il  avoit  donné  ce  conseil-là  au  landgrave,  et  le  lui 
bailloit  semblable  pour  le  Roi;  qu'il  n  étoit  plus  en 
différend  avec  Télecteur  de  Saxe  que  de  cinq  tonnes 
d'or  pour  la  récompense  de  la  couronne  de  Suède, 
à  laquelle  il  en  offroit  vingt-cinq  de  trente  ([u'elle 
demandoit,  à  100,000  risdales  chacune;  enfin  il  lui 
témoigna  un  si  grand  étonnement  et  abattement  de 
cœur,  que  tout  ce  qu'il  lui  proposa  pour  relever  le 
parti  lui  paroissoit  impossible  ,  et  ne  sut  jamais  tirer 
de  lui  aucune  parole  assurée ,  mais  seulement  des  ré- 
ponses douteuses  et  ambiguës ,  qui  témoignoient  l'in- 
quiétude et  la  mauvaise  assiette  de  son  esprit. 

Il  lui  représenta  le  bon  état  de  sept  grandes  et  puis- 
santes armées  que  le  Roi  avoit  en  campagne,  et  re- 
jeta bien  loin ,  avec  plusieurs  bonnes  raisons ,  le  con- 
seil qu'il  lui  avoit  donné  défaire  des  paix  particuhères, 
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lui  remontrant  le  préjudice  que  cette  désunion  ap- 
porteroit  aux  deux  couronnes,  et  que  le  traité  qu'il 
avoit  depuis  peu  fait  à  Compiègne  avec  M.  de  Cha- 
vigny  le  défendoit  en  termes  exprès. 

A  quoi  il  répondit  que  les  choses  ayant  changé  de 
face  il  n'y  étoit  plus  obligé. 

Mais,  tandis  qu'il  négocioit  avec  lui,  les  nouvel- 
les arrivèrent  que  Banuier  avoit  défait  à  Demnin  six 
mille  hommes  à  l'électeur  de  Saxe  :  en  même  temps 
le  sieur  de  Saint-Chamont  eut  avis  que  Gallas,  qui 
avoit  promis  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
France,  avoit  été  contraint  d'en  abandonner  les  fron- 
tières ,  avec  perte  de  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée. Cela  redonnaunpeudecœuràOxenstiern,  et  au 
sieur  de  Saint-Chamont  l'occasion  de  lui  représenter 
qu'encore  que  les  Impériaux  fussent  plus  forts  en 
nombre  que  les  Suédois,  ils  n'étoientpas  néanmoins 
si  aguerris  ni  si  bons  soldats  ;  que  lesdits  Suédois 
tenoient  encore  de  très-bonnes  places  dans  l'Empire, 
qui  éloient  la  plupart  capables  de  consommer  des 
armées  entières,  pour  peu  qu'elles  fussent  réparées 
ou  fortifiées  j  que  le  Roi  étoit  résolu  de  se  porter  plus 
que  jamais  à  la  continuation  de  la  guerre;  qu'il  lui 
avoit  donné  argent  et  tout  pouvoir  pour  cela  ,  et  qu'il 
espéroit  de  faire  beaucoup  avec  ses  bons  conseils  :  il 
ne  voulut  pas  néanmoins  pour  tout  cela  confirmer  le 
traité  de  Compiègne  ni  en  faire  un  nouveau,  pour 
ne  s'engager,  disoit-il,  en  une  guerre  trop  longue, 
et  inclinoit  plutôt  à  continuer  celui  qu'il  avoit  com- 
mencé pour  la  paix  avec  TEmpereur  et  l'électeur  de 
Saxe,  par  l'entremise  du  duc  aîné  de  Meckelbourg, 
et  voir  s'il  y  pourroit  avoir  son  compte.  Il  trouva  bon 
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néanmoins  que  le  sieur  de  Saint-Cliamont  travaillât  à 
regagner  les  princes  qui  avoient  abandonné  le  partie 
ou  au  moins  à  les  faire  demeurer  neutres,  et  à  rallier 
ses  troupes  débandées  pour  les  employer  à  renou- 
veler la  guerre  dans  la  Westphalie,  et  à  donner  aux 
ennemis  de  la  diversion  en  ce  pays-là. 

Enfin,  après  plusieurs  conférences,  ledit  Oxenstiern 
s'en  alla  et  le  laissa  à  Wismar  ,  sans  qu'il  pût  tirer 
autre  assurance  de  lui  sinon  qu'il  deraeureroit  quel- 
ques jours  à  Stralsund  pour  y  attendre  le  succès  de 
ses  négociations  ,  selon  lequel  il  régleroit  sa  retraite 
en  Suède;  ce  qu'il  lui  dit  avec  tant  de  froideur  qu'il 
lui  laissa  peu  à  espérer  de  lui. 

Il  s'en  revint  à  Hambourg  aussitôt  que  ledit  Oxens- 
tiern fut  parti,  et  dépêcha  aux  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg  pour  leur  demander  audience  ;  mais 
ils  la  refusèrent  tous  deux,  prenant  pour  excuse  le 
peu  de  sûreté  qu'il  y  auroit  pour  lui  d'aller  jusques  à 
eux,  à  cause  des  grandes  courses  ,  voleries  et  assassi- 
nats que  faisoient  leurs  troupes. 

Il  trouva  audit  Hambourg  le  sieur  de  Beauregard 
revenu  devers  le  duc  de  Lunebourg  ,  le  landgrave  de 
Hesse  et  Bannier,  qui  lui  rapporla  que  le  premier  lui 
avoit  promis  de  demeurer  neutre  et  donné  beaucoup 
d'espérance  de  rentrer  dans  le  parti,  s'il  y  voyoit  des 
forces  suffisantes  pour  s'y  pouvoir  maintenir  avec  ses 
États;  que  le  second  n  avoit  encore  rien  conclu  avec 
l'Empereur ,  et  tiendroit  son  traité  le  plus  qu'il  pour- 
roit  en  longueur  pour  lui  donner  le  temps  de  rétablir 
les  affaires,  qu'il  voyoit  si  ruinées  qu'il  n'en  espéroit 
rien;  quant  au  troisième ,  il  n'en  avoit  eu  que  des 
plaintes  de  ce  qu'on  ne  fournissoit  aucun  secours  ni 
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d'hommes  ni  d'argent  à  son  armée  :  cpe  néanmoins  il 
continueroit  à  bien  servir,  mais  qii'ii  ne  subslsteroit 
pas  long-temps  s'il  n'étoit  autrement  assisté. 

L'espérance  que  ces  princes  donnèrent  au  sieur  de 
Saint-Chamont ,  et  le  mépris  qu'avoit  fait  le  chancelier 
de  ses  propositions  ,  lui  firent  juger  qui!  étoit  néces- 
saire de  lever  deux  armées  pour  rendre  le  P,oi  plus 
considérable  dans  le  parti ,  pour  confirmer  les  uns 
dans  leurs  bonnes  intentions  ,  et  faire  connoître  aux 
autres  que  nous  avions  de  quoi  maintenir  nos  alliés  et 
le  trouble  dans  TAIlemagne  sans  les  Suédois  ,  jusques 
à  ce  qu'on  nous  offrît  une  bonne  et  honorable  paix, 
et  qu'il  valoit  mieux  emplo^'er  à  cela  5oo,ooo  livres, 
que  ledit  chancelier  demandoit ,  que  de  les  lui  bailler, 
puisqu'il  lui  avoit  témoigné  si  peu  d'afTection  et  de 
résolution.  INÎais  parce  que  les  armées  qu'on  lève  en 
Allemagne  sont  bien  plus  autorisées  quand  un  prince 
de  l'Empire  les  commande,  il  travailla  à  en  regagner 
quelques-uns  ,  et  s'assura  des  ducs  de  Saxe-Lune- 
bourg  et  du  jeune  duc  de  Meckelbourg-,  il  tira  aussi 
parole  du  général  Arnheim ,  qui  étoit,  sans  con- 
tredit, le  plus  sage  capitaine,  le  plus  vaillant  et  le 
plus  en  créance  parmi  tous  les  gens  de  guerre  qui 
fût  en  ces  quartiers-là ,  qu'il  serviroit  le  Roi ,  et ,  qu'en 
attendant  ses  commandemens  ,  il  ne  s'engageroit  en 
aucun  parti ,  et  l'avertiroit  de  ce  qu'il  apprendroit 
d'importance. 

Cependant,  pour  ne  laisser  perdre  les  troupes  qui 
s'étoient  mutinées  dans  l'armée  suédoise  ,  et  qui 
étoient  très-belles,  ledit  de  Saint-Chamont  traita  avec 
les  colonels,  et  les  disposa  à  se  rallier  sous  la  charge 
du  maréchal  de  camp  Kniphausen,  qui  étoit  un  très- 
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bon  et  très-vaillant  capitaine,  et  de  renouveler  la 
guerre  dans  la  Westphalie  sous  le  nom  de  la  couronne 
de  Suède,  parce  que  Sa  Majesté  n'ayant  point  de 
guerre  déclarée  contre  FEmpereur,  il  crut  quelle  ne 
voudroit  pas  encore  la  commencer  sous  son  nom  en 
ce  pays-là^  mais  il  tira  parole  secrète  dudit  Kni- 
pliausen  qu'il  dépendroit  absolument  de  la  France ,  et 
qu'il  exécuteroit  tous  les  ordres  qui  lui  seroient  en- 
voyés de  la  part  de  Sa  Majesté,  moyennant  i5,ooo 
risdales  qu'il  lui  bailla  ;  il  lui  promit  aussi  de  lui  faire 
remettre  Minden  entre  les  mains  quand  il  voudroit , 
parce  qu'il  marioit  sa  fille  au  colonel  Wolffqui  y  com- 
mandoit  et  qui  lui  en  avoit  engagé  sa  foi  5  mais  il  le 
pria  de  le  maintenir  toujours  en  cette  volonté  jusqu'à 
ce  qu'il  seroit  temps  de  l'exécuter.  C'est  un  évéché 
et  une  des  bonnes  villes  de  Westphalie ,  au  long  de 
la  rivière  de  Weser ,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont  de 
pierre  qui  la  rend  très-considérable  ,  même  pour  le 
dessein  qu'il  avoit  de  fai^e  que  nos  deux  armées  com- 
muniquassent ensemble. 

LeditKnipbausen  n'exerça  pas  longuement  cet  em- 
ploi qu'il  avoit  heureusement  commencé  ,  car  il  fut 
tué  près  de  Meppen  en  un  combat  où  il  avoit  défait 
les  Impériaux^  le  chancelier  envoya  en  sa  place  le 
maréchal  de  carapLestie,  écossais,  qui  y  fit  très-bien 
et  y  a  toujours  continué  la  guerre. 

Le  dessein  dudit  Saint-Chamont  étoit  (se  voyant 
recherché  de  quantité  de  braves  colonels  qui  ne  de- 
mandoient  qu'emploi)  de  faire  deux  armées,  l'une 
en  Westphalie,  et  d'en  donner  le  commandement  à 
Kniphausen ,  sous  la  charge  du  duc  Georges  de  Lu- 
nebourg  qui  avoit  promis  de  l'accepter,  d'y  joindre 
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ses  troupes  et  de  se  déclarer  pour  nous,  ou  ,  à  son 
défaut,  au  jeune  duc  de  Meckelbourg ,  et  Tautre  sous 
îa  charge  d'Arnheim  et  du  duc  François-Aibert  de 
Saxe-Lauenbourg,  qui  fût  entré  dans  le  pays  de  Télec- 
teur  de  Saxe,  et  se  seroit  assuré  de  tous  les  passages 
entre  l'Elbe  et  le  Weser  pour  avoir  communication 
avec  celle  de  Westphalie  (0. 

Sa  ^Majesté  approuva  le  projet  ci-dessus ,  et  com- 
manda qu'on  lui  envoyât  les  dépêches  et  commissions 
nécessaires  pour  l'exécuter  ;  mais  comme  le  voyage 
ét'oit  long  ,  et  le  sieur  de  Rorté  mauvais  courrier ,  il 
demeura  quatre  mois  à  lui  rapporter  les  volontés  de 
Sa  Majesté,  pendant  lesquels  les  affaires  changèrent 
bien  de  face  ,  et  lui  donnèrent  sujet  de  n'exécuter 
point  cet  ordre. 

Voilà  ce  qui  se  passa  durant  le  cours  de  cette  année 
enAllemagneavecles  Suédois, quieurentpeude  succès 
ensuite  de  la  désertion  du  duc  de  Saxe,  qui  fit  à  Pirna 
sa  paix  particulière  avec  l'Empereur. 

Après  ce  traité  conclu  ,  l'Empereur,  qui  jusqu'alors 
n'avoit  osé  donner  aveu  à  l'injuste  détention  et  em- 
prisonnement de  l'archevêque  de  Trêves,  commença 

(i)  Avec  celle  de  Jf^estphalie  :  Ici  se  trouve  un  passage  biffe  dans 
le  manuscrit  :  Richelieu  y  parle  à  la  première  personne,  a  Je  proposai 
K  an  Roi,  dit-il,  de  faire  entrer  dans  ladite  Westphalie  l'armée  qu'il 
«  avoit  en  Hollande  sous  la  conduite  de  INI.  de  Breze  ,  qui  se  consu- 
(T  moit  sans  rien  faire,  et  dependoit beaucoup  dans  les  garnisons,  pour 
«  la  joindre  à  celle  du  landgrave,  afin  d'obliger  ce  prince  à  rompre 
«  absolument  avec  TEmpercur  ,  et  à  lui  faire  la  guerre  vers  le  Danube  , 
«  dans  ses  terres  héréditaires ,  qui  ttoient  les  seules  qui  lui  restoient 
<t  entières,  et  qui  lui  avoient  fonrni  sa  subsistance  jusqu'ici ,  et  par  ce 
«  raojen  ,  il  n'auroit  eu  aucun  lieu  où  il  eût  pu  tenir  avec  sûreté  la  diète 
«  électorale  ,  qu'il  projetoit  dès  long-temps  pour  faire  élire  le  roi  de 
«i  Hongrie,  son  fils  aîné,  roi  des  Romains,  n 
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à  l'avouer  hautement,  et  dire  qu'il  avoit  donné  charge 
de  faire  touL  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire  ,  et 
la  plupart  de  ses  forces  qui  étoient  employées  contre 
le  parti  des  princes  confédérés  tombèrent  sur  les  bras 
du  Roi,  mais  ne  trouvèrent  pas  Sa  Majesté  dépourvue-, 
car  le  cardinal,  qui  s'étoit  toujours  défié  de  la  bassesse 
de  cœur  du  duc  de  Saxe  ,  avoit  mis  ordre  que,  cela 
arrivant,  le  Roi  se  trouvât  avoir  tant  d  armées  sur  pied 
qu'elles  pussent  faire  tête  partout  et  soutenir  ce  dé- 
luge d'Allemands. 

Sa  Majesté  fit  passer  en  Lorraine  les  troupes  qu'elle 
avoit  autour  de  Langres,  et  y  en  ajoutant'de  nouvelles 
fit  une  armée  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux,  dont  elle  donna  la  charge  au  cardinal 
de  La  Valette  pour  s'avancer  dans  l'Alsace,  se  joindre  à 
Weimar,  et  s'opposer  à  Gallas  dès  qu'il  eut  passé  le 
Rhin  à  Spire,  qu'il  prit,  et  Worms  ensuite,  avec  une 
grande  consternation  des  Suédois  et  Allemands  ([ui  y 
avoient  été  mis  en  garnison  \  et  en  la  place  du  cardinal 
de  La  Valette  ,  Sa  Majesté  envoya  INL  d'Angouléme 
à  l'armée  de  M.  de  La  Force  pour  la  commander  con- 
jointement avec  lui. 

Sa  Majesté  eut  d'autre  côté,  dès  le  lo  juillet,  une 
autre  année  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  pour  entrer  dans  la  Picardie,  com- 
mandée par  le  duc  de  Chaulnes,  assisté  des  sieurs  de 
Vignoles  et  de  Rambures. 

Le  Roi  augmenta  encore  son  régiment  des  gardes 
de  dix  compagnies,  lescfuelles  il  donna  à  déjeunes 
seigneurs  de  sa  cour,  fit  en  outre  lever  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  pour  ren- 
forcer tous  les  divers  corps  d'armée,  à  mesure  que 
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les  troupes  se  déhandoient ,  la  Jevée  desquels  le  car- 
dinal avança  sur  le  crédit  de  ses  amis. 

Sa  Majesté  avoit .  dès  le  mois  de  mai ,  convoqué  le 
ban  et  arrière-ban  de  la  noblesse  de  son  royaume, 
n'en  exemptant  personne  que  les  officiers  domestiques 
et  commensaux  de  sa  maison,  de  celle  de  la  Reine, 
de  Monsieur  et  du  prince  de  Condë ,  outre  tous  les 
capitaines  et  hommes  d'armes  qui  servoient  actuelle- 
ment dans  ses  compagnies  de  gendarmes  et  chevau- 
légers ,  et  tous  autres  officiers,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  qui  avoient  charge  dans  sesdites  armées-,  et 
outre  ce  que  dessus  elle  fit  faire  une  levée  de  douze 
mille  Suisses,  qui  arrivèrent  bien  à  propos  sur  la  fin 
de  septembre  ,  lorsque  nos  armées  se  trouvèrent  af- 
ibiblies  par  les  fatigues  et  les  maladies.  Toutes  ces 
armées  étoient  sur  pied  pour  faire  tête  des  côtés  de 
Champagne  et  de  la  Picardie,  où  tout  le  poids  de  la 
guerre  devoit  tomber.  Outre  cela ,  le  Roi  eu  envoya 
une  autre  en  Italie  sous  la  charge  du  duc  de  Créqui , 
qui  la  commandoit  sous  le  duc  de  Savoie  ,  et  une  na- 
vale de  quinze  vaisseaux  de  guerre,  jointe  à  pareil 
nombre  de  vaisseaux  hollandais ,  pour  garder  la 
Manche  et  rendre  le  commerce  libre  ;  mais  celle-là 
fut  fort  inutile  ,  car,  après  que  nos  vaisseaux  eurent 
joint  les  leurs  à  Portland,  et  demeuré  un  jour  seule- 
ment ensemble  ,  ils  se  séparèrent  sans  rien  résoudre , 
les  Hollandais  agissant  par  mer  de  même  foi  avec 
nous  quils  avoient  fait  par  terre  au  reste  de  leur 
traité  :  il  y  a  néanmoins  apparence  de  croire,  vu  que 
nos  armées  jointes  leur  étoient  autant  et  plus  utiles 
qu  à  nous  ,  que  ce  qu'ils  en  faisoienl  étoit  pour  la 
crainte  quils  avoient  du  roi  d'Angleterre,  lequel, 
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suivant  les  prétentions  imaginaires  qu'il  a  d  être  roi 
de  la  mer,  avoit  aussi  mis  une  armée  en  mer,  laquelle, 
venant  à  rencontrer  les  deux  jointes  ensemble,  eût 
voulu  leur  faire  mettre  le  pavillon  bas ,  sur  le  sujet  de 
quoi  les  Hollandais  eussent  eu  de  la  peine  à  se  ré- 
soudre de  combattre  avec  nous,  pour  n'être  pas  obli- 
gés à  nous  défendre  pour  nous  dispenser  de  ce  devoir. 

Ledit  roi  d'Angleterre  prenant  occasion  de  nos  dif- 
férends pour  s'avantager,  mettant  son  armée  en  mer, 
qui  étoit  grande,  mais  qui  néanmoins,  pour  élre 
composée  la  plupart  de  vaisseaux  marcbands,  n'étoit 
pas  telle  que  nos  trente  vaisseaux  de  guerre  n'y  eus- 
sent pu  résister ,  fit  afïicher  à  la  Bourse  ou  place  des 
marchands  à  Londres  que  sa  flotte  serviroit  pour  la 
conservation  et  garde  du  canal,  et  pour  la  préservalion 
de  l'honneur  de  ses  royaumes ,  terres ,  juridictions 
et  sujets ,  en  sorte  que  toutes  les  flottes  et  vaisseaux 
apparlenans  à  rois,  princes  ou  Etats,  passant  la  mer, 
reconnussent  sa  souveraineté  en  ladite  mer,  prenant 
bon  égard  qu'il  ne  s'y  fit  aucune  hostilité  ou  oflense  , 
fût  d'un  navire  de  guerre  à  l'autre ,  ou  d'aucun  navire 
de  guerre  à  quelque  navire  marchand ,  ou  d'un  na- 
vire marchand  à  l'autre,  mais  qu'il  s'y  entretînt  une 
bonne  paix,  et  qu'ils  prissent  les  plus  foibles  en  pro- 
tection ,  de  quehjue  nation  qu'ils  pussent  être ,  afin 
que  le  trafic  et  commerce  fût  d'autant  plus  libre  et 
maintenu  en  cette  mer. 

Ce  placard  étonna  les  Hollandais  et  les  fit  séparer 
d'avec  nous.  Le  Roi,  ayant  donné  un  si  bon  ordre  à 
être  le  plus  fort  contre  ses  ennemis ,  eut  désir  d'aller 
lui-même  en  personne  à  la  tête  de  ses  armées. 

Le  cardinal,  qui  savoit  le  courage  du  Roi,  mais 
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qui  craignoit  les  accidens  qui  pouvoient  survenir  à 
sa  personne ,  ne  le  pouvant  accompagner  parce  qu  il 
étoit  nécessaire  qu'il  demeurât  autour  de  Paris  pour 
plusieurs  importantes  raisons,  dit  qu'il  étoit  ravi  de 
voir  ses  sentimens  généreux,  lesquels  il  avoit  tou- 
jours connus  pareils  en  semblables  occasions  5  mais  , 
puisqu'il  voyoit  que  Sa  Majesté  étoit  travaillée  de 
mélancolie ,  laquelle  procédoit  de  ce  qu'elle  n'étoit 
pas  à  l'armée,  et  qu'il  jugeoit  que,  si  elle  continuoit, 
elle  seroit  indubitablement  malade,  il  consentiroit 
de  très-bon  cœur  au  voyage  qu'elle  désiroit  faire,  si 
elle  ne  pouvoit  d'elle-même  se  guérir  de  sa  tristesse 
par  raison ,  reconnoissant  que  le  bien  de  ses  afïliires 
ne  requéroit  pas  qu'elle  fît  la  guerre  en  personne, 
mais  seulement  par  ses  lieutenans  ; 

Que  nous  allions  entrer  dans  les  grandes  chaleurs, 
fort  contraires  à  la  santé  de  Sa  Majesté  ; 

Que  l'humeur  de  Sa  Majesté  étoit  de  s'inquiéter 
extraordinairement  quand  elle  étoit  dans  une  armée, 
ce  qu'elle  auroit  encore  plus  lieu  de  faire  quand  elle 
auroit  des  ennemis  proche  d'elle  j 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  d'ennemis  puissans  au  lieu 
où  elle  vouloit  aller,  toujours  y  auroit-il  sept  ou  huit 
mille  hommes  de  pied  et  mille  ou  douze  cents  che- 
vaux ,  outre  qu'ils  avoient  envoyé  lever  quatre  mille 
Suisses ,  à  ce  que  mandoit  M.  de  Thianges  5 

Que  Sa  Majesté  ne  sauroit,  c[uelque  effort  quelle 
pût  faire  pour  le  dessein  qu'elle  avoit,  avoir,  outre 
les  armées  quelle  avoit  déjà,  plus  de  quinze  cents 
chevaux  assemblés  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  ce  qui 
n'éloit  pas  un  corps  suffisant  pour  la  personne  de  Sa 
Majesté  j 
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Qu'en  quelque  lieu  qu  elle  portât  sa  personne  ,  tout 
y  devoit  être  royal-,  qu'ici  rien  ne  le  pouvolt  être, 
non  l'infanterie  ,  en  tant  qu'elle  seroit  toute  nouvelle  i 
non  la  cavalerie  ,  pour  la  raison  que  dessus  ;  non 
ré.juipage  d'artillerie,  n'y  ayant  que  cinq  cents  che- 
vaux dispersés  çà  et  là  qu'on  pût  destiner  à  cette  lin, 
à  cause  de  trois  grands  équipages  que  Sa  Majesté  avoit 
en  Flandre ,  en  iillemagne  et  en  Italie  ^ 

Qu'il  pouvoit  fondre  beaucoup  d'ennemis  sur  les 
bras  du  Roi  en  ce  pays-là  ^ 

S'il  y  étoit  une  fois  engagé,  quelques-uns  estime- 
roient  qu'il  ne  s'en  sauroit  retirer  sans  qu'il  y  allât  de 
son  honneur-,  au  moins  éloit-il  certain  que  ses  affaires 
en  recevroient  du  préjudice,  étant  impossible  à  tous 
les  hommes  du  monde  de  changer  leurs  complexions 
naturelles  ^ 

Qu'il  étoit  certain  que  le  Roi  ne  seroit  point  là 
deux  semaines  sans  s'y  ennuyer  el  s'exposer  à  une 
grande  maladie,  auquel  cas  il  seroit  contraint  de  de- 
meurer au  lieu  le  plus  ouvert  et  le  plus  foible  du 
royaume,  où  il  faudroit  une  armée  qui  n'eût  autre 
égard  qu'à  sa  personne  ] 

De  là  il  seroit  impossible  de  donner  ordre  à  toutes 
les  afTaires  qui  étoienl  présentement  sur  le  tapis  et  a 
celles  qui  pouvoient  arriver  -, 

Si  Sa  INIajesté  venoit  à  être  malade,  tous  ses  alliés 
seroient  découragés  ,  et  ses  ennemis  auroient  leur 
compte^  que  ce  que  Sa  Majesté  vouloit  faire  étoit 
justement  ce  que  ses  ennemis  pouvoient  désirer; 

Après  tout ,  si  Sa  Majesté  ,  ayant  considéré  les  rai- 
sons ci-dessus ,  persistoit  à  vouloir  aller  à  l'armée , 
il  en  demeuroit  d'accord  ;  mais  par  son  avis  il  ne  le 
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devoit  pas  faire,  et  rien  p/étoit  capable  de  le  faiie 
consentir  à  une  telle  résolution  que  la  volonté  abso- 
lue de  Sa  Majesté,  et  le  discours  qu'elle  tenoit  qu'elle 
seroit  malade  si  elle  n'v  aï  loi  t  -, 

Que  sa  pensée  seroit  que  Sa  Majesté  trouvât  bon 
que  cette  délibération  fût  mise  en  conseil ,  et  qu'on 
prit  Tavis  de  son  médecin: 

Qu'il  étoit  bon  que  tout  le  monde  sût  que  le  sujet 
de  sa  tristesse  venoit  de  ce  que  dessus  ; 

Que  rien  ne  Tempéchoit  d'aller  à  l'armée  que  son 
conseil  ; 

Qu'il  s'en  allât  vers  Paris  pour  y  faire  passer  laflaire 
de  Monsieur  à  rassemblée  du  clergé  ; 

Ce  qui  étoit  non-seulement  un  prétexte,  mais  un 
sujet  fort  légitime; 

Que  si ,  dans  la  fin  du  mois ,  on  voyoit  une  armée 
assemblée  digne  de  lui,  et  ses  affaires  en  état  qu'il 
pût  aller  où  il  désiroit,  cpi'en  ce  cas  il  allât  mettre  la 
dernière  main  à  l'aflaire  dont  il  étoit  question-, 

Que  cependant  on  ne  laissât  pas  de  la  com- 
mencer selon  que  l'occasion  s'en  présenteroit ,  étant 
plus  aisé  de  le  faire  par  raison  sans  le  Roi  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  qu'avec  le 
double,  sa  personne  y  étant,  laquelle  ne  pouvoit 
ni  ne  devoit  être  hasardée  en  beaucoup  d'occa- 
sions ,  où  des  chefs  particuliers  devroient  exposer 
leurs  personnes. 

Cet  avis  ne  détourna  pas  Sa  Majesté  de  son  dessein, 
mais  il  eut  assez  de  pouvoir  pour  lui  en  faire  diflérer 
lexécution  pour  quelques  mois  ,  jusqu'à  ce  que  toutes 
ses  forces  fussent  prêtes. 

Cependant  le  cardinal  manda  ,  le  lo  juillet,  a  a  car- 
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dinal  de  La  Valette  que  les  mauvaises  nouvelles 
d'Allemagne  Tobligeoient  à  ne  perdre  pas  un  moment 
de  temps  à  assembler  son  armée ,  se  mettre  en  état  de 
s'avancer  vers  la  frontière,  et  se  joindre  au  duc  Ber- 
nard, pour  puis  après  s'opposer  conjointement  aux 
ennemis,  qui,  n'ayant  plus  rien  en  Alsace  qui  leur 
résistât,  ne  manqueroient  pas  assurément  de  nous 
venir  attaquer  en  Lorraine  ,  s'il  n'y  avoit  des  forces 
suffisantes  sur  la  frontière  pour  les  en  empêcher  et  les 
repousser^  que  ledit  duc  Bernard  ayant  un  corps 
assez  considérable  de  cavalerie,  et  étant  plein  d'aflec- 
tion  et  de  zèle  pour  le  service  du  Roi,  ainsi  que 
toutesles  dépêches  du  sieur  de  Feuquières  en  faisoient 
mention,  il  ne  doutoit  point  qu'il  n'agît  avec  lui  en 
cette  occasion  ainsi  qu'il  le  pouvoit  désirer ,  et  qu'il 
étoit  à  propos  pour  le  bien  de  la  cause  commune-, 
qu'il  étoit  tellement  important  au  service  du  Roi,  en 
l'état  aucpiel  étoicnt  les  affaires,  d'attacher  ledit  duc 
à  la  France,  qu'il  le  conjuroit  de  n'oublier  rien  de  ce 
qui  dépendroit  de  lui  à  cette  fin,  et  de  l'affermir  de 
plus  en  plus  dans  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  ne 
se  point  séparer  des  intérêts  de  Sa  Majesté;  qu'elle 
étoit  si  satisfaite  de  son  procédé  et  de  sa  conduite 
en  son  endroit,  qu'il  le  pouvoit  assurer  en  général 
que,  toutes  choses  manquant,  il  se  faisoit  fort  de  lui 
procurer  dans  la  Lorraine  un  notable  revenu  pour 
soutenir  sa  dignité  ,  et,  quand  la  Lorraine  manque- 
roit  aussi,  la  bonne  volonté  du  Roi  pour  lui  étoit 
telle,  qu'il  lui  donneroit  la  même  chose  en  France 
sur  son  propre  revenu  ; 

Que  ,  pour  les  troupes  qui  lui  restoient,  s'il  jugeoit 
que  la  nécessité  fût  telle  parmi  elles  qu'elles  ne  pus- 
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sent  subsister  aux  lieux  où  elles  étoient  sans  notre 
assistance,  ce  qui  sembloit  Lien  difficile,  le  E.oi  ne 
feroit  pas  de  difficulté  de  leur  départir  entre  tous 
200,000  livres,  qui  seroit  environ  dix  écus  pour  ca- 
valier: étant  accoutumés  comme  ils  étoient  à  ne  tou- 
cher point  d'argent,  on  ne  croyoit  pas  qu'il  leur  fallût 
offrir  davantage  ;  si  cependant  les  affaires  venoient  à 
tel  point  qu'il  vît  qu'elles  fussent  capables  de  faire 
un  faux  bond ,  en  ce  cas  il  vaudroit  mieux  les  prendre 
à  la  solde  du  Roi,  en  tirant  le  meilleur  marché  qu'il 
pourroit,  les  faisant  contenter  de  quatre  ou  de  six 
montres,  ou,  à  toute  extrémité,  de  pareil  paiement 
que  les  troupes  de  Sa  Majesté  ^ 

Qu'il  se  souvînt,  auparavant  que  de  s'éloigner  de 
Metz,  de  pourvoir  de  telle  sorte  à  la  sûreté  de  cette 
place ,  soit  en  y  mettant  un  homme  résolu  et  qui  eût 
cœur  et  télé  pour  la  défendre  si  on  venoit  à  l'alta- 
(|uer.  soit  en  y  faisant  mettre  une  si  bonne  quantité 
de  blés  et  autres  vivres  et  munitions,  quil  n'y  eût 
rien  à  craindre  de  ce  côté -là,  et  que  nous  pussions 
en  être  en  repos. 

Surtout  il  étoit  important  de  faire  promptement 
transporter  dans  ladite  ville  tous  les  blés  de  la  cam- 
pagne, afin  d'en  priver  les  ennemis.  Peu  après,  le 
Roi  fait  délivrer  à  Paris  ,  au  .sieur  Panica,  agent  du 
duc  de  Weimar  ,  le  26  juillet ,  3oo,ooo  livres  pour  le 
paiement  de  ses  troupes,  et  76,000  pour  ledit  duc, 
sans  faire  aucun  traité  précis  avec  lui  qui  demandoit 
des  conditions  déraisonnables,  en  partie  peut-être 
pource  qu'il  s'imaginoit  que  Gallas  étoit  venu  à 
dessein  de  le  voir  et  d'essayer  de  le  porter  à  rece- 
voir le  traité  de  Pirna ,  suivant  une  lettre  que  le  duc 
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de  Saxe  lui  écrivit ,  que  Gallas  lui  fit  tenir  par  un 
trompette. 

Gallas  ayant  assiégé  Kajserslautern  ,  et  laissé  des 
troupes  autour  de  Mayence,  qui  le  bloquoient  de 
près ,  le  duc  de  Weimar  ,  qui  étoit  à  Sarrebruck  eu 
grande  impatience,  pria  le  sieur  de  Feuquières  d'é- 
crire au  cardinal  de  La  ValeUe  cju^il  lui  envoyât  liint 
mille  hommes  de  pied  de  son  armée,  afin  qu'il  n'eût 
pas  le  regret  de  voir  emporter  ses  places  à  sa  vue, 
et  d'être  contraint  de  reculer  ,  n'ayant  autres  gens  de 
pied  avec  lui  que  les  régimens  des  Deux-Ponts  et  de 
Battilly  (faisant  partie  de  ceux  entretenus  par  le 
Roi ,  et  commandés  par  ledit  sieur  de  Feuquières)  , 
ce  qui  causcroit  la  ruine  de  l'inianlerie  qu'il  avoit 
laissée  dans  Mayence,  (iustavenbourg  et  autres  |)laces 
qui,  en  se  peidant,  lui  iércient  perdre  tant  de  bons 
soldats. 

Le  cardinal,  cjui  n'avoit  lors  avec  lui  un  si  grand 
corps  d'intanterie  qu'il  jugeai  à  propos  de  détacher  huit 
mille  hommes  de  sonarmée,  et  qui  en  outre  avoit  des- 
sein de  faire  toute  la  diligence  cju'il  lui  seroit  possible 
pour  joindre  ledit  duc  de  ANeimar,  jugeant  encore  ([ue 
ces  troupes  n'y  pourroient  arriver  qu'un  jour  ou  deux 
avant,  et  qu'elles  courroient  forluiu-  de  se  débander 
par  l'appréhension  qu'on  les  séj^arât  du  reste  de  l'ar- 
mée, afin  de  les  joindre  pour  toujours  aux  Suédois, 
manda  au  duc  de  Weimar  qu'il  s'avanceroit  vers  lui 
avec  toute  son  armée  en  diligence,  et  se  rendroit 
le  18  à  Metz,  afin  de  se  trouver  entre  là  et  Sarrebruck 
et  Metz,  où  le  sieur  de  Feuquières  avoit  disposé  leur 
entrevue,  et  lait  trouver  bon  au  duc  de  céder  en 
toutes  choses,  et  même  de  soufiVir  qu'il  ne  lui  ofl'rît 
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pas  la  main  droite  chez  lui:  ce  qui  se  passa  toujours 
ainsi  depuis  avec  toute  sorte  de  civilité  de  part  et 
d'autre. 

En  cette  conférence,  il  fut  résolu  que  ledit  cardi- 
nal useroit  de  toute  la  diligence  qu  il  lui  seroit  pos- 
sible pour  venir  le  joindre  avec  l'armée  du  Roi.  11 
reçut  nouvelles  en  ce  temps-là  que  Gallas  avoit  pris 
Kayserslautern  d'assaut  après  un  long  siège,  et  y  avoit 
perdu  quantité  d'hommes,  ce  qui  lui  donna  un  ex- 
trême déplaisir,  pource  qu'il  y  avoit  retiré  les  meubles 
les  plus  précieux  qu'il  avoit  gagnés  en  la  guerre  d'Al- 
lemagne, ayant  mis  en  garnison  dans  cette  mauvaise 
place  un  régiment  qu'ils  appeloientle  régiment  jaune, 
qui  étoit  celui  qui  avoit  le  plus  de  réputation  de 
tous  ceux  qui  étoient  restés  du  feu  roi  de  Suède:  il 
se  défendit  jusqu'à  l'extrémité^  le  canon  y  ayant  fait 
trois  brèches  raisonnables,  il  ne  voulut  pas  parle- 
menter, mais  soutint  sept  assauts,  au  dernier  desquels 
il  fut  emporté  par  la  multitude,  s'étant  fait  tuer  sur 
la  brèche.  Asfeld,  lieutenant  de  Gallas.  qu'il  avoit 
laissé  à  ce  siège,  fit  faire  main  basse,  et  n'épargna  les 
vieillards,  les  femmes,  les  filles  ni  les  enfans,  et 
abandonna  la  ville  peu  de  jours  après  pource  qu'elle 
ne  valoit  rien. 

Gallas  ensuite  ayant  assiégé  les  Deux-Ponts ,  qu'il 
investit  avec  trois  régimens  d'infanterie,  huit  de  ca- 
valerie, deux  de  dragons  et  huit  cents  Croates,  fai- 
sant en  tout  six  mille  chevaux  et  deux  ou  trois  mille 
hommes  de  pied ,  Weimar  pria  le  cardinal  de  La 
Valette  d'employer  l'armée  du  Roi  pour  faire  lever 
le  siège,  à  quoi  le  cardinal  s'accorda  très-volontiers, 
lui  semblant  ne  pouvoir  prendre  une  occasion  plus 
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avantageuse  à  Sa  Majesté,  ni  qui  dût  rëussir  avec 
plus  d'apparence,  quand  on  ne  feroit  que  le  faire 
reculer,  sans  défaire  de  ses  troupes,  d'autant  que 
cela  redonneroit  du  cœur  aux  confédérés,  et  si  nous 
le  battions,  nous  nettoyerions  tout  le  Rhin,  et  arrê- 
terions le  roi  de  Hongrie,  que  le  duc  Bernard  croyoit 
avoir  dessein  de  revenir  à  Worms. 

Ledit  cardinal  avançant  en  toute  diligence,  son 
armée  arriva  le  27  à  Sarrebruck,  où  les  troupes  sué- 
doises le  joignirent,  et  na  se  séparèrent  plus  depuis. 
Les' Suédois,  sachant  la  langue  et  le  pays,  alloient  à 
toute  heure  en  parti  du  côté  des  ennemis,  et  toutes 
nos  troupes  marchoient  avec  une  si  grande  joie,  natu- 
relle aux  Français,  de  rencontrer  les  ennemis,  sans 
avoir  employé  beaucoup  de  temps  pour  les  aller 
chercher ,  que,  faisant  en  un  jour  le  chemin  de  deux , 
ils  allèrent  dès  le  lendemain  se  camper  proche  des 
Deux-Ponts,  par-delà  un  passage  de  rivière  et  de 
marais  fort  dilîJcile,  et  que  Ton  croyoit  que  Gallas 
défendroit.  Mais  des  qu'il  eut  avis  (jue  noire  armée 
venoit  à  lui,  ce  dont  il  ne  fut  averti  que  la  nuit  pré- 
cédente, il  leva  le  siège  avec  grand  étonnement,  bien 
que  la  place  eût  déjà  capitulé,  et  qu'il  y  dût  entrer 
le  lendemain. 

Il  n'y  avoit  c|ue  deux  passages  par  lesquels  il  se  pût 
retirer  :  l'un,  et  le  plus  court,  éloit  celui  de  Landstel, 
(jui  est  serré  d'un  côté  d'un  grand  marais  ,  et  de  l'autre 
est  entièrement  commandé  par  un  château  du  même 
nom,  où  le  duc  de  AVeimar  avoit  laissé  garnison,  elmis 
pour  gouverneur  un  nommé  Schink  dont  il  se  fioit. 

L'autre  étoit  à  la  main  gauche,  le  plus  long,  mais 
plus  ouvert,  et  par  conséquent  le  plus  propre  à  défiler. 
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On  jugea  avec  raison  qui!  aimeroit  mieux  prendre 
le  plus  long,  comme  étant  le  plus  facile,  et  partant 
notre  armée  prit  l'autre,  afin  de  le  devancer  et  le 
joindre  plus  promptement.  ÎN'os  armées  marchèrent 
en  bataille  le  29  avec  une  diligence  non  pareille,  et 
nos  coureurs  ayant  rencontré  l'arrière -garde  des 
ennemis  près  de  Landstel,  nous  espérions  de  les  en- 
gager au  combat  et  en  venir  à  une  bataille,  ce  qui 
animoit  de  sorte  notre  infanterie,  qu'elle  marclioit 
aussi  vite  que  la  cavalerie.  INIais  le  sieur  de  Feitquières 
s'étant  avancé  pour  donner  le  signal  à  ceux  du  châ- 
teau, ils  lui  répondirent  à  coups  de  canon,  ce  qui  fit 
connoitre  que  la  place  éloit  rendue  aux  ennemis  :  ce 
qui  fut  fait  par  une  infâme  trahison  ,  Schink  l'ayant 
vendue  à  Gallas,  et  pris  parti  avec  lui,  dont  le  duc 
de  Weimar  n'avoit  pu  avoir  avis  à  cause  que  les  en- 
nemis étoient  entre  nous  et  ladite  place. 

La  perte  de  ce  château  nous  déroba  la  victoire  des 
ennemis ,  et  une  grande  incommodité  survint  à  l'ar- 
mée ,  qui  fut  le  manquement  du  pain  de  munition 
dont  on  n'avoit  pas  dû  amener  davantage ,  le  dernier 
même  s'étant  moisi  ^  car,  quant  au  biscuit,  on  n'avoit 
pas  eu  loisir  d'en  faire  faire.  On  nous  avoit  promis 
de  nous  fournir  du  pain  des  Deux-Ponts  et  de  Sarre- 
bruck  ^  mais,  outre  que  ces  deux  villes  étoient  misé- 
rables et  extrêmement  incommodées  des  garnisons 
suédoises,  le  peu  de  fours  et  de  moulins  rendit  ce 
secours  si  lent,  que,  quelque  diligence  qu'on  pût  faire, 
et  quelques  soins  que  l'on  y  pût  apporter ,  notre  infan- 
terie ayant  été  dans  ce  campement  deux  jours  entiers 
sans  pain,  elle  n'eut  le  troisième  qu'un  quart  de  ra- 
tion, que  le  régiment  des  gardes  reçut  sans  murmurer. 
T.  9.B.  24 
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Ces  trois  jours  passés,  les  vivres  allèrent  un  peu 
mieux ,  pource  que  l'on  avoit  eu  loisir  de  se  recon- 
iioître,  et  que  nos  troupes,  qui  au  commencement 
ne  vouloient  point  recevoir  de  nos  farines,  s'accou- 
tumèrent à  en  prendre  et  à  chercher  des  fours  dans 
les  villages,  où  elles  faisoient  cuire  de  très-bon  pain, 
y  ayant  toujours  nombre  de  boulangers  dans  les  ré- 
gimens,  dont  celui  des  gardes  seul  se  trouva  en  avoir 
jusqu'à  cinquante-deux. 

Cette  petite  incommodité  donnant  prétexte  à  plu- 
sieurs cavaliers  de  se  débander,  et  à  un  grand  nombre 
d'infanterie  ,  par  la  faute  de  plusieurs  capitaines  qui 
étoient  si  lâches  que  de  leur  témoigner  qu'ils  leur 
feroient  plaisir  de  se  retirer,  et  même  d'emporter  leurs 
armes,  treize  de  ces  cavaliers  ayant  été  pris  en  s'en- 
fuyant,  le  cardinal  de  La  Valette  les  fit  condamner 
à  tirer  au  billet,  et  celui  qui  tira  le  billet  de  mort 
fut  pendu  sur-le-champ,  et  les  douze  condamnés  à 
t'tre  dégradés  des  armes  et  de  noblesse,  et  à  marcher 
à  pied  avec  les  pionniers  à  la  te  te  de  l'armée. 

Il  fut  lors  fort  agité  entre  le  cardinal  et  le  duc, 
dans  le  conseil,  si  l'on  retourneroit  en  arrière  ,  ou  si 
l'on  passeroit  outre.  Les  raisons  pour  retourner  en 
arrière  étoient  seulement  le  manque  de  vivres,  qui , 
ayant  déjà  fait  diminuer  l'armée,  pourroit  continuer 
à  l'afToiblir,  le  Roi  n'ayant  aucuns  blés  de  là  en  avant, 
et  étant  du  tout  impossible,  outre  un  convoi  de  vivres 
de  sept  à  huit  vingts  chariots  ([ui  venoit  de  Metz, 
d'en  espérer  davantage  du  côté  de  France,  à  cause 
de  la  difliculté  des  escortes  et  de  la  longueur  du 
chemin  fja'il  y  auroil  à  fliire  dans  un  si  grand  éloi- 
gacnicnt  qr.e  celui  où  nous  nous  trouverions.  Les 
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raisons  pour  passer  outre  étoient  qu'en  retournant 
tlou  nous  veinons,  notre  vovage  auroit  été  peu 
utile  ;  que  Mayence,  que  l'on  savoit  être  à  l'extrémité 
tomberoit  entre  les  mains  des  ennemis,  et  que  le 
duc  de  Weimar  perdroit  par  ce  moyen  trois  à  quatre 
mnie  bons  hommes  qu'il  avoit  dedans  ; 

Que  toutes  les  autres  places  qu'il  'tenoit  encore 
jusques  au  Rhin  se  voyant  abandonnées  ,  se  ren- 
droient  ensuite  avec  la  perte  de  tout  le  reste  de  son 
infanterie  ; 

Que  les  ennemis  preudroient  cœur,  et  tiendroient 
a  grande  foiblesse  à  nous  de  n'avoir  osé  les  pousser 
plus  avant ,  et  que  tous  nos  confédérés,  désespérant 
ennerementde  leurs  affaires,  se  hâteroient  de  traiter 
aveci  Empereur,  et  nous  accuseroient  d'en  être  cause 
en  les  avant  obligés  à  croire  par  une  si  soudaine  re- 
traite  que  nous  n'étions  nullement  en  état  de  les 
assister;  au  lieu  que,  nous  avançant  jusques  au  Rhin 
s.  les  confédérés  n'avoient  pas  assez  de  vigueur  pour 
s  aider  eux-mêmes,  nous  ferions  au  moins  connoître 
a  toute  1  Allemagne  qu'il  n'auroit  pas  tenu  au  Roi  qu'il 
ne  les  eût  rais  en  état  de  rétablir  leurs  affaires-  aue 
quanta  la  peine  où  l'on  étoit  pour  les  vivres  ,  ,1  falloit 
iaire  1  impossible  pour  tûcher  à  la  surmonter,  tandis 
que  notre  éloignement,  éloignant  aussi  les  ennemis 
de  nos  frontières ,  donneroit  moyen  aux  sujets  du  Roi 
de  faire  la  récolte  dans  les  Trois-Evêchés 

Ces  dernières  considérations  ayant  prévalu,  il  fut 
résolu  de  passer  outre.  Dès  le  lendemain  on  part,  et 
ie  3  août  1  armée  campa  près  d'Otterabach,  où  elle 
séjourna  un  jour  pour  y  attendre  le  convoi  de  sept 
vingts  chariots  de  vivres  qui  vint  de  Metz,  depuis  le- 
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quel  convoi  nous  n'en  eûmes  plus^  mais  on  envoya 
des  biscuits  et  des  farines  de  INIetz  à  Saint-Avokl , 
Sarrebruck,  les  Deux-Ponts  et  Hombourg,  afin  que 
lorsqu'ils  auroient  à  retourner  ils  ne  manquassent  pas 
de  vivres  sur  leur  chemin. 

Dès  le  lendemain  5  ils  eurent  nouvelles  que  les 
ennemis,  ayant  su  notre  démarche,  avoient  levé  le 
siège  de  Mayence ,  qui  étoit  réduit  à  telle  extrémité 
qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  les  assiégés  n'avoient 
plus  de  pain  ,  et  se  fussent  rendus  sans  un  billet  qu'ils 
reçurent  du  duc  de  Weimar ,  portant  que  l'armée 
s'avançoit  à  grandes  journées  pour  les  secourir.  Les 
ennemis  avoient  quatorze  mille  hommes  à  ce  siège. 

L'armée  alla  camper  le  lendemain  près  Kreutznach , 
où,  suivant  ce  que  le  duc  de  Weimar  avoit  dit,  la 
campagne  se  trouva  couverte  de  blés,  ce  qui  rafraî- 
chit un  peu  nos  troupes ,  qui  depuis  Saint- Avold  jus- 
que-là n'avoient  traversé  que  des  pays  stériles,  et 
toujours  depuis,  jusques  à  leur  retour  (  excepté  ce 
qui  restoit  du  convoi  venu  de  Metz),  ils  n'avoient 
eu  autre  pain  que  celui  qui  se  faisoit  des  blés  que  le 
commissaire  général  Ollembourg  achetoit  des  Sué- 
dois, qu'ils  alloient  couper  et  battre  de  tous  côtés.  Ce 
qui  augmentoit  la  dilïiculté  des  vivres,  étoit  qu'ilfal- 
loit  en  même  temps  nourrir  l'armée  et  ravitailler 
Mayence ,  dont  il  eût  été  inutile  de  faire  lever  le  siège 
si  on  n'eût  jeté  dedans  de  quoi  faire  subsister  la  gar- 


nison. 


Gallas  ayant  rassemblé  aux  environs  deWorms,où 
il  avoit  un  pont,  toutes  ses  forces,  que  nous  appre- 
nions ,  par  divers  avis,  être  au  moins  de  trente  milh^ 
hommes  ,  et  notre  armée  n'étant  pas  assez  forte  pour 
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les  aller  attaquer  dans  un  poste  si  avantageux,  le 
cardinal  de  La  Valette  jugea  qu'il  ne  falloit  omettre 
aucun  soin  pour  convier  nos  alliés  à  se  joindre  à  nous, 
afin  de  faire  un  puissant  effort,  et  contraindre  Gallas, 
s'il  étoit  possible  ,  d'en  venir  à  une  bataille ,  qu'il  ne 
pouvoit  donner  sans  hasarder  toutes  les  affaires  de 
son  maître,  ou,  s'il  refusoit  de  combattre,  de  nous 
abandonner  tout  le  deçà  du  Rhin ,  et  perdre  en  un 
jour  ce  qu'il  avoit  acquis  en  six  mois.  Et  d'autant  que 
d'entre  tous  nos  confédérés  il  n'y  en  avoit  point  de 
plus  proches  de  nous  ni  plus  en  état  d'agir  que  le 
landgrave  de  Hesse ,  qu  il  savoit  être  en  campagne  et 
s'avancer  en  deçà  ,  et  le  duc  Georges  de  Lunebourg 
il  leur  écrivit  par  diverses  voies  sur  ce  sujet,  et  fit 
écrire,  par  le  duc  de  Weimaretle  sieur  deFeuquières, 
des  lettres  très-pressantes. 

Cependant  l'armée  s'avançoit  toujours,  et  arri- 
vant à  Bingen,  qui  est  une  ville  accompagnée  d'un 
bon  château,  que  sa  situation  rend  de  conséquence  , 
à  cause  qu'elle  est  sur  le  Rhin  et  sur  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Nave,  ils  se  résolurent  de  l'attaquer  avec 
dessein  de  combattre  Gallas  s'il  venoit  au  secours,  et 
prirent  un  campement  si  avantageux  (cette  même  ri- 
vière de  Nave  y  servant  d'un  retranchement  naturel  ), 
qu'ils  n  avoient  point  de  crainte  d'être  surpris. 

Après  deux  jours  de  siège  la  ville  se  rendit^  le 
château  tint  jusquesau  i3  du  mois,  et  fut  pris  à  dis- 
crétion, la  vie  sauve.  Il  s'y  trouva  les  ofiiciers  de 
deux  régimens  ,  en  nombre  de  quarante ,  commandés 
par  le  colonel  du  Moulin,  et  quatre  cents  et  tant  de 
soldats,  lesquels  demeurèrent  tous  prisonniers. 

Notre  armée  demeura  là  jusques  au  21  ,  en  alten- 
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dant  des  nouvelles  du  landgrave  de  Hesse,  durant 
lequel  temps  on  travailloit  toujours  à  ravitailler 
Mayence  ,  et,  pour  ne  pas  laisser  notre  cavalerie  inu- 
tile ,  on  Tenvoyoit  souvent  à  la  guerre  avec  les  Sué- 
dois, afin  que,  s'accoutumant  à  voir  la  manière  de 
combattre  des  ennemis,  et  particulièrement  des  Croa- 
tes, ils  apprissent  à  les  mépriser  et  à  connoîlre  l'avan- 
tage que  nous  avons  sur  eux  lorsque  Ton  peut  en 
venir  aux  mains. 

Enfin  l'infection  commençant  à  se  mettre  dans 
notre  camp  â  cause  des  extrêmes  chaleurs,  et  sur  les 
nouvelles  que  l'on  eut  que  Francfort ,  étonné  des  faux 
bruits  que  Gallas  avoit  fait  courir,  qu'après  la  prise 
de  Kaiserslautern  il  avoit  défaille  ducde  Weimar,  et 
que  nos  alliés  ne  pouvoient  plus  espérer  aucun  se- 
cours de  deçà  le  Rhin ,  s'étoit  résolu  d'accepter  la 
paix  de  Saxe,  à  condition  de  ne  recevoir  aucune  gar- 
nison, et  de  se  servir  seulement  des  troupes  impé- 
riales pour  lui  aider  à  attaquer  Saxenhausen ,  qui  est 
une  partie  dudit  Francfort,  séparé  du  reste  par  le 
Mein  ,  sur  lequel  il  y  a  un  pont  où  le  duc  de  Weimar 
avoit  quatorze  ou  quinze  cents  hommes  commandés 
par  le  colonel  Wetum,  le  cardinal  et  le  duc  marchè- 
rent dès  le  21  avec  toute  l'armée,  et  allèrent  coucher 
à  Gaultsau,  où  ils  apprirent  le  lendemain  que  le  co- 
lonel Wetum  ,  après  avoir  soutenu  deux  assauts , 
avoit  rendu  Saxenhausen  par  composition  ,  que  les 
Impériaux  avoient  violée  ,  l'ayant  renvoyé  seul  à 
Mayence  et  contraint  tous  les  siens  de  prendre  parti. 
Dès  que  Saxenhausen  fut  rendu,  le  marc[uis  de 
Grava,  avec  six  à  sept  mille  hommes,  se  campa  tout 
contre  Francfort,  dans  ce  qu'ils  appellent  le  Rantua, 
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qui  est  un  retranchement  autour  de  la  ville  avec  dus 
tours ,  ainsi  qu  il  y  en  a  à  la  plupart  des  grandes  villes 
impériales. 

Sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Francfort  et  de  Saxen- 
hausen,  le  cardinal  de  La  Valette  ,  jugeant  qu'il  n*v 
avoit  plus  despéraiice  pour  nous  de  relever  les  af- 
faires le  long  du  Rhin  qu'en  cor-ibattantGallas,  et  que 
notre  armée  n'étant  pas  assez  forte  pour  cela,  il  étoit 
du  tout  nécessaire  de  joindre  le  landgrave  de  Hesse 
(  qu'ils  apprenoient  n'être  avec  la  sienne  qu'à  douze 
Jieues  d'Allemagne  de  Mayence  ),  il  résolut  avec  le 
duc  de  Weimar ,  pour  le  convier  plus  puissamment  à 
venir,  non -seulement  de  s'avancer  jusques  audit 
Mayence ,  mais  aussi  de  passer  le  Rhin,  afin  de  faire 
connoître,  et  à  lui  et  à  tout  le  reste  de  nos  confédérés, 
que  le  Roi  n'omettoit  rien  de  ce  qui  dépendoit  de 
lui ,  et  faisoit  même  au-delà  de  ce  qu'ils  en  eussent 
osé  espérer. 

Suivant  celte  résolution  ,  l'armée  va  camper  le  28 
août  à  un  quart  de  lieue  de  Mayence  ,  et  les  25  et  26 
dudit  mois  elle  passa  toule  au-delà  du  Rhin,  se  cam.- 
pant  entre  ladite  rivière  et  le  Mein. 

Gallas,  ayant  su  notre  passage  au-delà  du  Rhin  , 
avoit  aussi  fait  passer  partie  de  ses  troupes  sur  le  pont 
de  Worms  ,  et  les  avoit  logées  dans  le  BergsLrass 
et  aux  environs  de  Darmstadt,  dans  le  même  poste 
que  nous  y  avions  pris  l'année  passée  ,  lequel  est  ex- 
trêmement avautageux. 

Le  premier  jour  de  septembre  le  duc  de  Weimar 
part  du  camp  avec  quatre  mille  chevaux  ,  la  plupart 
suédois  et  le  reste  français,  mille  mousquetaires  ,  et 
tous  nos  volontaires;  et,  afin  de  rendre  notre  con- 
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jonction  plus  facile  avec  le  landgrave  de  Hesse,  va 
assurer  un  très-bon  château  assez  proche  dudit  Franc- 
fort, nommé  Kuvistein,  dont  il  contraignit  le  pro- 
priétaire ,  qui  lui  étoit  suspect ,  de  recevoir  garnison 
de  lui.  Il  espéroit,  en  ce  même  voyage,  d'enlever 
quelque  quartier  des  ennemis  entre  Francfort  et  la 
ville  d'Hest,  ayant  fait  un  grand  tour  pour  cela  afin 
de  les  envelopper  ;  mais  il  n'y  en  trouva  point  de 
logés ,  à  cause  de  la  jalousie  que  leur  donnoit  notre 
armée. 

Gallas  envoya,  la  nuit  du  même  jour ,  deux  très- 
grands  brûlots  pour  brûler  notre  pont  sur  le  Rhin , 
ainsi  qu'ils  pensèrent  faire ,  pource  que  lesdits  brû- 
lots, dont  le  feu  étoit  extrêmement  grand,  étoient 
outre  cela  tous  pleins  de  grenades  qui ,  en  se  cre- 
vant, faisoient  fuir  tous  les  bateliers  j  mais  le  sieur  de 
Feuquières,  se  jetant  sur  le  pont,  les  fit  revenir,  et , 
ayant  fait  couper  les  câbles  des  bateaux  à  l'endroit 
desdits  brûlots,  les  fit  descendre  au-delà  du  pont,  où 
les  feux  d'artifice  achevèrent  de  se  consommer,  sans 
faire  autre  mal  audit  pont-,  lesdits  câbles  étant  ainsi 
lâchés,  ledit  sieur  de  Feuquières  en  retournant  courut 
fortune  de  se  noyer. 

On  redoubla  depuis  les  gardes  que  l'on  faisoit  dès 
auparavant  pour  la  conservation  dudit  pont,  telle- 
ment que  ,  Gallas  ayant  encore  envoyé ,  pour  le  rom- 
pre ,  deux  grands  bateaux  chargés  de  pierres ,  on 
ouvrit  de  si  bonne  heure  ledit  pont;  par  le  milieu, 
que  le  fil  de  Feau  les  emporta  au-delà  sans  qu'ils  y 
fissent  aucun  dommage. 

Cependant,  après  avoir  beaucoup  attendu  la  ré- 
ponse du  landgrave  de  Hesse ,  qui  nous  avoit  fait 
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espérer,  par  plusieurs  lettres  qu'il  avoit  écrites  au 
duc  de  Weimar,  qu'il  viendroit  s'unir  à  nous  avec  ses 
troupes  si  nous  passions  le  Rhin,  il  changea  enfin 
davis  par  l'étonneraent  de  la  prise  de  Francfort ,  par 
la  méfiance  que  notre  armée  Tabandonnàt  et  retour- 
nât incontinent  en  France  ,  et  par  quelque  jalousie 
qu'il  avoit,  qu'étant  lieutenant  général  des  troupes 
allemandes  pour  le  Roi ,  le  duc  de  Weimar  eût  eu 
plus  d'emploi  que  lui,  et  envoya  au  cardinal  de  La 
Valette,  par  le  sieur  de  La  Baudrie,  résident  poui 
Sa  Majesté  auprès  de  lui ,  une  réponse  toute  contraire 
à  ce  que  nous  espérions  5  car  il  lui  mandoit  ne  pou- 
voir venir ,  de  crainte  que  leurs  armées  s'allamassent , 
et ,  bien  qu  elles  désirassent  livrer  bataille  à  Gallas , 
il  ne  s'en  exemptât  et  nous  amusât  de  jour  à  autre  , 
jusques  à  avoir  dissipé  notre  armée  ^  à  quoi  la  ville 
de  FriÉcfort  et  les  rivières  d'alentour  dont  il  étoit 
déjà  maître  lui  fourniroient  toute  commodité  contre 
ceux  qui ,  mattés  des  fatigues  continuelles  et  mou- 
rant quasi  de  faim,  ne  se  pourroient  garder  qu'enfin 
ils  ne  fussent  surpris  ;  outre  qu'il  ne  se  pouvoit  pas 
bien  résoudre  s'il  étoit  expédient  de  donner  la  ba- 
taille ,  tant  pource  que  ses  soldats  ,  qui  n'avoient  de 
long-temps  reçu  de  solde  ,  se  pourroient  mutiner  sur 
le  point  du  combat,  que  pource  que  le  chancelier 
Oxenstiern  lui  avoit  plus  recommandé  la  conserva- 
tion de  ses  troupes  que  l'entreprise  d'aucuns  exploits, 
et  même  favoit  exhorté  de  s'approcher  des  confins 
d'Eichfeld  pour  l'assister  à  l'exécution  d'un  dessein 
important  au  public. 

Davantage  ,  que  joignant  ses  troupes  aux  nôtres,  il 
falloit  premièrement  qu'il  en  envoyât  pour  le  moins 
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mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  pour  la 
garde  de  son  pays ,  et  autant  en  la  Westphalie  ,  où  les 
ennemis  faisoient  de  grands  progrès  et  en  attaquoient 
les  places  l'une  après  l'autre,  lesquelles  troupes  étant 
tirées  des  siennes  ,  le  corps  qu'il  leur  pourroit  amener 
ne  seroit  pas  fort  considérable  ,  d'autant  qu'il  n'étoit 
pas  maître  absolu  des  forces  suédoises  qui  étoieut  en 
son  armée,  que  le  chancelier  avoit  déjà  contreman- 
dées  ,  joint  que  de  douze  mille  hommes  qu'il  lui  avoit 
promis,  il  ne  lui  en  avoit  envoyé  que  trois  mille ^ 
que  les  choses  étant  en  cet  état,  la  ville  de  Francfort 
et  Saxenhausen  perdues  ,  d'où  l'ennemi  avoit  à  com- 
mandement les  rivières  de  Necker  ,  du  Mein  et  du 
Rhin,  auxquelles  cette  ville  donne  la  loi,  et  a  tou- 
jours été  le  centre  de  la  correspondance  de  toutes  les 
armées  des  confédérés ,  il  avoit  raison  de  craindre  le 
péril  où  il  s'exposeroit,  par  cette  conjonctioÉP}*  d'être 
séparé,  tant  de  ses  terres  que  du  chancelier  et  du  ma- 
réchal Bannier,  ce  qui  étoit  capable  de  lui  en  empêcher 
le  retour,  et  de  prier  ledit  cardinal  et  le  duc  de  trouver 
bon  que  les  maux  qui  pou  voient  arriver  de  celte  con- 
jonction étant  plus  grands  que  les  biens  qu'on  en  pou- 
voit  espérer ,  il  demeurât  en  son  poste  pour  se  défen- 
dre, plutôt  que  se  hasarder  d'cntrej^rendre  ce  dont 
la  cause  commune  et  lui  pourroient  se  repentir  à 
loisir. 

Ce  refus  du  landgrave,  qui,  non  content  de  ne  s'être 
pas  joint  à  nous  ,  se  retira  dans  son  pays,  ôta  à  notre 
armée  le  moyen  de  défaire  ou  de  ruiner  celle  de  Gal- 
îas,  ce  que  nous  eussions  fait  infailliblement,  et 
au  moins  obligé  la  ville  de  Francfort,  qui  n'avoit  pas 
encore  reçu  garnison,  à  demeurer  neutre  ,  sans  Tas- 
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sislance  de  laquelle  Gallas  rie  pouvoit  pas  subsister, 
même  sur  les  bords  du  Rhin.  Voyant  donc  que  de 
tous  les  côtés  nous  ne  trouvions  aucun  des  confédé- 
rés eu  humeur  de  se  laisser  secourir,  que  notre  sé- 
jour ne  servoit  qu  à  consommer  nos  vivres  qui  pou- 
voient  servir  au  ravitaillement  de  Mayence,  que  la 
difficulté  de  recouvrer  des  fourrages  se  faisoit  très- 
grande  ,  et  que  Gallas  avoit  rassemblé  toutes  ses 
forces  pour  ruiner  l'armée  du  Roi  et  celle  du  duc  de 
Weimar,  et  outre  qu'il  nétoit  plus  possible  de  vivre  sur 
les  bords  du  Rhin,  ni  d'espérer  du  secours  de  vivres 
du  côté  de  France ,  y  ayant  une  partie  des  troupes  de 
Gallas  entre  la  France  et  nous ,  le  cardinal  de  La  Va- 
lette et  le  duc  se  résolurent  de  se  retirer  avec  l'armée 
du  côté  de  Metz. 

Pour  faciliter  notre  passage,  et  en  ôter  la  connois- 
sance  aux  ennemis,  on  envoya  une  partie  de  la  ca- 
valerie vers  Francfort  avec  quelques  mousquetaires  : 
les  sieurs  de  Feuquières  et  de  Turenne  y  furent  en- 
semble avec  trois  mille  cinq  cents  chevaux  suédois  , 
quelque  cavalerie  française   en  laquelle  étoient  les 
volontaires,  etsix  cents  mousquetaires,  et  donnèrent 
jusques  aux  portes  de  Francfort,  où  il  se  fit  un  si 
beau  combat  contre  onze  ou  douze  cents  cuirassiers 
des  ennemis  sortis  hors  dudit  retranchement,  que 
deux   de  leurs   meilleurs   régimens   de  cavalerie   y 
furent  entièrement  défaits,  près  de  cinq  cents  hommes 
tués  sur  la  place  ,  plusieurs  pris  prisonniers  ,  le  co- 
lonel Lambry  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  bras, 
et  le  maréchal  de  camp  Asfeld  porté  par  terre ,  son 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui^  et  de  notre  côté  il  n'y 
eut  qu'un  gentilhomme  du  sieur  de  Feuquières  tué, 
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le  sieur  de  Thou  blessé  d'une  mousquetade  au  travers 
du  bras  droit,  le  chevalier  de  Baradas  pris,  son  cheval 
ayant  été  blessé ,  et  sept  ou  huit  autres  cavaliers  ou 
soldats  tués  ou  blessés. 

Le  duc  de AVeimar,  jugeant  que  les  fortifications  de 
Gustavenbourg  n  étant  pas  achevées,  n'y  ayant  pres- 
que point  de  logement  dans  la  place,  et  Francfort 
ayant  traité  avec  les  ennemis ,  il  ne  se  pourroit  que 
très-difïicilement  garder  durant  son  éloignement, 
résolut  de  l'abandonner,  et  en  retira  sa  garnison  et 
son  artillerie. 

On  laissa  pour  gouverneur  dans  Mayence  le  co- 
lonel Ogondorf ,  que  le  chancelier  Oxenstiern  avoit 
mis  dans  le  château  dudit  Mayence  ,  dont  il  avoit 
soutenu  le  dernier  siège  ^  et  pour  donner  quelque 
moyen  à  la  garnison  de  subsister ,  le  cardinal  de  La 
Valette  mit  27,600  livres  de  l'argent  du  Roi  entre  les 
mains  du  duc  de  Weimar ,  et  lui  fit  prêter  outre 
cela  dans  ^Mayence  tout  ce  ([u'il  put. 

Cela  fait,  notre  armée  repassa  le  Rhin  les  1 5  et  16 
septembre  en  très -bon  ordre,  les  bagages  ayant 
marché  devant ,  et  la  cavalerie  ensuite  ,  finfanteric 
demeurant  cependant  en  bataille  dans  un  grand  re- 
tranchement, auquel  il  y  avoit  cinq  grandes  redoutes 
et  plus  de  cinq  cents  toises  de  lignes  de  communica- 
tion, dont  le  fossé  étoit  de  douze  pieds  de  largeur  , 
et  les  terres  jetées  et  retenues  entre  des  gabionnades 
de  pieux  et  de  fascines,  en  sorte  que  toutes  les  troupes 
de  l'Empereur  ne  les  y  eussent  pu  forcer. 

Et  pource  qu'il  y  avoit  très-grande  apparence  que 
Gallas  les  suivroit  sur  leur  retraite  ,  et  sachant  qu'il 
étoit  beaucoup  plus  fort  de  cavalerie  qu'eux,  ledit 
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cardinal  et  le  duc  résolurent  d'aller  à  Kreutznachpar 
Bingen  ,  encore  que  le  chemin  fût  plus  long  ,  d'au- 
tant qu  en  prenant  le  droit  chemin  c'étoit  un  pays  de 
plaine  favorable  à  la  cavalerie,  au  lieu  que  celui-ci 
rétoit  à  finfanterie  suivant  cette  route. 

L'armée  alla  camper  le  17  septembre  à  demi-lieue 
de  Mayence  ,  et  le  lendemain  près  Bingen,  le  19 
près  de  Kreutznach ,  où  l'armée  séjourna  un  jour  , 
tant  pour  y  prendre  du  pain  pour  trois  jours  que 
pour  attendre  l'artillerie,  dont  les  chevaux  étoient 
en  si  mauvais  état  qu'elle  avoit  grande  peine  à  suivre. 
Les  Croates  commencèrent  lors  à  paroitre,  ce  qui 
augmenta  la  créance  que  Gallas  les  suivroit  sur  leur 
retraite  5  car  ils  ne  savoient  pas  encore  qu'il  fût  si 
avancé  qu'il  étoit ,  et  n'avoient  appris  que  depuis 
qu'il  avoit  repassé  le  Rhin  devant  eux,  et  avoit  mar- 
ché à  grandes  journées  avec  trente  mille  hommes 
pour  s'opposer  à  notre  passage. 

Le  duc  de  AVeimar  ayant  du  pain  et  des  farines 
dans  Meiznem,  on  pensoit  y  avancer  larmée  le  len- 
demain: mais  Gallas  s'en  étoit  saisi,  la  place  ne  lui 
ayant  osé  refuser  les  portes:  quelques  dragons  que 
nous  y  envoyâmesavec  des  commis  des  vivres,  furent 
presque  tous  tués^  ceux  qui  se  sauvèrent  nous  en 
rapportèrent  les  nouvelles., 

Gallas  étant  maître  de  cette  place  .  nous  cmpéchoit 
de  pouvoir  aller  par  Hombourg .  les  Deux-Ponts , 
SarrebrucketSaint-Avold,  où  nous  avions  amassé  des 
vivres,  tellement  quon  fut  contraint  de  prendre  un 
chemin  par  où  jamais  armée  n'avoit  passé,  et  de  se 
résoudre  a  traverser  un  pays  le  plus  rude  et  le  plus 
désert  du  monde,  pour  tâcher  à  gagner  Vaudrevange, 
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où  le  Roi  avoit  garnison ,  et  là  passer  la  rivière  de 
Sarre,  pour  se  rendre  ensnite  aux  environs  de  Metz, 
qui  n'est  qu'à  huit  lieues  dudit  Vaudrevange^  et 
d'autant  que  jusque-là  on  ne  pouvoit  du  tout  espérer 
d'avoir  du  pain,  et  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  les  en- 
nemis ne  perdroient  aucun  temps  pour  nous  suivre, 
il  fut  aussi  résolu  de  faire  une  extrême  diligence. 

Notre  armée  ayant  donc  marché  tout  ledit  jour  21 
septembre,  notre  avant-garde  rencontra  sur  le  soir 
quatre  raille  chevaux  des  ennemis,  la  plus  grande 
partie  cuirassiers ,  et  le  reste  Croates  ,  tous  gens  com- 
mandés, et  qui  menoient  avec  eux  treize  pièces  de 
campagne,  croyant  (ju'attendant  de  pied  ferme  nôtre- 
dite  avant-garde  dans  un  lieu  très-avantageux,  ils  la 
déferoient  indubitablement^  mais  les  nôtres  furent 
au  combat  avec  tant  de  vigueur,  et  particulièrement 
notre  infanterie  (dont  le  premier  bataillon  des  gardes 
faisoit  la  tête)  ,  qui  marcha  au  moins  aussi  vite  que 
la  cavalerie  ,  que  les  ennemis  furent  défaits  ,  deux 
cents  des  leurs  tués  sur  la  place,  trois  ou  quatre 
cents  prisonniers  ,  quantité  de  chevaux  gagnés  par 
les  nôtres,  et  leurs  treize  pièces  de  campagne  prises 
(que  le  duc  de  Weimar  ramena  jusques  à  Metz), 
avec  un  tel  eflroi  parmi  eux  ,  qu'on  sut  depuis  que  , 
plus  de  trois  jours  durant,  desdits  quatre  mille  che- 
vaux il  n'y  eut  pas  mille  qui  rejoignissent  Gallas, 
le  reste  étant  épars  çà  et  là. 

Cette  action  fut  d'une  très-grande  conséc(uence,  à 
cause  de  l'opinion  que  conçurent  les  ennemis  de  Fex- 
tréme  valeur  des  nôtres ,  et  du  courage  que  donna  à 
nos  troupes  un  succès  si  avantageux,  dans  lequel  le 
duc  de  Weimar  admira  de  telle   sorte  la  générosité 
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de  notre  infanterie  (qui  sans  s'amuser  à  escarmou- 
cher  marcha  piques  basses  avec  ses  bataillons  entiers 
droit  aux  ennemis,  et  les  poussa  aussi  vite  qu'eût  pu 
faire  la  cavalerie  ) ,  qu'il  avoua  n'avoir  jamais  vu  d'in- 
fanterie qui  allât  si  gaîment  au  combat. 

On  campa  le  soir  sur  le  champ  de  bataille  (qui 
étoit  sur  une  montagne)  et  dans  le  vallon  proche. 

Comme  l'armée  délogeoit  le  matin  22  septembre  , 
le  chemin  étant  extraordinairement  rude  et  diffi- 
cile pour  les  charrois,  les  Croates  prirent  quelques- 
uns  des  bagages  qui  demeurèrent  derrière,  et  en 
eussent  pris  bien  djivantage  sans  qu'il  demeuroit 
toujours  des  troupes  à  l'arrière-garde  pour  s'opposer 
à  eux. 

Le  28  l'armée  ayant  marché  jusques  à  la  nuit,  la 
plupart  campa  sur  une  haute  montagne,  d'où  l'on 
partit  pour  remarcher  deux  heures  devant  le  jour  , 
et  ayant  fait  jusque-là  le  plus  beau  temps  du  monde , 
il  plut  quasi  toute  la  journée,  ce  qui  acheva  de  mettre 
en  tel  état  les  chevaux  de  l'artillerie,  qu'ils  ne  pou- 
voient  presque  plus  tirer  le  canon  :  et  l'armée  n'ayant 
laissé,  par  un  temps  si  fâcheux  et  les  plus  mauvais 
chemins  du  monde,  de  marcher  jusques  à  la  nuit, 
ayant  toujours  les  Croates  à  notre  queue,  elle  alla 
camper  dans  un  fond,  où  le  duc  de  Weimar  (qui 
envoyoit  jusques  à  cinq  cents  chevaux  exprès  pour 
prendre  des  paysans  afin  de  s'enquérir  du  pays),  ayant 
su  qu'il  y  avoit  un  passage  nommé  le  pas  du  Noyau  , 
si  difficile  que  cent  hommes  se  pouvoient  défendre 
contre  dix  mille,  et  que  si  Gallas  s'en  saisissoit,  il 
falloit  de  nécessité  que  nous  périssions  sans  même 
pouvoir  combattre,  il  en  parla  au  cardinal  de  La  Va- 
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lette,  qui  en  même  temps  y  envoya  toute  la  nuit, 
avec  quatre  cents  mousquetaires,  le  sieur  de  Venues, 
capitaine  au  régiment  des  gardes,  qui  s'en  saisit  si  à 
propos,  que  quelques  troupes  des  ennemis  y  parurent 
une  heure  après. 

Le  24,  la  pluie  cessa  et  le  beau  temps  revint  5  mais  les 
chemins  étant  encore  très -mauvais,  et  les  chevaux 
de  l'artillerie  n'en  pouvant  plus,  la  plupart  de  nos 
pièces  demeurèrent,  ce  qui  nous  obligea  de  les  jeter 
dans  des  étangs,  excepté  seulement  quelques  petites 
de  campagne.  Cet  accident  fut  fâcheux  ^  mais  si  les- 
dites  pièces  n'eussent  été  perdues,  nous  étions  per- 
dus ,  car  il  falloit  toujours  employer  du  temps  à  les 
attendre,  et  la  suite  fit  voir  depuis  que  nous  n'en 
avions  pas  trop  pour  achever  notre  retraite. 

Toute  l'armée  étant  partie  dudit  campement  ce 
même  malin  trois  heures  avant  le  jour,  la  lune  étant 
pleine,  et  ayant  toujours  été  depuis  parfaitement 
belle,  elle  arriva  sur  le  midi  audit  pas  du  Noyau  , 
qni  est  tel  qu'il  s'ensuit.  Après  que  Ton  a  marché 
demi-lieue  dans  un  chemin  frayé  dans  le  roc,  où  il 
n'y  a  place  que  pour  un  seul  charroi ,  et  qui  d'un 
côté  a  une  montagne  en  précipice  couverte  de  bois , 
et  de  l'autre  comme  un  grand  fossé  profond  de  quinze 
à  seize  pieds ,  que  les  torrens  ont  par  succession  de 
temps  creusé  de  cette  sorte,  on  trouve  un  rocher 
plus  haut  qu'une  maison,  qui  semble  être  escarpé  à 
pied  droit ,  lequel  ferme  la  sortie  dudit  passage,  n'y 
laissant  que  l'espace  de  deux  ou  trois  chariots ,  et 
au  pied  de  ce  rocher  est  une  rivière  sur  laquelle  il  y 
a  un  pont. 

Ce  passage  étant  franchi ,  notre  artillerie  ne  nous 
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retardant  plus,  la  lune  étant  si  belle,  et  les  nôtres 
ayant  avis  que  les  ennemis  redoubloient  leur  dili- 
gence pour  nous  fermer  les  passages  (ce  qui  étoit 
extrêmement  à  craindre  dans  un  pays  aussi  rude  que 
celui-là,  et  à  des  gens  qui,  depuis  Kreutznach,  n'a- 
voient  point  eu  de  pain,  et  ne  vivoientque  des  poires 
et  des  pommes  qui  se  rencontroient  sur  les  chemins) 
le  cardinal  de  La  Valette  se  résolut  de  marcher  jour 
etnuitjusquesàVaudrevange,  sans  discontinuation 
que  de  quelques  petites  haltes  pour  faire  repaître  les 
chevaux,  qui  demeurèrent  jusques  à  quarante  heures 
sans  boire. 

Suivant  cette  résolution  ,  on  marcha  jour  et  nuit 
les  24,  25  et  26,  auquel  jour,  environ  sur  les  huit 
heures  du  matin ,  l'armée  arriva  à  Vaudrevange,  où 
la  cavalerie,  les  bagages  et  partie  de  l'infanterie,  pas- 
sèrent à  gué  la  rivière  de  Sarre,  et  le  régiment  des 
gardes ,  les  Suisses  et  le  reste  de  l'infanterie  la  pas^ 
sèrent  sur  un  pont  que  le  sieur  de  Ketz,  gouverneur 
de  ladite  place  ,  et  qui  y  servoit  très-bien,  y  fit  faire 
en  extrême  diligence. 

Quatre  heures  après  que  toute  notre  armée  eut 
passé  Ja  Sarre  ,  Gallas  parut  avec  la  sienne  de  l'autre 
côté  de  l'eau.  L'armée  part  de  Vaudrevange  le  i- 
et  vint  loger  à  Boulay  5  le  colonel  Hebron  ,  qui  étoit 
en  jour,  ayant  eu  avis  par  un  prisonnier  que  Gallas, 
à  la  faveur  d'un  château  qui  tenoit  pour  lui ,  avoit  fait 
passer  la  Sarre  à  huit  mille  chevaux  en  quinze  régi- 
mens  des  meilleurs  de  son  armée,  dont  la  plupart 
étoient  cuirassiers,  et  qu'ayantunetrès-grande  embus- 
cade  dans  le  bois ,  ils  s'en  venoient  fondre  sur  notre 
arrière-garde,  ledit  colonel  Hebron  se  prépara  pour 
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les  recevoir ,  et  ce  combat  se  passa  plus  glorieuse- 
ment pour  nous  qu'on  ne  l'eût  osé  espérer  -,  car,  hors 
le  malheur  d'avoir  perdu  de  si  braves  gens  que  le 
marquis  de  Mouy,  lieutenant  de  la  compagnie  de 
gendarmes  du  cardinal  duc  de  Richelieu,  le  sieur 
de  Cahusac  ,  lieutenant  de  sa  compagnie  de  chevau- 
légers,  et  le  sieur  de  Londigny  ,  cornette  de  ladite 
compagnie,  il  n'y  eut  de  notre  côté  que  trois  cava- 
liers tués  et  dix-huit  ou  vingt  blessés  ;  et  de  celui 
des  ennemis ,  il  y  eut  six  cents  cavaliers  tués  sur  la 
place,  quatre-vingts  prisonniers  (entre  lesquels 
étoient  plusieurs  officiers  ,  même  celui  qui  com- 
mandoit),  et  sept  cornettes  de  prises. 

Le  28  septembre,  notre  armée  part  de  Boulay  et 
vint  camper  auprès  de  Metz,  où  le  sieur  de  Bellefond 
lui  amena  un  convoi  de  vivres. 

Bien  que  ce  voyage  n'ait  pas  produit  tout  le  fruit 
que  l'on  en  pouvoit  espérer,  si  est-ce  qu'il  nous  fut 
fort  avantageux  5  nous  fîmes  lever  le  siège  de  Deux- 
Ponts  et  de  Mayence,  et  fuir  Gallas  jusqu'à  Worms, 
car  sa  retraite  doit  être  qualifiée  fuite ,  puisqu'il  prit 
le  contre- pied  du  chemin  qu'il  devoit  tenir,  et, 
au  lieu  de  s'avancer  vers  la  France  ,  comme  il  avoit 
résolu,  il  retourna  sur  ses  pas,  et  abandonna  Kaisers- 
lautern  qu'il  venoit  de  prendre  par  siège  :  ce  qui  ne 
se  peut  pas  dire  de  notre  retraite,  en  laquelle  nous 
revînmes  à  Metz ,  où  notre  dessein  étoit  de  retour- 
ner, et  nous  fîmes  connoître  à  l'armée  de  Gallas  le 
courage  de  nos  soldats,  l'ayant  battu  en  toutes  les 
rencontres  et  Tétant  allé  chercher  jusqu'aux  portes 
de  Francfort,  où  il  se  fit  un  si  beau  combat  que  les 
ennemis  mêmes  avouèrent  qu'ils  ne  doivent  pas  venir 
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aux  mains  avec  nous,  et,  au  lieu  que  par  les  maxil 
mes  de  la  guerre  toute  armée  qui  se  retire  en  pré 
sence  d'une  autre,  quoique  plus  forte  en  nombre 
d  hommes,  doit  être  battue,  nous  leur  défîmes  en 
deux  combats  douze  raille  chevaux  sans  perdre  quasi 
personne  des  nôtres  ,  bien  que  leur  armée  fût  plus 
de  deux  fois  plus  grande  que  la  nôtre. 

Si  nos  troupes  pâtirent,  les  leurs  ne  souffrirent 
pas  moins,  hormis  qu'ils  avoient  ce  seul  avanfa<.e 
quils  étoient  plus  accoutumés  à  supporter  la  fatioue 
que  nous.  ° 

-\otre  armée  étant  arrivée  à  Metz  neut  plus  à  souf- 
fnr  pour  l'abondance  des  vivres  que  le  cardinal  avoit 
eu  soin  dy  faire  porter  pendant  le  vovaoe 

Cependant  le  Roi ,  qui  dès  long-temps  avoit  désir 
daller  en  son  armée,  avoit  hâté  les  troupes,  tant  de 
larnere-ban  que  des  Suisses ,  à  s'y  avancer;  mais  le 
peu  d  activité  du  maréchal  de  LaForce,  atl'oibli  parson 
âge  de  quatre-vingts  ans ,  et  secouru  de  peu  de  bonne 
volonté  par  le  duc  d'Angouléme,  donnèrent  tant  de 
loisir  et  de  commodité  au  duc  de  Lorraine,  qu'ils 
pouvoient  rembarrer  jusque  delà  du  Rhin  s'ils  eus- 
sent agi  plus  puissamment ,  qu'il  fut  grossi  de  tant  de 
troupes  allemandes,  qu'il  eut  moyen  de  faire  deux 
corps  considérables  ,  l'un  desquels  ,  commandé  par 
Lemon  ,  il  jeta  dans  Saint-Mihiel,  proche  du  chemin 
du  cavdnial  de  La  Valette ,  contre  lequel  corps  le  Roi 
fut  contraint  d'employer  une  partie  du  renfort  qu'il 
vouloit  envoyer  audit  cardinal  de  La  Valette,  et  se 
résoudre  lui-même  d'y  porter  sa  personne. 

Le  cardinal  duc,  qui  étoit  affligé  d'une  maladie 
semblable  a  celle  dont  il  avoit  été  travaillé  il  y  avoit 

25, 
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deux  ans,  et  qui,  à  son  grand  regret,  l'emp^^choit 
de  pouvoir  accompagner  le  Roi ,  manda  à  Sa  Majesté, 
le  3o  août ,  qu'il  croyoit  que ,  pouvant  employer  les 
grandes  forces  qui  de  jour  à  autre  s'araassoient  sur 
.''a  frontière  ,  tant  en  Alsace  ,  le  long  de  la  Moselle, 
en  Picardie  qu'eu  Lorraine ,  il  croyoit  qu'il  ne  les 
devoit  employer  qu'en  la  Lorraine ,  parce  que  les 
deux  premiers  pays  étoient  si  ruinés  qu'à  peine  les 
armées  que  le  Roi  y  avoit  y  pouvoient  subsister ,  et 
au  troisième  les  places  étoient  en  trop  bon  état  pour 
y  pouvoir  rien  entreprendre   si  tard  ^  et  quant  au 
quatrième ,  les  ennemis  avoient  destiné  d'y  faire  des 
efforts  extraordinaires  contre  la  France ,  et  que ,  s'il 
arrivoit  le  moindre  accident ,  la  Champagne  et  la 
Bourgogne  demeureroient  tout  ouvertes  -, 

Qu'il  croyoit  que  Sa  Majesté  devoit  en  ce  sujet  sus- 
pendre sa  résolution  de  partir,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
des  nouvelles  de  ce  que  feroit  son  armée  de  Lor- 
raine ,  et  demeurer  à  Château-Thierry  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  un  corps  raisonnable  de  cavalerie  et  in- 
fanterie amassé  vers  Châlons  et  Joinville ,  qui  seroit 
vers  le  8  septembre  que  les  Suisses  seroient  lors  bien 
avant  en  France  -,  que  Sa  Majesté  auroit  lors  plus  de 
trois  mille  chevaux  et  douze  mille  hommes  de  pied , 
qui  étoit  plus  qu'il  ne  falloit ,  et  que  dans  ce  temps- 
là  le  duc  d'Angoulême  et  le  maréchal  de  La  Force 
auroient  fait,  s'ils  vouloient,  ce  que  le  Roi  pouvoit 
désirer  contre  le  duc  Charles  5 

Qu'il  seroit  de  la  prudence  du  Roi  et  de  ses  lieu- 
tenans  généraux ,  aussitôt  qu'on  se  pourroit  passer  de 
la  noblesse  de  l'arrière-ban ,  de  leur  donner  congé, 
pourvu  qu'entre  eux  ils  choisissent  sept  ou  huit  cents 
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chevaux  qui  remplissent  volontairement  les  compa- 
gnies de  cavalerie  défectueuses,  à  condition  quen 
recevant  la  paie  du  Roi  ils  ne  pourroient  quitter  de 
six  mois  ,  ni  s'en  retirer  sans  congé; 

Chaque  province  fourniroit  qui  vingt,  qui  trente, 
qui  quarante  et  cinquante  gentilshommes  pour  le  sus- 
dit effet,  qui  seroient  désignés  et  enrôlés,  afin  que 
lesdites  provinces  en  pussent  répondre  et  les  faire 
châtier  au  cas  qu  on  leur  mandât  qu'ils  eussent  quitté  ^ 

Que  si  le  comté  de  Bourgogne  continuoit  à  donner 
assistance  de  vivres  au  duc  Charles  et  nous  la  dénier, 
il  ne  falloit  point  faire  difficulté  dy  conduire  nos 
troupes  et  les  y  faire  vivre ,  vu  qu'ils  avoient  violé 
la  neutralité  en  tant  de  chefs,  qu'on  nepouvoit  trou- 
ver étranoe  si  on  en  vouloit  tirer  raison  et  se  mettre 
en  état  de  se  garantir  pour  l'avenir  des  entreprises 
qu'ils  pourroient  et  veulent  faire  contre  l'État. 

Quant  à  l'alliance  des  Suisses,  qui  pourroient  se 
dégoûter  de  servir  le  Pi.oi  par  telle  attaque,  et  qui 
plus  est  s'y  opposer,  leur  opposition  étoit  peu  consi- 
dérable, tant  à  cause  de  la  division  qui  étoit  entre 
eux  que  parce  aussi  qu'ils  n  étoient  plus  ni  si  puis- 
sans,  ni  si  disposés  à  la  guerre  qu'ils  avoient  été  pai 
le  passé  :  restoit  à  voir  si  leur  dégoût  pouvoit  produire 
une  séparation  et  rappel  des  troupes  qu'ils  avoient 
accordées  au  Roi ,  ce  qui ,  en  ce  cas ,  seroit  de  grande 
considération  :  mais  il  n'y  avoit  pas  grande  apparence 
qu'ils  pussent  prendre  une  telle  résolution,  vu  que 
leur  alliance  les  y  obligeoit ,  qu'ils  ne  l'avoient  pas 
fait  par  le  passé,  et  que,  si  cet  inconvénient  étoit  à 
craindre  ,  il  le  seroit  autant  pour  le  Milanais  déjà 
attaqué  que  pour  la  Bourgogue,  au  sujet  de  laquelle  il 
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n'y  avoit  aucune  apparence  qu'ils  voulussent  venir  à 
une  telle  extrémité,  principalement  si  on  leur  faisoit 
entendre  toutes  les  contraventions  faites  par  les  Com- 
tois à  la  neutralité,  et  qu'on  ne  vouloit  autre  chose 
que  réparation  des  torts  reçus ,  passage  et  place  d  ar- 
mes pour  s'opposer  à  ceux  qui  se  servent  de  leur  pays 
contre  ce  royaume.  Et  en  effet,  si  on  s'y  résolvoit,  il 
falloit  envoyer  demander  passage  et  place  d'armes 
aux  Comtois,  et  entrer  dans  leur  pays  sur  ce  prétexte, 
qui ,  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  seroit  reconnu  pour 
un  juste  sujet  de  ce  qu'on  entreprendroit. 

Mais  parce  qu'il  étoit  impossible  de  prendre  dès  à 
cette  heure  des  résolutions  certaines  en  un  dessein 
qui  se  devoit  faire  ou  ne  se  faire  pas,  selon  les  divers 
mouvemens  des  ennemis ,  il  croyoit  que  Sa  Majesté 
devoit  suspendre  en  ce  sujet  sa  résolution  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  des  nouvelles  de  ce  que  feroit  son  armée 
de  Lorraine  5 

Que  les  munitions  de  guerre  et  canons  étoient  à 
Châlons ,  d'où  ils  pourroient  venir  en  quatre  jours  par 
la  rivière ,  par  le  secours  de  laquelle  il  faudroit  peu  de 
chevaux  d'artillerie,  qui  se  trouveroienten  ce  temps-là; 

Mais  que,  nonobstant  ces  choses,  il  supplioit  Sa 
Majesté  de  ne  s'éloigner  pas  beaucoup  de  ses  places 
frontières  dans  le  pays  ennemi ,  et  tandis  qu'elle  de- 
meureroit  dans  ses  frontières ,  d'aller  de  l'une  à  l'autre 
tant  qu'il  y  voudroit  demeurer,  sa  présence  en  icelles 
faisant  le  même  eifet  que  s'il  étoit  dans  le  pays  en- 
nemi, et  étant  grandement  utile  esdites  places,  Sa 
Majesié  ordonnant  aux  habilans  toutes  les  fortifica- 
tions qui  pourroient  être  faites  en  icelles  sans  les  af- 
foiblir  en  les  ouvrant. 


DE    RICHELIEU.    [l635]  891 

Des  lieux  où  elle  seroit,  elle  donneroit  aussi ,  s'il 
lui  plaisoit,  tous  les  ordres  nécessaires  pour  faire 
raser  toutes  les  places  inutiles  de  Lorraine; 

Que  Sa  Majesté  n'entrant  point  dans  le  pays  ennemi, 
il  étoit  de  sa  prudence  de  voir  à  qui  il  voudroit  don- 
ner le  commandement  de  l'armée  qui  devroit  exécu- 
ter le  contenu  ci-dessus  •, 

Qu'on  estimoit  qu'il  ne  falloit  en  façon  du  monde 
séparer  M.  de  La  Force  de  M.  d'Angouléme ,  pour 
plusieurs  raisons  trop  longues  à  écrire,  entre  les- 
quelles une  les  pouvoit  contenter  tous  deux ,  en  ce 
qu'il  pouvoit  arriver  qu'il  seroit  du  tout  nécessaire 
de  séparer  leur  armée,  étant  fortifiés  en  deux  pour 
s'opposer  aux  diverses  têtes  que  le  duc  Charles  pou- 
voit faire  ,  comme  il  avoit  déjà  fait  une  fois  ou  deux. 

Plusieurs  raisons ,  et  entre  autres  celle  de  l'hérésie , 
faisoient  que  M.  de  Châtillon  ne  pouvoit  être  em- 
ployé en  cette  occasion;  qu'il  croyoit  que  M.  le  prince 
étoit  celui  à  qui  Sa  Majesté  pouvoit  donner  cet  em- 
ploi plus  utilement ,  tant  à  cause  de  sa  qualité  et  de 
son  voisinage,  que  parce  aussi  qu'il  seroit  toujours 
couvert  d'une  autre  armée  qui  lui  donneroit  lieu 
d'exécuter  plus  facilement  les  volontés  du  Roi  ; 

Que  ledit  sieur  ne  pourroit  compatir  avec  le  comte 
de  Cramail  qu'il  haïssoit  à  mort,  et  avec  lequel  il  avoit 
eu  de  grands  différends  à  Pamiers  ; 

Que  le  sieur  de  Thianges  n'étoit  pas  mieux  avec  lui 
que  ledit  comte,  et,  qui  plus  est,  ses  incommodités 
le  rendoient  incapabltB  de  faire  une  telle  fonction,  où 
il  falloit  non-seulement  beaucoup  de  cœur,  qu'ifavoit, 
mais  en  outre  beaucoup  d'activité  et  de  santé  ,^u  lui 
manquoit; 
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Que  Vaubecour  étoit  en  même  catégorie  pour 
ses  blessures  et  ses  gouttes,  outre  qu'il  seroit  bien 
nécessaire  qu'il  demeurât  toujours  à  Châlons  ^ 

Qu'il  estimoit  que  le  sieur  du  Hallier  devoit  tou- 
jours être  auprès  de  la  personne  de  Sa  Majesté  avec 
le  comte  de  Cramail,  pour  soulager  Sa  Majesté  et  exé- 
cuter ses  commandemens  ; 

Partant,  qu'il  ne  voyoit  personne,  à  dire  le  vrai, 
qui  pût  mieux  servir  pour  faire  effet  avec  M.  le 
prince  que  les  sieurs  de  La  Meilleraie,  Thibaut  et 
Bellefond,  ou  La  Meilleraie  et  le  sieur  d'Arpajon, 
laissant  les  deux  autres  aux  lieux  où  ils  étoient. 

Le  cardinal  manda  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il  lui  sem- 
bloit  à  propos  qu'il  lui  plût  donner  le  commandement 
de  son  armée  de  Champagne  à  M.  le  comte  pour  s'op- 
poser au  duc  d'Elbeuf  qui  étoit  à  Saint-Mihiel ,  qu'il 
étoit  vraisemblable  qu'il  fortifieroit  et  grossiroit  ses 
troupes  de  celles  qui  lui  pourroient  venir  de  Luxem- 
bourg j  qu'il  lui  sembloit  que  l'étendue  de  son  pou- 
voir pourroit  être  depuis  Rocroy  jusqu'à  Toul  ^  que 
cette  pensée  méritoit  que  le  Roi  la  considérât,  mais 
qu'il  l'estimoit  importante  ,  et,  s'il  la  falloit  résoudre  , 
il  valoit  mieux  que  ce  fût  plus  tut  que  plus  tard ,  que 
M.  d'Elbeuf  étoit  son  ennemi  j 

Que  cette  armée  seroit  composée  du  second  corps 
de  la  noblesse,  de  la  compagnie  de  gendarmes  de 
M.  le  comte,  de  celle  de  ]\L  dcTrémes,  de  cinq  ou 
six  compagnies  de  chevau-légers ,  de  quatre  régi- 
mens  français,  et  de  six  mille  Suisses  quand  ils  se- 
roient  venus ,  et  cependant  M.  le  comte  pourroit 
agir  avec  les  troupes  qu'il  avoit  présentement; 
Que  si  le  Roi  approuvoit  ce  dessein  ,  il  pouvoit  lui- 
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même  l'écrire  dès  cette  heure  à  M.  le  comte  pour 
l'animer  à  faire  que  les  troupes  que  le  sieur  deVaube- 
courramassoitpussent  faire  maintenant  quelque  effet. 

Nonobstant  tout  cela ,  dans  quelque  temps  nous 
ne  laisserions  pas  d'amasser  une  autre  armée,  où  il  y 
auroit  encore  trois  mille  chevaux,  et,  avec  le  temps, 
vingt  mille  hommes  de  pied. 

Peu  de  temps  après,  l'absence  du  cardinal  donnant 
lieu  au  Roi  d'écouter  divers  avis  des  uns  et  des  autres, 
la  plupart  desquels  le  portoient  à  rompre  le  dessein 
de  son  voyage ,  le  cardinal  lui  manda ,  le  7  septembre, 
qu'il  le  supplioit  très-humblement  de  considérer  que 
lorsqu'il  lui  avoit  plu  proposer  son  voyage ,  les  incon- 
véniens  qui  en  pouvoient  arriver  lui  furent  réprésen- 
tés, entre  lesquels  un  prompt  retour  n'étoit  pas  un 
des  moindres ,  étant  à  craindre  que  cela  ne  donnât 
occasion  à  beaucoup  de  gens  de  guerre  de  se  débander. 

Sa  Majesté  s'étant  résolue  de  demeurer  assez  de 
temps  en  sondit  voyage  pour  éviter  ces  inconvéniens, 
on  avoit  estimé  qu'il  en  reviendroit  beaucoup  d'uti- 
lité 5  en  considération  de  quoi  tous  ceux  de  son  con- 
seil y  consentirent  de  bon  cœur  ,  et  ce  d'autant  plus 
volontiers  que  Sa  Majesté,  dont  l'humeur  étoit  portée 
à  la  guerre,  faisoit  connoître  cette  résolution  si  né- 
cessaire à  son  contentement  qu'elle  fétoit  à  sa  santé. 

Sur  ce  fondement ,  le  bruit  de  ce  voyage  s'étoit 
épandu,  on  f avoit  écrit  aux  ambassadeurs,  ceux  qui 
étoient  résidens  auprès  de  sa  personne  en  avoieiit 
conçu  une  grande  opinion  et  trouveroient  étrange 
qu'il  ne  se  fit  pas. 

Les  uns,  méfians  par  l'intérêt  qu'ils  en  avoient  en 
ce  qui  étoit  des  affaires  de  la  guerre ,  seroient  ca- 
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pabies  de  croire  que  c'ëtoit  qu'il  y  avoit  quelque  re- 
froidissement en  la  chaleur  avec  laquelle  on  étoil 
résolu  de  la  continuer,  et  que  l'on  prêtoit  les  oreilles 
àlapaixjCe  qui  seroitde  très-notable  préjudice. 

Qu'il  sembloit  que  le  meilleur  temps  que  le  Roi 
pût  prendre  de  s'avancer  jusques  à  Château-Thierry, 
Saint-Dizier  et  peut-être  plus  avant,  étoit  celui-ci,  vu 
que  comme  l'armée  des  duc  d'Angouléme  et  maré- 
chal de  La  Force  le  couvroit  d'un  côté,  Vaubecour 
faisoit  le  même  effet  de  l'autre  ,  d'où  il  étoit  apparent 
qu'en  quelque  lieu  qu'il  fût  avec  ses  gardes  il  étoit 
en  sûreté  ^  son  voyage  donneroit  cœur  à  la  noblesse, 
qui  demeureroit  bien  plus  volontiers  dans  ses  armées 
si  elle  savoit  le  Roi  non  éloigné  d'elle  j  son  ombre 
donneroit  de  la  terreur  aux  ennemis. 

Il  donneroit  plus  aisément  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  secourir  ses  armées  de  vivres  et  de 
gens  de  guerre. 

Après  tout,  la  publication  de  son  voyage  l'avoit 
engagé  à  le  faire  j  il  falloit  se  tirer  de  cet  engagement 
par  quelque  effet  qui  maintînt  sa  réputation  au  haut 
point  où  toutes  ses  actions  l'avoient  mise,  et  empê- 
chât ses  ennemis  et  ses  alliés  de  concevoir,  par  un 
changement  de  résolution  du  blanc  au  noir,  qu'il  y 
avoit  du  changement  aux  afl'aires,  ce  qui  ne  pourroit 
être  que  très-préjudiciable. 

Si  le  Roi  pouvoit  ou  vouloit  toujours  demeurer  en 
Champagne,  on  n'eût  pas  proposé  l'emploi  de  M.  le 
comte  ;  mais  y  ayant  apparence  que  tout  l'hiver  il  y 
auroit  de  l'occupation  en  ces  quartiers-là ,  on  avoit 
cru  que  son  nom  et  son  autorité  seroient  utiles  à 
Sa  Majesté; 
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Qu'il  falloit  bien  se  donner  de  garde  de  consentir  à 
la  pensée  qu'il  avoit  d'être  général  de  toutes  les  armées 
qui  passoient  en  son  gouvernement  ;  que  cela  seroit 
très-préjudiciable  au  service  de  Sa  Majesté  5  mais  ce 
n'étoit  pas  le  même  de  lui  donner  le  commandement 
de  certaines  troupes  en  son  gouvernement,  sous  titre 
de  général  d'armée,  par  un  pouvoir  particulier. 

Qu'en  quelque  lieu  que  Sa  Majesté  allât  en  per- 
sonne, elle  pouvoit  mener  ledit  seigneur  le  comte 
pour  son  lieutenant  général,  excepté  dans  le  gouver- 
nement de  M.  le  prince,  sans  que  M.  le  prince  s'en 
pût  plaindre,  puisque  Sa  JMajesté  Tavoit  établi  tel  en 
Champagne  5  qu'il  ne  décidoit  pas  si  elle  le  mèneroit 
ou  le  laisseroit  en  Champagne,  mais  qu'il  disoit  que 
quoi  qu'elle  fit,  en  tel  cas  on  ne  sauroit  s'en  plaindre, 
puisque  ce  ne  seroit  qu'une  continuation  de  ce  qui 
auroit  été  fait  en  Champagne  ;  que  Sa  Majesté  pou- 
voit donc,  à  son  avis,  sans  crainte  de  rien  faire  contre 
son  service,  laisser  M.  le  comte  en  Champagne,  ou  le 
meneravecelle,selon  ce  qu'elle  estimeroit  plus  à  propos. 

Sur  ces  avis  le  Roi  partit,  et  arriva  le  24septembre 
à  Bar ,  avec  un  extrême  regret  que  le  peu  de  vigueur 
de  ses  généraux  en  Lorraine  eût  donné  lieu  au  duc 
Charles  de  pouvoir  détacherde  son  armée  une  troupe 
assez  suflisante  ,  sous  le  commandement  de  Lemont, 
pour  s'aller  saisir  de  Saint-Mihiel  et  s'y  fortifier,  et 
vers  le  Luxembourg,  où  il  pouvoit  faire  un  corps 
considérable,  capable  de  couper  les  vivres  et  le  secours 
que  l'on  pourroit  envoyer  au  cardinal  de  La  Valette^ 
et  que  ,  prenant  le  change ,  le  duc  d'Angoulême  se 
fût  séparé  du  maréchal  de  La  Force  pour  aller  atta- 
quer ledit  Lemont ,  au  lieu  de  pousser   tous  deux 
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ensemble ,   avec   Tarmée  entière   du  Roi ,  le    duc 
Charles. 

Sa  Majesté  manda  audit  duc  d'Angouleme  le  mé- 
contentement qu'elle  en  avoit,  et  le  fit  retourner 
joindre  ledit  maréchal ,  et  s'en  aller  conjointement 
attaquer  ledit  duc  Charles  à  Rambcrvillers;  mais  les 
généraux  ,  étant  arrivés  le  i3  à  Gerbervillers,  man- 
dèrent au  Roi  qu'ils   ne  le  pouvoient  pas  attaquer , 
d'autant  qu'il  s'étoit  retranché,  et  avoit  fait  quatre 
forts,  dont  il  y  en  avoit  deux  fort  bons,  fraisés  et 
faits  avec  fascines  et  bons  fossés ,  et  les  deux  autres 
peu  moindres^  néanmoins  qu'ils  ne  pcrdroient  point 
l'occasion  de  le  combattre  s'ils  le  pouvoient  rencon- 
trer :  ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  donna  ordre  à  Vaube- 
cour,  avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  de 
s'avancer  vers  ledit  Lcmont,  bien  qu'il  fût  son  beau- 
frère,  avec  commandement  de  ne  pas  marchander 
les  ennemis  ,  qui  de  ce  côté  n'avoient  que  de  la  ca- 
naille, et  qui  n'avoient  point  de  plus  grandes  forces 
([ue  la  trop  grande  considération  que  nous  pouvions 
faire  d'eux.   Le  Roi  le  suivoit  avec  le  reste  de  ses 
forces,  assuré  de  le  chasser,  et,  s'il  se  retiroit  vers 
le  Luxembourg,  de  le  faire  suivre  avec  deux  mille 
chevaux  et  quelques  régimens  commandés,  et  joindre 
ou  envoyer  ses  troupes  aux  généraux  pour  les  aider  à 
défaire  le  duc  Charles. 

Mais  ,  peu  de  jours  après ,  Sa  Majesté  eut  avis  que 
ledit  duc,  pour  nous  donnera  courir  en  plusieurs 
lieux,  et  empêcher  que  tout  le  gros  des  forces  qui 
étoient  destinées  contre  les  siennes  ne  lui  pussent 
tomber  sur  les  bras  ,  avoit  fait  sortir Lemont de  Saint- 
Mihicl ,  dont  il  avoit  laissé  la  garde  à  Lenoncourl,  cl 
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ledit  Lemoiit  s'étoit  mis  à  la  campagne  avec  sa  cava- 
lerie pour  aller  de  part  et  d'autre  incommoder  les 
petites  places  quitenoient  pour  le  Roi^  cela  redoubla 
encore  la  volonté  de  Sa  Majesté  de  se  rendre  bientôt 
maître  de  Saint-Mihiel,  et  la  fit  résoudre  dy  envoyer 
promptement  M.  le  comte ,  avec  messieurs  de  La 
Meilleraie  et  comte  de  Cramail ,  l'assiéger  avec  huit 
régimens  et  cinq  cents  chevaux ,  de  ceux  qu  elle  avoit 
auprès  d'elle ,  pour  joindre  à  deux  raille  sept  cents 
et  deux  régimens  que  le  sieur  de  Vaubecour  avoit 
efiectivement  sous  sa  charge;  Sa  Majesté  attendant 
d'y  aller  en  personne ,  lorsque  les  approches  seroient 
faites  et  que  le  canon  seroit  prêt  à  tirer. 

Le  sieur  de  La  Lobe ,  parent  de  Lenoncourt ,  se 
promettoit  de  le  faire  retirer  sans  attendre  les  troupes 
du  Roi  j  mais ,  l'ayant  été  voir  pour  ce  sujet,  il  refusa 
de  lui  parler. 

Le  Roi  étant  arrivé  à  Bar,  M.  le  comte  lui  manda 
le  lendemain  qu  il  ne  pouvoit  investir  Saint-Mihiel 
que  le  jour  suivant,  pource  que  le  sieur  de  \  aube- 
cour  ne  le  devoit  joindre  qu'au  soir  avec  ses  troupes  ; 
et  quoiqu'il  eût  avec  lui  neuf  régimens  et  plus  de 
trois  mille  chevaux ,  il  en  demandoit  encore  :  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  se  plaindre,  hii 
envoya  deux  régimens  et  cinq  cents  chevaux.  Le 
comte  de  Cramail ,  que  le  Roi  avoit  envoyé  avec  lui , 
étoit  un  mauvais  sujet  (0  auprès  de  sa  personne,  soit 
que  l'ancienne  liaison  qu'il  avoit  eue  en  la  vieille 
cour,  et  depuis  toujours  entretenue  avec  la  maison 

(i)  EloU  un  juaui^ais  sujet  :  Ou  a  vu  dans  la  noie  de  la  page  478  ^^ 
tome  VI ,  pourquoi  Richelieu  haïssoit  le  comte  de  Cramail.  Il  craignoit 
en  outre  Tascendant  de  ce  scicineur  sur  le  comte  de  Soissons 
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(le  Guise,  fît  impression  en  son  esprit ,  ou  l'intelli- 
gence étroite  qu'il  avoit  avec  la  Fargis  l'animât  en- 
core, ou  que  quelque  autre  cause  particulière  le  fît 
agir,  il  essayoit  de  tirer  en  longueur  les  affaires  et 
en  éloigner  tous  les  efïets  avantageux  au  service  du 
Roi ,  lesquels  dépendoient  tous  de  la  diligence ,  et  de 
ne  pas  perdre  Toccasion  qui  se  moiitroit  favorable  à 
Sa  Majesté  -,  et  sous  ombre  de  flatter  le  Roi  et  de  té- 
moigner de  Tamour  vers  sa  personne  ,  et  crainte  qu'il 
lui  arrivât  mal ,  il  feignoit  qu  on  ne  lui  donnoit  pas  les 
avis  véritables  de  l'état  de  ses  ennemis,  tant  dedans 
la  Lorraine,  le  Luxembourg  que  la  Flandre,  et  lui 
disoit  qu'en  tous  ces  endroits  ils  étoient  plus  forts 
qu'on  ne  pensoit,  et  que  des  deux  derniers  il  pouvoit 
venir  de  grandes  forces  contre  son  armée  qui  assié- 
geroit  Saint-Mihiel ,  qu'il  falloit  marcber  à  pas  de 
plomb  ,  ])rincipalement  pource  que  Sa  INIajesté  n'avoit 
auprès  d'elle  que  des  régimens  nouveaux,  et  en  qui 
par  conséquent  on  ne  se  devoit  pas  fier,  et  en  toutes 
occasions  il  faisoit  le  considéré,  etcherchoit  à  dire  des 
flatteries  et  des  choses  qui  étoient  plutôt  agréables  à 
l'oreille  de  Sa  Majesté  qu'utiles  à  son  service  j  étant  de 
celte  humeur ,  il  refroidissoit  beaucoup  de  la  noblesse 
et  de  gens  de  guerre ,  au  lieu  de  les  échauffer-,  mais 
principalement  il  étoit  dangereux  auprès  de  M.  le 
comte,  bien  né,  mais  jeune  prince,  parce  que  ses 
artifices  étoient  plus  capables  de  faire  impression  en 
lui ,  qui  déjà  ,  par  jalousie  ,  n  étoit  si  porté  à  l'avan- 
tage du  service  du  Roi  qu'il  eût  été  à  désirer,  d'au- 
tant qu'il  passoità  tel  point  le  duc  d'Angouléme  ,  qu'il 
n'eût  pas  voulu  qu'il  eût  eu  l'honneur  de  faire  quelque 
exploit  glorieux  contre  le  duc  Charles,  ni  moins  que 
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l'armée  du  Roi  lui  eût  aidé  à  le  chasser ,  de  peur  qu'il 

en  eût  tiré  de  la  gloire. 

Sa  Majesté  reconnut  incontinent  l'artifice  dudit 

comte  de  Cramail ,  et  en  donna  avis  au  cardinal,  lui 

mandant  qu  elle  se  donneroit  bien  garde  de  s  y  laisser 

surprendre. 

Le  canon  arriva  en  Tarmée  de  M.  le  comte  le  29  ; 
le  même  jour  il  investit  Saint-Mihiel ,  le  Roi  s'avança 
dès  le  lendemain  à  Cœur  ,  qui  n'en  est  distant  que  de 
demi-lieue  seulement,  afin  de  voir  emporter  cette 
ville  et  d  y  mettre  Tordre  nécessaire ,  au  cas  qu'elle  fût 
prise  de  force,  afin  dy  faire  conserver  les  blés  que 
Ton  disoit  y  être  amassés  en  très-grande  abondance. 
La  présence  du  Roi  les  remplit  de  si  grand  étonne- 
ment,  que  quelques-unes  de  ses  troupes  s'étant avan- 
cées pour  reconnoîtrela  place,  deux  de  ses  valets  de 
pied  seuls  attaquèrent  quinze  ou  vingt  des  ennemis 
qui  étoient  en  embuscade  derrière  une  haie,  leur 
tirèrent  chacun  d'eux  un  coup  de  fusil ,  et  s'étant 
mêlés  avec  eux  l'épée  à  la  main,  les  chassèrent  jus- 
ques  à  Saint-Mihiel  ;  cet  étonnement  passa  plus  outre, 
car  le  duc  Charles  ayant  envoyé  quatre  ou  cinq  mille 
hommes    avec  quelques  dragons  ,   force  pétards  et 
échelles  pour  se  rendre  maîtres  de  Sarrebruck ,  la 
garnison  de  laquelle   ils  sommèrent  de  se  rendre  ; 
après  quelque  petite  attaque  ,  où  ils  perdirent  cin- 
quante à  soixante  des  leurs ,  ils  se  retirèrent,  dès  qu'ils 
eurent  avis  de  l'approche  du  Roi,  et  retournèrent  se 
joindre  au  duc  Charles. 

Saint-Mihiel  endura  le  canon  deux  jours  auparavant 
que  de  parler  de  se  rendre  :  mais  quand  ceux  de  de- 
dans virent  la  brèche  capable  ,  ils  commencèrent  à 
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parlementer ,  espérant ,  parce  qu'ils  ëtoient  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  en  cette  place,  et  qu'ils 
avoient  fait  un  retranchement  derrière,  qu'on  leur 
accorderoit  une  capitulation  honorable  5  mais  Sa  Ma- 
jesté ne  le  jugea  pas  convenable. 

Quelques-uns  lui  conseilloient  d'emporter  la  ville 
d'assaut,  ce  qui  lui  eût  été  aisé  à  faire-,  mais  elle  crut 
être  plus  expédient  les  recevoir  à  quelque  sorte  de 
composition,  tant  pource  que  Gallas  étoit  proche  de 
Metz ,  et  qu'il  falloit  que  le  Roi  fût  délivré  de  ce  siège 
pour  envoyer  au  cardinal  de  La  Valette  le  secours 
qu'il  demandoit,  que  pource  qu'il  étoit  impossible,  si 
la  ville  eût  été  prise  de  force,  d'empéchcr  que  les 
soldats  n'eussent  tout  pillé  et  tout  brûlé ,  et  par  con- 
séquent on  eût  perdu  les  blés  et  les  charrois  qu'on 
savoit  y  être  en  assez  bon  nombre,  et  qui  pouvoient 
beaucoup  servir  en  l'armée,  qui  en  avoit  grand  besoin, 

Sa  Majesté  leur  accorda  seulement  de  leur  donner 
à  tous  la  vie ,  excepté  à  dix ,  qu'elle  se  réservoit  pour 
en  user  ainsi  qu'il  lui  plairoit ,  et  à  tous  les  Français 
qui  s'y  trouveroient  avoir  porté  les  armes  contre  son 
service^  et  Lenoncourt  s'obligeroitde  remettre  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté,  outre Saint-Mihiel,  son  châ- 
teau de  Pierrefort;  et  au  cas  qu'ils  ne  voulussent  ac- 
cepter ce  que  dessus  ,  Sa  Majesté  les  avertissoit  qu'ils 
fissent  sortir  les  religieux  et  les  religieuses  par  la 
porte  du  pont ,  et  ce  dans  deux  heures ,  afin  d'éviter 
la  furie  des  soldats. 

Lenoncourt  accepta  ces  conditions  le  2  octobre,  et 
rendit  la  place  le  lendemain  h  neuf  heures  du  matin. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  que  Sa  Majesté  avoit 
mandé  pour  lui  rendre  compte  de  son  armée  et  des 
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forces  de  Gallas,  arriva  tout  à  propos  pour  assistera 
la  redditiOQ  de  ladite  place  ,  de  laquelle  le  Roi  retint 
tous  les  chefs  prisonniers,  condamna  aux  galères  ton. 
les  soldats,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  quatorze 
cents,  fit  châtier  quelques  habitans  des  plus  factieux 
et  accorda  les  biens  aux  autres ,  moyennant  3oo  ooo  li- 
vres qu'ds  convinrent  lui  payer. 

Sa  Majesté  attribua  aussi  la  juridiction  du  parle 
ment  qu.  se  tenoit  audit  Saint-Mihiel,  au  conseil 
souverain  de  ^ancy,  et  commanda  qu'on  en  abattît  les 
murailles  ;  ce  qui  néanmoins  ne  fut  pas  exécuté  pour 
lors ,  mais  le  Roi  depuis,  retournant  eu  France  le  fit 
démanteler.  ' 

Le  Roi  crut  être  obligé  à  ces  petites  rigueurs  pour 
repnmer  les  rebellions  si  fréquentes  des  Lorrains 
par  la  crainte  de  recevoir  un  pareil  traitement,  outré 
qu  elle  avoit  besoin  d'hommes  pour  les  chiourmes  de 
ses  galères  ,  et  que  la  Lorraine  étoit  toujours  purgée 
d  autant  de  mauvais  garnemens,  ce  qui  empêcheroit 

lesleveesquelesenneraisyvoudroientfaireparaprès 
Quant  aux  bourgeois  de  la  ville,  soit  oiliciers  du 
parlement  ou  autres ,  Sa  Majesté  les  distingua  en  deux 
c  asses  :  1  une  ,  ceux  qui  avoient  ouvertement  fomenté 

de  hdehte  qu  ils  avoient  fait  à  Sa  Majesté  :  lautre   de 

ceuxquisétoients,mplementgouvernéspassivem;nf 
.1  estima  devoir  user  de  sa  clémence  envers  les  der-' 

mers,etdequelquerigueurdejusticeenverslesautres 
faisant  exécuter  à  mort  quelques-uns  d'entre  eus      ' 
Mais  Sa  Majesté  fut  très-mal  servie  en  l'exécut'ion 
du  commandement  qu'elle  avoit  fait  d'envoyer  aux 
galères  ceux  qu'elle  y  avoit  condamnés  ;  car,  soit  par 

T.    28,  ^  ' 
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pitié,  qui  est  assez  ordinaire  à  notre  nation  ,  soit  par 
lanégîigence  des  officiers  de  justice  à  qui  on  en  avoit 
commis  le  soin,  soit  par  Tavarice  de  ceux  qui  les 
gardoient,  qui  les  laissoient  aller  pour  de  Fargent, 
à  peine  ,  de  quatorze  cents,  en  fut-il  conduit  cent 
cinquante  à  Marseille. 

Il  y  en  avoit  plusieurs  de  ceux  qui  étoient  auprès 
du  Roi,  SI  malicieux,  qu'ils  disoient  au  Roi  que  ce- 
toit  contrevenir  à  sa  parole  que  de  les  envoyer  aux 
galères ,  et  pressèrent  tant  Sa  Majesté  qu  ils  lui  firent 
donner  la  vie  à  tous  les  dix  soldats  qu  elle  s'étoit  ré- 
servés; parce  quils  voyoient  quelle  se  fioit  au  sieur 
de  La  Meilleraie  et  Testimoit  homme  de  courage  ,  de 
sens  et  de  fidélité,  ils  essayèrent  premièrement,  et 
particulièrement  le  comte  de  Cramail ,  de  le  brouiller 
avec  le  Roi  par  de  petites  impostures  qu'il  disoit  de 
lui  à  Sa  Majesté  ;  mais  ledit  sieur  de  La  Meilleraie  le 
confondit  toujours  en  sa  présence,  de  sorte  qu'elle 
connut  la  malice  du  personnage  et  les  mauvais  des- 
seins qu'il  pouvoit  avoir. 

11  essayoit  aussi  de  faire  prendre  à  M.  le  comte  de 
la  jalousie  de  lui ,  et  particulièrement  en  une  occasion 
qui  survint  le  5  octobre  ,  auquel  Sa  Majesté  s'étant 
enfermée  en  son  cabinet  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, le  garde  des  sceaux  et  les  sieurs  de  Brassac  et 
de  La  Meilleraie,  pour  entendre  ce  que  ledit  cardi- 
nal lui  vouloit  représenter  des  affaires  d'Allem.agne  , 
et  y  prendre  quelque  résolution,  il  fit  que  ledit 
sieur  le  comte  se  piqua  extrêmement  de  ce  qu'étant 
dans  la  chambre  du  Roi  Sa  Majesté  ne  l'avoit  pas 
appelé  en  ce  conseil ,  lui  alléguant  pour  principale  rai- 
son qu'il  y  pouvoit  bien  être  puisque  ledit  sieur  de 
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La  Meilleraie  y  ëtoit;  en  quoi  néanmoins  il  se  trom- 
poit,  vu  que  les  affaires  d'Allemagne  dont  il  s'agissoit 
lors  ne  regardoient  en  rien  la  charge  dont  il  avoit  plu 
à  Sa  Majesté  l'honorer  :  néanmoins  le  cardinal  en  ayant 
avis,  manda  à  Sa  Majesté  qu'il  lui  sembloit  que  le 
dégoût  qu'avoit  pris  M.  le  comte  de  n'avoir  pas  été 
appelé  au  conseil ,  où  le  cardinal  de  La  Valette  et  le 
sieur  de  La  Meilleraie  ,  qui  n  étoient  pas  de  celui  des 
affaires,  avoient  assisté,  n'étoit  pas  sans  fondement , 
et  qu  il  esliraoit  que  cela  méritoit  quelque  petite  ré- 
paration que  le  Roi  pouvoit  faire  par  simples  caresses, 
et  les  autres  lui  parlant  de  laffaire  comme  étant  ar- 
rivée par  méprise  :  mais  cela  n'empêcha  pas  néanmoins 
que  ledit  sieur  le  comte  ne  demandât  congé  au  Roi  et 
s'en  retournât  à  Paris. 

Ces  raécontentemens  passoient  plus  avant,  les  prin- 
cipaux chefs  de  notre  armée  de  Lorraine  n'en  étoient 
pas  exempts  5  quand  ils  voyoient  quelqu'un  de  la  part 
du  Roi  ou  de  ses  plus  confidentes  créatures,  ils  les 
tenoient  pour  espions,  et  cherchoient  plutôt  des  ex- 
cuses de  ne  rien  faire  que  des  moyens  d'agir.  Il  ne 
leur  manquoitpas  de  prétextes  de  demeurer  les  bras 
croisés  ',  mais,  pour  favorablement  qu'on  puisse  juger 
d'eux,  au  moins  de  M.  d'Angoulérae,  qui  étoit  le  pre- 
mier, il  estcertain,  quelques  bonnes  raisons  que  puisse 
avoir  un  homme  qui  ne  fait  rien,  ce  ne  laisse  pas  de 
lui  être  un  très-grand  malheur  de  ne  rien  faire ,  lors- 
que ce  ne  lui  est  pas  un  crime.  Ils  se  vantoient,  au- 
paravant  que  d'avoir  surcroît  de  forces  ,  qu'ils  man- 
geroientle  duc  Charles  s'ils  étoient  renforcés  de  mille 
chevaux ,  puis  ils  ne  lui  firent  point  de  mal  l'ayant  été 
de  plus  de  quatre  mille. 

26. 
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Cependant  toutes  les  dépêches  d'Allemagne  nous 
apprenoient  que  nos  confédérés  reprendroient  cœur 
s'ils  voyoient  ledit  duc  Charles  battu ,  et  que  rien  ne 
les  ébranloit  davantage  pour  les  faire  accommoder 
avec  l'Empereur,  que  de  voir  que  toutes  les  forces 
de  la  France  opposées  audit  duc  ne  lui  pouvoient 
faire  de  malj  et  nous  savions  néanmoins,  par  les 
lettres  interceptées  dudit  duc,  du  18  septembre  ,  les- 
quelles nous  envoyâmes  aux  généraux ,  qu'il  tenoit 
son  armée  pour  perdue ,  n'avoit  point  de  vivres  , 
étoit  foible ,  mal  obéi ,  abandonnoit  la  Lorraine  ,  et 
en  laissoit  la  pensée  à  qui  elle  étoit  plus  importante 
qu'à  lui. 

Ces  avis,  dont  on  se  servoit  si  mal,  affligeoient 
beaucoup  Sa  Majesté  ,  et  lui  firent  enfin  donner  com- 
mandement précis  auxdits  généraux  de  séparer  leurs 
troupes  et  en  envoyer  une  partie,  sous  la  charge  de 
M.  d'Angouléme,  du  côté  de  Baccarat  et  de  IMoyen, 
et  le  maréchal  de  La  Force  ,  avec  le  reste  de  l'armée, 
à  Padoue  ,  grand  bourg  proche  des  ennemis ,  où  la 
noblesse  pouvoit  être  à  couvert  ^  l'infanterie  s'y  pou- 
voit  hutter ,  et  les  derrières ,  qui  sont  Charmes  ,  Mi- 
recourt  et  autres  lieux ,  étoientfort  bons  pour  la  sub- 
sistance des  troupes;  mais  ils  ne  demeurèrent  pas 
long-temps  en  ce  poste ,  car  dès  qu'ils  eurent  avis  que 
le  cardinal  de  La  Valette  s'étoit  retiré  avec  son  ar- 
mée jusqu'à  Metz ,  et  que  Gallas  étoit  avancé  avec 
la  sienne  à  Sarrebruck ,  qui  s'étoit  lâchement  rendu  , 
et  Vaudrevange ,  ils  se  retirèrent  àLunéville,  crai- 
gnant, à  ce  qu'ils  disoient,  que  ledit  Gallas  n'envoyât 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  àe  son  armée  pour  leur 
couper  les  vivres  et  se  mettre  entre  la  leur  et  celle 
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du  Roi ,  et  ne  se  donnèrent  pas  le  loisir  d'attendre  des 
nouvelles  du  cardinal  de  La  Valette ,  vers  lequel  ils 
avoient  dépêché. 

Sa  Majesté,  en  ayant  avis  le  5  octobre,  envoya  , 
dès  le  lendemain  6 ,  le  sieur  de  La  Meilleraie  avec 
six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux, 
savoir,  neuf  cents  des  compagnies  réglées  et  onze  cents 
de  noblesse ,  non  plus  pour  aller  couper  les  vivres  au 
duc  Charles,  mais  pour  se  joindre  auxdits  sieurs  d'An- 
gouléme  et  de  La  Force ,  et  prendre  avec  eux  les  ré- 
solutions qu'il  faudroit. 

Sa  Majesté  cependant  eût  bien  désiré  s'arrêter  à 
Nancy  ^  s'il  donnoit ,  comme  il  faisoit  au  cardinal  de 
La  Valette ,  quinze  cents  chevaux  des  compagnies 
réglées,  d'autant  que  c'eût  été  perdre  la  noblesse  que 
de  l'envoyer  avec  lui ,  et  trois  régimens  d'infanterie , 
il  l'eût  osé  assurer  qu'avec  cela  il  pouvoit  empêcher 
Gallas  de  s'approcher  du  lieu  où  il  seroit  ^  mais  cela 
manquant,  Sa  Majesté  crut  être  obhgée  de  se  retirer 
dans  la  frontière  de  son  État ,  à  cause  que  ,  divisant 
ses  troupes  comme  elle  vouloit  faire ,  elle  n'en  eût 
pas  eu  assez  auprès  de  soi  pour  demeurer  en  pays 
ennemi,  comme  étoit  la  Lorraine.  Elle  laissa  cinq 
cents  chevaux  des  compagnies  réglées  pour  accom- 
pagner les  six  mille  Suisses  qu'elle  avoit  encore  des- 
tinés pour  aller  joindre  le  cardinal  de  La  Valette , 
afin  qu'avec  neuf  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  de  renfort ,  il  pût ,  avec  ses  troupes  et  celles 
du  duc  de  Weimar,  aller  tenir  tête  à  Gallas  et  le 
chasser  ou  le  combattre,  comme  c'étoit  son  dessein , 
pource  que  si  on  donnoit  le  temps  audit  Gallas  de  se 
fortifier  et  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  notre 
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frontière,  il  eût  été  malaisé  puis  après  de  l'en  chasser, 
et  eût  pu  manger  notre  pays  cet  hiver  avec  ses 
Croates. 

Elle  laissa  aussi  dans  Saint-Mihiel  trois  régimens, 
deux  compagnies  de  chevau- légers  et  le  sieur  de 
Thianges  pour  leur  commander  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp,  avec  son  corps  de  noblesse  ,  pour  faire 
des  courses  autant  qu'il  pourroit  contre  les  ennemis, 
pour  faire  prendre  tous  les  blés  de  la  campagne,  les 
faire  battre  et  serrer,  et  pour  favoriser  les  convois 
qu'il  seroit  nécessaire  de  faire  à  Nancy ,  laquelle  com- 
mission le  sieur  du  Hallier  ne  voulut  accepter. 

Le  Roi  mit  cent  cinquante  hommes  dans  le  châ- 
teau de  Saint-Mihiel ,  et  ne  voulut  pas  qu'on  rasât  les 
murailles  de  la  ville,  parce  qu'elle  jugea  que  ledit 
sieur  de  Thianges,  ayant  un  corps  si  petit  comme 
celui  qu'on  lui  laissoit,  il  ne  pourroit  pas  toujours 
tenir  la  campagne  contre  Lemont,  et  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  eût  une  retraite. 

Sa  Majesté,  ayant  donné  tous  ces  ordres  ,  s'avança 
jusques  à  Saint-Dizier,  et  reçut  incontinent  avis  que 
nos  généraux  s'étoient  encore  retirés  de  Lunéville  à 
Saint-Nicolas,  ce  qui  fit  que  le  duc  de  Wcimar 
fut  aussi  contraint  de  quitter  Vie  et  s'approcher  de 
Nancy. 

Le  cardinal,  pour  la  consoler,  lui  manda  qu'elle 
devoit  être  contente  de  ce  que  les  fautes  d'au- 
trui ,  et  non  les  siennes,  empéchoient  l'exécution  de 
ses  glorieux  desseins  ^  qu'elle  devoit  considérer 
que,  si  les  rois  faisoient  toujours  tout  ce  qu'ils  vou- 
loient,  ils  seroient  égaux  à  Dieu,  qui,  avec  grande 
raison,  se  réserve  à  lui  seul  cette  prérogative;  que 


( 


DE    RICHELIEU.    [l635]  4^7 

Sa  Majesté  avoit  réussi  en  tant  de  grandes  actions,  que 
ce  n'étoit  point  de  merveille  si  elle  recevoit  quelque 
mortification  en  quelqu'une-,  qu'au  reste,  puisqu'il 
avoit  plu  à  la  bonté  divine  l'établir  roi  d'une  nation 
qui  court  au  bout  du  monde  chercher  les  périls ,  et 
avoit  beaucoup  de  peine  à  en  attendre  l'occasion ,  elle 
ne  devoit  point  trouver  étrange  si,  ayant  en  émi- 
nence  les  bonnes  qualités  que  la  nature  donne  à  ses 
sujets,  elle  n'étoit  pas  exempte  de  leurs  impatiences 
et  inquiétudes  ^ 

Que  le  duc  d'Angouleme  ne  pouvoit  être  excusé  , 
et  mériloit  bien  quelque  verte  répréhension  de  la  part 
de  Sa  Majesté-,  que  les  prédécesseurs  de  Sa  Majesté 
avoient  eu  les  mêmes  peines  qu'elle  ^  que  ceux  qui 
viendroient  après  elle  en  auroient  encore ,  et  que  les 
aflaires  ne  laisseroient  pas  d'aller  ;  qu'il  étoit  besoin 
de  renvoyer  M.  le  comte  en  son  gouvernement  de 
Champagne,  où  il  ramasseroit  une  nouvelle  armée  des 
régimens  et  de  la  cavalerie  qui  venoient^  feroit  mar- 
cher tous  les  convois,  assureroit  toute  la  frontière, 
et  seroit  en  état,  s'il  arrivoit  un  échec  aux  armées 
plus  avancées,  de  les  soutenir  ,  et  que  la  Champagne 
étant  son  gouvernement,  assurément  il  y  serviroit 
plus  utilement  qu'un  autre-, 

Que  Sa  Majesté  cependant  revînt  à  Paris  pour 
amasser  une  plus  puissante  armée  et  en  renforcer  les 
siennes ,  et  de  Paris ,  qui  est  le  centre  de  ses  affaires, 
envoyer  les  ordres  nécessaires  en  tous  les  autres  en- 
droits ,  et  préparer  encore  d'autres  nouvelles  forces 
pour  le  printemps. 

Cet  avis  fut  agréable  au  Roi ,  tant  pource  qu'il 
étoit  suivant  son  inclination ,  que  parce  aussi  que  sa 
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demeure  plus  longue  en  la  frontière  n'étoit  pas  né- 
cessaire-, il  arriva  à  Saint-Germain  le  22  d'octobre. 
Il  reçut  en  ce  voyage  une  lettre  de  la  Reine-mère , 
du  i5  septembre  ,  qui  l'ofTensoit  infiniment,  etl'avoit 
adressée  au  sieur  Mazarin  pour  la  lui  donner;  elle 
mandoit  à  Sa  Majesté  quelle  étoit  obligée  de  lui 
écrire,  voyant  la  France  menacée  d'un  tel  orage 
qu'elle  en  avoit  pitié  5 

Qu'une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  prévu,  et  lui 
avoit  fait  savoir  par  le  moyen  de  messieurs  du  parle- 
ment, étoit  proche  de  son  effet:  que  la  guerre  n'é- 
toit juste  que  lorsqu'elle  étoit  nécessaire  ;  qu'il  devoit 
plutôt  donner  du  repos  à  son  État,  qui  en  avoit  be- 
soin ;  que  le  feu  Roi  lui  avoit  recommandé  de  l'exhor- 
ter à  maintenir  la  paix  et  l'union,  et  la  fortifier  des 
alliances  qui  se  firent  depuis  avec  les  principales  cou- 
ronnes de  la  chrétienté  ;  qu'elle  avoit ,  pour  ce  sujet , 
supplié  Sa  Sainteté  de  s'opposer  à  ces  désordres  et  à 
cette  subversion  générale  ;  qu'enfin  elle  se  jetoit  à 
ses  pieds  pour  son  royaume  et  pour  lui-même ,  et  le 
conjuroit  d'arrêter  le  cours  des  maux  dont  il  y  avoit 
danger  que  ceux  qui  y  avoient  donné  le  commence- 
cément  n'en  verroient  pas  la  fin ,  et  de  se  conserver 
lui-même  et  le  royaume  que  Dieu  lui  avoit  donné. 

Sa  Majesté,  pour  réponse,  manda  audit  sieur  de 
Mazarin  qu'elle  avoit  reçu  la  lettre  qu'il  lui  avoit  en- 
voyée ,  de  laquelle  il  ne  pouvoit  assez  s'étonner,  vu 
qu'à  proprement  parler  c'étoit  une  espèce  de  mani- 
feste fait  en  la  faveur  des  Espagnols ,  sous  prétexte 
de  l'exhorter  à  la  paix. 

Que  ceux  qui  inspiroient  à  la  Reine  sa  mère  une 
telle  conduite  ne  pouvoient  être  assez  blâmés ,  tant 
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à  cause  de  leur  malice,  qui  paroissoit  évidente  contre 
la  France,  que  de  leur  imprudence,  qui  les  faisoit 
agir  manifestement  contre  celle  qu'ils  prétendent 
vouloir  servir^ 

Qu'ils  lui  faisoient  dire  que  le  feu  Roi  son  père  ne 
prévoyoil  rien  si  nécessaire  à  cet  État  que  d'éviter 
la  guerre  avec  l'Espagne,  et  lorsqu'il  étoit  mort  il 
étoit  sur  le  point  d'exécuter  le  plus  grand  dessein  qui 
eût  jamais  été  fait  contre  cette  monarchie  ^ 

Qu'ils  croyoient  donner  grande  force  aux  remon- 
trances qu'ils  lui  faisoient  sous  son  nom ,  en  l'autori- 
sant de  celui  d'un  prince  de  si  glorieuse  mémoire ,  et 
ils  ne  considéroient  pas  qu'outre  que  tout  le  monde 
savoit  qu'il  n'avoit  pas  eu  les  pensées  qu'ils  mettoient 
en  avant,  la  Reine  sa  mère  avoit  si  peu  suivi  ses  con- 
seils ,  qu'il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  connoître 
pas  que  ce  n  étoit  pas  ce  principe  qui  la  faisoit  agir 
en  cette  occasion  comme  elle  faisoit,  mais  bien  le  dé- 
sir de  plaire  aux  Espagnols,  entre  les  mains  desquels 
elle  avoit  voulu  se  mettre  ; 

Que  le  feu  Roi  son  père ,  prévoyant  que  par  le 
cours  de  la  nature  il  devoit  quitter  ce  monde  avant 
elle,  n'appréhendoit  rien  tant ,  sinon  qu'après  sa  mort 
elle  se  servît  d'étrangers  au  maniement  des  affaires 
publiques ,  et  cependant ,  peu  de  temps  après  que 
Dieu  l'eut  appelé,  ils  y  eurent  un  entier  pouvoir; 

Qu'il  désiroit  passionnément  qu'elle  employât 
après  son  décès  les  ministres  dont  il  s'étoit  servi 
lui-même ,  et  néanmoins  ils  avoient  sous  son  gouver- 
nement tous  été  chassés  l'un  après  l'autre  -, 

Qu'il  lui  avoit  témoigné  et  à  tout  son  conseil,  plu- 
sieurs fois,  qu'il  ne  destinoit  sa  fille  aînée  pour  être 
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mariée  en  Espagne,  et  toutefois ,  peu  de  jours  après  sa 
mort,  on  en  fit  le  projet,  qui  depuis  avoit  eu  son  effet; 

Qu'il  ne  disoit  pas  qu'elle  eût  manqué  en  cette  oc- 
casion ,  aussi  ne  la  mettoit-il  en  avant  que  pour  jus- 
tifier qu'elle  n'avoit  pas  suivi  les  conseils  de  celui  du 
nom  duquel  elle  se  vouloit  autoriser-, 

Que  ,  si  elle  se  ressouvenoit  bien  des  instructions 
de  ce  sage  prince  ,  elle  ne  croiroit  pas  que  la  France 
pût  être  si  aisément  dévorée  par  les  Espagnols  comme 
elle  le  représentoit^ 

Qu'elle  ne  le  publieroit  pas  comme  elle  faisoit  par 
ses  lettres  ,  sans  quil  en  pût  arriver  autre  effet  que 
donner  de  la  terreur  aux  peuples  que  Dieu  avoit 
mis  sous  la  conduite  de  Sa  Majesté,  les  faire  murmu- 
rer contre  son  gouvernement ,  qui  n'avoit  autre  fin 
que  leur  avantage,  et,  sous  couleur  de  désirer  la  paix, 
plonger  Sa  Majesté  dans  une  guerre  d'autant  plus  im- 
mortelle, que  les  ennemis  la  pourroient  faire  avanta- 
geuse si  ses  sujets  étoient  soulevés  contre  elle  ; 

Que  personne  ne  croiroit  jamais  que  ladite  Reine 
sa  mère  eût  suivi  les  intentions  du  feu  Roi  lors- 
qu'elle avoit  quitté  la  France,  comme  elle  avoit  fait 
contre  le  gré  de  Sa  Majesté,  aussi  peu  quand  elle 
avoit  divisé  Monsieur,  son  frère,  d'avec  lui,  et  que 
par  ses  conseils  on  l'avoit  vu  armé  contre  cet  État 
et  son  devoir ,  auquel  il  ne  seroit  pas  encore  rentré 
s'il  déiéroit  autant  à  ses  volontés  que  par  le  passé  j 

Que  ce  grand  prince  ne  lui  eût  pas  aussi  conseillé 
de  tenter  tous  moyens  possibles  pour  ébranlerla  fidé- 
lité de  divers  gouverneurs  des  meilleuresr  places  de 
ce  royaume  pour  en  fortifier  ses  ennemis  ;  que  Sa  Ma- 
jesté ayant  de  tout  temps  résolu  de  n'avoir  aucun  res- 
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sentiment  de  telles  procédures ,  sa  mémoire  ne  les  lui 
eût  pas  remises  devant  les  yeux,  si  au  même  temps 
que  ladite  dame  Reine  lui  avoit  envoyé  la  lettre 
qu'elle  Un  avoit  adressée  à  cette  fin ,  il  n'avoit  reçu 
avis  du  duc  de  Rohan  qu"il  avoit  lait  prendre  Clausel , 
huguenotfactieux,  qu'elle  avoit  envoyé  vers  lui  non- 
seulement  pour  le  détourner  du  service  qu'il  rendoit 
à  Sa  Majesté  ,  mais  pour  le  porter,  en  Fassurant  d'être 
soutenu  des  Espagnols  ,  à  soulever  les  huguenots 
contre  lui  et  rétablir  le  parti  dans  le  royaume^ 

Qu'il  avouoil  audit  sieur  Mazarin  qu'il  avoit  beau- 
coup de  déplaisir  de  la  mauvaise  conduite  que  les 
médians  esprits  qui  possédoient  celui  d'une  personne 
qui  lui  étoit  si  chère  ,  comme  étoit  la  Reine  sa  mère  , 
lui  faisoient  prendre  directement  contre  lui ,  contre 
son  Etat  et  contre  la  religion ,  ainsi  que  la  prise  de 
Clausel  le  justifioit  ^ 

Que  tout  cela  ne  Tempêchoit  pas  de  lui  désirer 
toute  sorte  de  contentement  :  ce  qui  paroissoit  par  un 
effet  bien  notable  au  même  temps  qu'il  le  disoit , 
puisqu'il  n'avoit  point  eu  meilleur  moyen  de  la  faire 
bien  traiter  des  Espagnols  qu'en  se  plaignant  de  la 
faveur  qu'elle  leur  portoit,  et  du  désir  qu'elle  avoit 
d'avancer  leurs  affaires  ^ 

Qu'il  souhaitoit  de  bon  cœur  qu'elle  lui  donnât 
autant  d'occasions  de  lui  faire  connoître  son  bon  na- 
turel ,  comme  jusqu'ici  elle  en  avoit  pris  de  faire  voir 
à  tout  le  monde  le  peu  d'affection  qu'elle  avoit  pour 
lui  ;  qu'il  ne  manqueroit  jamais  de  lui  rendre  les 
preuves  de  sa  tendresse  en  tout  ce  qui  ne  préjudicie- 
roit  point  au  bien  et  au  repos  des  peuples  qu'il  avoit 
plu  à  Dieu  assujétir  à  sa  couronne. 
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Quant  à  la  paix ,  qui  en  apparence  ëtoit  le  sujet  de 
sa  lettre ,  il  n'avoit  pas  besoin  de  faire  connoître  au- 
dit sieur  Mazarin  ses  sentimens ,  puisque  dès  les  pre- 
miers jours  qu'il  lui  en  avoit  parlé  de  la  part  de  Sa 
Sainteté ,  au  temps  même  qu'il  sembloit  qu'il  la  dût 
moins  désirer,  il  lui  avoit  toujours  témoigné  qu'il 
ne  souhaitoit  autre  chose,  pourvu  qu'elle  fût  hono- 
rable, sûre  et  générale  pour  ses  alliés  et  pour  lui,  et 
qu'on  la  traitât  avec  tous  conjointement ,  et  qu'il  étoit 
encore  en  ces  mêmes  pensées. 

Clausel,  dont  il  est  fait  mention  en  la  réponse 
du  Roi,  étoit  un  homme  qui  avoit  conclu  tous  les 
traités  que  les  huguenots  avoient  faits  avec  l'Espagne; 
c'étoit  un  monstre  de  malice,  qui  étoit  dans  les  termes 
de  la  déclaration  de  Sa  Majesté ,  qui  condamnoit 
ceux  qui  continuoient  à  la  desservir  5  ayant  été  toute 
sa  vie  nourri  dans  la  rébellion,  et  ayant  tiré  sa  subsis- 
tance d'elle ,  il  ne  la  pouvoit  abandonner ,  et  n'y  ayant 
plus  personne  séparé  du  service  du  Roi  que  la  Reine 
samère  ,  il  se  jeta  de  ce  côté-là  ^  elle  l'envoya  au  duc 
de  Rohan,  pour  tâcher  de  le  corrompre  et  le  por- 
ter en  faveur  des  ennemis  du  Roi.  Ledit  duc,  sans 
considérer  les  services  que  de  longue  main  il  lui  avoit 
rendus  en  une  mauvaise  cause ,  l'arrêta  et  l'envoya 
dans  le  fort  de  France  entre  les  mains  du  sieur  de 
Saint-Simon,  et  en  donna  avis  au  Roi  vers  la  fin  de 
septembre. 

Sa  Majesté  envoya  le  sieur  Lanier ,  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel,  pour  l'interroger,  lequel ,  ayant 
reconnu  par  l'interrogatoire  du  criminel ,  et  par  les 
lettres  qu'il  avoit  écrites  de  Milan  audit  duc  de  Rohan, 
(lesquelles  il  reconnut),  qu'il  avoit  eu  charge  de  tâcher 
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à  lui  faire  faire  un  faux  bond  au  Roi ,  et  se  lier  avec  le 
parti  d'Espagne  et  la  Reine-mère  ,  et  lui  faire  renouer 
dans  le  royaume  les  factions  de  religion  qui ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  ont  été  heureusement  assoupies , 
qu'il  avoit ,  en  partant  de  Flandre  d'auprès  de  la 
Reine-mère  ,  été  conférer  sur  ce  sujet  avec  le  roi  de 
Hongrie  ,  Gallas  et  le  duc  Charles ,  et  étoit  venu 
trouver  le  duc  de  Rohan  à  cette  intention  ,  en  donna 
avis  à  Sa  Majesté,  et  quant  et  quant  lui  manda  quil 
y  auroit  difficulté  de  le  faire  conduire  en  France  , 
plusieurs  personnes  dans  les  Grisons  et  dans  la  Suisse 
s'informant  déjà  quand  on  faisoit  état  de  ly  conduire , 
et  que  même  quelques  officiers  d'un  régiment  de 
Suisses  du  canton  de  Berne  ,  et  entre  autres  le  capi- 
taine Diesbach,  s'étoient  ouvertement  déclarés  qu'ils 
remettroient  les  commissions  qu'ils  avoient  en  la  Val- 
teline  pour  l'assister,  comme  ils  avoient  fait  à  Genève , 
d'où  ils  l'avoient  ci-devant  fait  évader.  Sa  Majesté, 
pour  éviter  ces  inconvéniens,  et  ne  le  pouvant,  parles 
raisons  susdites,  faire  amener  en  France  pour  le  faire 
juger  par  les  formes  ordinaires  de  la  justice  ,  ni  pour 
le  bien  de  l'Etat  laisser  impuni  un  tel  crime  ,  ni 
garder  plus  long-temps  un  homme  accoutumé  à  telles 
pratiques  et  menées  ,  qui  de  jour  à  autre  étoit  capa- 
ble ,  soit  en  s'évadant  comme  il  avoit  déjà  fait  de 
Genève,  ou  autrement,  de  desservir  notablement 
l'État ,  Sa  Majesté  donna  commission  audit  sieur  La- 
nier  de  le  juger  souverainement  sur  le  lieu,  où  il 
fut  condamné  à  la  mort,  et  exécuté  au  mois  de  no- 
vembre. 

Dès  que  Sa  Majesté  fut  de  retour  ,  elle  manda  par 
l'avis  du  cardinal  aux  généraux  de  son  armée  de  Lor- 
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raine  et  d'Alsace,  que,  n'étant  pas  informée  au  vrai  de 
l'état  des  ennemis,  lequel  pouvoit  changer  à  toute 
heure,  elle  ne  pouvoit  déterminément  prescrire  les 
résolutions  qu'ils  dévoient  prendre  contre  eux  ,  et  se 
remettoit  à  leur  jugement  et  prudence  de  prendre 
^  celles  qu'ils  reconnoîtroient  plus  avantageuses  en  la 
conjoncture  présente  des  aflaires  :  Sa  Majesté  enten- 
dant qu'ils  considérassent  tous  combien  il  importoit 
à  son  service  d'éloigner  ses  ennemis  de  la  frontière, 
en  faisant  sur  eux  quelque  entreprise  notable,  avant 
qu'être  obligés  de  se  mettre  en  garnison  ; 

Qu'elle  devroit  seulement  leur  faire  savoir  en  gé- 
néral qu'elle  estimoit  très  à  propos  qu'ils  tinssent  la 
campagne,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette 
et  le  duc  de  A\  eimar  eussent  vu  s'ils  pouvoient  pous- 
ser ou  défaire  Gallas,  et  ([ue  les  sieurs  d'Angoulême 
et  de  La  Force  eussent  essayé  de  faire  le  même  du 
duc  Charles,  ou  que  les  uns  et  les  autres  eussent  les 
premiers  commencé  de  mettre  leurs  troupes  en  gar- 
nison ,  auquel  cas  lesdits  lieutenans  généraux  en 
pourroient  faire  de  même  ,  à  savoir:  M.  le  cardinal 
de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar  à  Vie  ,  Nomeny  , 
Pont-à-Mousson,  Liverdun,  Toul,  Fou,  Vaucouleurs, 
Tancour,  Gorze,  Clemery,  Pont-sur-Seille  et  autres 
lieux  aux  environs,  et  lesdits  sieurs  d'Angoulême  et 
de  La  Force  à  Lunéville  ,  Saint-Nicolas,  Mirecourt, 
Chaté ,  Charmes ,  E  pinal ,  Neufchâteau  et  autres  lieux 
proches. 

Surtout  qu'ils  se  souviendroient ,  lorsqu'ils  sépare- 
roient  leurs  troupes,  de  loger  toujours  de  l'infanterie 
avec  la  cavalerie ,  et  en  des  lieux  sûrs  où  elles  ne 
pussent  être  enlevées,  sans  s'arrêter  au"^  contestations 
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qui  étoient  entre  ladite  cavalerie  et  rinfanterie  ,  pour 
le  commandement  dans  les  lieux  fermés  ou  simple- 
ment barricadés,  lesquelles  Sa  Majesté  leur  donnoit 
pouvoir  de  régler  sur-le-champ  comme  ils  le  juge- 
roient  à  propos  ; 

Qu'elle  vouloit  encore  leur  faire  savoir  qu'elle 
faisoit  assembler  une  nouvelle  armée  dans  la  Cham- 
pagne, composée  de  forces  assez  considérables,  fom- 
bre  de  laquelle  leur  serviroit  beaucoup,  parce  que 
ladite  armée,  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  en  aucune 
façon  être  tirée  de  Champagne  ,  seroit  logée  sur  les 
confins  de  ladite  province  du  côté  de  Luxembourg , 
et  en  couvrant  le  reste  du  pays  elle  donneroit  jalou- 
sie aux  ennemis  de  ce  côté-là,  et  les  obligeroit  d'y 
envoyer  de  leurs  troupes  ; 

Que  Sa  Majesté  estimoit  aussi  que  ,  cependant  que 
les  armées  seroient  en  campagne,  il  falloit  travailler 
à  faire  ramasser  tous  les  blés  de  la  campagne  ,  pour 
les  jeter  dans  les  places  où  Sa  Majesté  tenoit  gar- 
nison -, 

Que  l'exemple  des  ennemis,  lesquels  ,  avant  que 
s'avancer  vers  nous ,  faisoient  toujours  un  camp  re- 
tranché en  quelque  endroit  pour  leur  servir  de  re- 
traite en  cas  de  nécessité,  devoit  obliger  d'en  faire 
de  même;  que  Sa  Majesté  estimoit  à  propos ,  pendant 
l'hiver  ,  de  faire  travailler  à  di^^ers  retranchemens 
pour  la  retraite  d'une  armée,  et  y  pouvoir  loger  l'in- 
fanterie en  sûreté  cependant  qu'on  envoyoitla  cava- 
lerie à  la  guerre  ^  l'un  devoit  être  fait  à  Metz ,  un  autre 
à  Verdun  ,  un  autre  à  Marsal  ou  Moyenvic  ,  un  autre 
à  Nancy,  et  un  autre  à  Langres. 

Cet  avis  arriva  trop  tard  aux  généraux  de  l'armée 
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de  Sa  Majesté,  lesquels  avoient  déjà  donné  lieu  à 
Gallas  et  au  duc  Charles  de  se  joindre ,  ce  qu'ils 
avoient  fait^  car  ledit  duc  quitta  Rambervillers ,  et 
s'approcha  de  Gallas  le  1 6  d'octobre,  ce  quimontroit 
qu'ils  avoient  dessein  de  s'établir  le  plus  avant  qu'ils 
pourroientdans  les  pays  qui  dépendoient  du  Roi ,  et 
obligea  nos  généraux  de  rapprocher  nos  deux  armées, 
en  sorte  quelles  s'appuyassent  Tune  l'autre,  et  que 
les  corps  fussent  séparés  ,  mais  demeurassent  néan- 
moins si  proche  l'un  de  l'autre,  qu'ils  pussent  agir 
ensemblement  s'il  en  étoit  de  besoin,  ou  séparément, 
selon  les  occurrences. 

Ils  s'en  allèrent  pour  ce  sujet  le  i8  du  côté  de  Vie , 
pour  être  près  d'eux  et  observer  leur  démarche,  en 
résolution  de  leur  donner  bataille  s'ils  y  voyoient  jour, 
parce  que  Sa  Majesté  leur  en  avoit  laissé  une  entière 
liberté  ,  reconnoissant  que ,  comme  un  mauvais  évé- 
nement mettroit  les  afll'aires  en  grand  désordre  ,  un 
bon  succès  étoit  aussi  capable  de  rendre  la  France 
florissante,  et  l'armée  de  Sa  Majesté  plus  puissante  que 
celle  des  ennemis,  et  notre  noblesse,  qui  ne  deman- 
doit  qu'à  combattre,  nous  donnoit  espérance  de  la 
victoire.  Sa  Majesté  leur  confirma  encore  la  même 
permission  le  28  octobre ,  et  leur  manda  que ,  comme 
elle  ne  vouloit  ni  leur  ordonner  ni  défendre  de  ha- 
sarder un  combat  général,  et  qu'elle  entendoit  seu- 
lement leur  en  laisser  l'entière  liberté ,  elle  se  pro- 
mettoit  que,  lorsqu'ils  délibéreroient  sur  une  occasion 
si  importante ,  ils  considéreroient  tous  ensemble  avec 
ledit  duc  de  Weimar  les  raisons  d'État  et  de  guerre 
qui  dévoient  convier  de  prendre  cette  résolution  , 
ou  de  ne  la  prendre  pas  ; 
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Que  l'opinion  de  Sa  Majesté,  quelle  entend  néan- 
moins de  soumettre  à  ce  qu'ils  trouveront  plus  à  pro- 
pos sur  les  lieux,  seroit  de  faire  un  campement  proche 
de  l'ennemi ,  dans  lequel  les  armées  pussent  vivre 
commodément ,  ayant  assuré  leurs  convois  par  le 
moyen  des  places  que  Sa  Majesté  tenoit  sur  le  der- 
rière, ou  des  châteaux  que  l'on  pourroit  occuper;  que 
le  camp  étant  bien  retranché ,  l'on  envoyât  sans  cesse 
daf forts  partis  de  cavalerie  à  la  guerre,  tant  pour 
brûler  les  vivres  et  fourrages  dans  les  lieux  d'où  les 
ennemis  en  pouvoient  tirer,  que  pour  empêcher  ceux 
qu'ils  pouvoient  faire  venir  de  plus  loin  ,  et  les  obli- 
ger de  cette  sorte  à  décamper  les  premiers  pour  les 
suivre  et  les  combattre  en  leur  retraite. 

Si  lesdits  sieurs  lieutenans  généraux  trouvoient 
quelque  meilleur  dessein  pour  incommoder  ou  rui- 
ner l'ennemi,  Sa  Majesté  s'en  reraettoit  à  leur  choix. 

En  même  temps  le  cardinal  représenta  au  Roi  qu'il 
n'étoitpas  de  besoin  de  prévoir  ce  qu'il  falloit  après 
une  victoire,  qu'il  espéroit  que  Dieu  donneroit  aux 
armes  du  Roi ,  parce  qu'alors  un  succès  en  attiroit 
un  autre ,  au-delà  même  de  ce  qu'on  pouvoit  espérer, 
et  qu'on  prenoit  conseil  sur-le-champ  ;  mais  que  la 
prudence  requérant  que,  pour  n'être  point  surpris, 
on  prît  les  affaires  au  pis ,  et  qu'on  pensât  de  bonne 
heure  ce  qu'il  faudroit  faire  au  tel  cas ,  on  estiraoit 
que  s'il  arrivoit  un  mauvais  succès  aux  affaires  du 
R.oi  par  un  grand  combat,  le  sieur  de  La  Force  et 
son  fils  dévoient  se  jeter  dans  Nancy  avec  cinq  cents 
chevaux  et  quatre  mille  hommes  de  pied,  compris 
ce  qui  étoit  déjà  en  garnison. 

Le  comte  de  Guiche,  le  vicomte  de  Turenne,  ou 
T.   s>8.  in 
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tel  autre  des  amis  du  sieur  cardinal  de  La  Valette 
qu'il  voudroit,  devoit  demeurer  dans  Metz  avec 
deux  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents  chevaux, 
outre  la  garnison  qui  y  ëtoit  à  présent  ^ 

Que  le  sieur  de  Fossé,  avec  trois  cents  chevaux 
qu'il  devoit  avoir  et  mille  hommes  d'extraordinaire 
qu'il  faudroit  mettre  dans  Verdun ,  assureroit  suffi- 
samment cette  place  ^ 

Que  Toul  sembloit  le  meilleur  lieu  où  l'armée  pût 
être  rassemblée  par  le  cardinal  de  La  Valette ,  ducs 
Bernard  et  d'Angouléme,  où  il  falloit  faire  un  camp 
retranché  ^ 

Que  le  duc  de  Longueville  avec  son  armée  devoit 
s'avancer  jusques  à  Saint-Dizier,  où  il  faudroit  aussi 
faire  un  camp  retranché ,  et  assurer  Bar  par  une  forte 
garnison  avec  laquelle  cette  place  nauroit  rien  à 
craindre,  étant  couverte  de  deux  armées. 

Le  sieur  de  Bellefond  devoit  être  dans  Sainte- 
Menehould,  avec  deux  ou  trois  cents  chevaux  et 
cinq  ou  six  cents  hommes  de  pied. 

Le  sieur  du  Hallier  devoit  demeurer  à  Vitry ,  où, 
avec  les  gens  quil  avoit  ordre  de  lever,  deux  cents 
chevaux  et  la  noblesse  du  pays ,  il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  pour  cette  place  ^ 

Que  le  sieur  de  Vignoles  s'y  pourroit  avancer  avec 
le  corps  qu'il  auroit  avec  lui ,  voire  même  à  Saint- 
Dizier,  pour  faire  un  si  puissant  corps  avec  celui 
du  duc  de  Longueville ,  que  les  ennemis  ne  pussent 
s'avancer  ^ 

Qu'en  ce  cas ,  le  vrai  séjour  du  Roi  devoit  être  à 
Château-Thierry,  où  le  cardinal  auroit  l'honneur  de 
se  faire  porter  ; 
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Qu'il  feudroit  aussi  en  ce  cas  lever  vingt  mille  hom- 
mes dans  Paris  en  toute  diligence. 

Ces  choses  étant  ainsi  ordonnées ,  la  bonne  ni  la 
mauvaise  fortune  ne  pouvoient  surprendre  le  Roi , 
qui  s'étoit  muni  contre  tout  événement. 

Mais  nous  ne  pûmes  donner  bataille ,  parce  que 
nous  en  avions  perdu  Toccasion,  et  Galias,  qui  étoit 
incommodé  de  vivres  et  de  peste  en  son  armée .  et 
qui  redoutoit  la  valeur  de  notre  noblesse,  fuyoit  de 
la  donner,  et  se  retrancha  si  bien  qu'il  étoit  im- 
possible de  le  forcer  dedans  les  retranchemens,  de 
sorte  que  l'avancement  de  nos  armées  vers  la  sienne 
nous  fut  inutile. 

Le  cardinal  de  La  Valette  prenant  son  logement  à 
Tonnelay,  la  noblesse  à  Gelize,  le  duc  d'Angouléme 
et  le  maréchal  de  La  Force  à  Guéblanche ,  et  le  duc 
de  Weimar  à  Blanche-Eglise  ,  ils  virent  paroître  l'en- 
nemi au-deçà  de  Marimont.  Le  duc  de  Weimar  prit 
deux  mille  chevaux  pour  les  aller  reconnoître  et  les 
chasser^  les  armées  suivoient  pour  le  soutenir  et 
prendre  occasion  de  combattre,  si  elle  leur  étoit  pré- 
sentée. Mais  dès  que  les  ennemis  les  virent  marcher 
ils  quittèrent  ce  poste,  et  se  retirent  à  ]\Iarimont, 
qui  est  un  château  sur  un  haut  très-avantageux; 
néanmoins  les  nôtres,  voulant  approcher  de  leurs 
retranchemens  pour  en  voir  l'état  et  la  situation, 
poussèrentles  ennemis,  que  Ton  jugeoit  pouvoir  être 
trois  mille  chevaux ,  se  saisirent  dudit  château  de 
Marimont,  et  chassèrent  les  ennemis  jusques  au- 
delà  du  marais  qui  étoit  à  la  tête  de  INIézières,  et 
que  l'on  ne  pouvoit  passer  qu'un  à  un  et  fort  malaisé- 
ment. 
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Après  avoir  demeuré  quelque  temps  auprès  des 
ennemis ,  notre  noblesse ,  qui ,  étant  impatiente  de 
combattre,  étoit  venue  servir  le  Ptoi  à  ses  dépens, 
et  n'ovoit  pas  moyen  de  subsister  davantage,  demanda 
congé  de  se  retirer  incontinent  après  la  Saint-Martin, 
ce  qu'on  ne  lui  put  refuser  5  cela  diminua  beaucoup 
notre  armée,  et  donna  espérance  aux  ennemis  d'avoir 
l'avantage  sur  nous  -,  mais  leur  misère  étoit  si  grande 
qu'ils  n'en  purent  avoir  ^  au  contraire,  en  toutes  les 
rencontres  ils  furent  toujours  battus.  Le  cardinal  de 
La  Valette  avec  le  duc  de  Weimar  ayant  fait  partie 
avec  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille  mousque- 
taires, le  II  novembre,  pour  s'aller  mettre  la  nuit 
au  milieu  des  quartiers  de  Gallas,  et  ne  l'ayant  pu 
exécuter  pource  que  le  jour  les  prit  auprès  du  quar- 
tier des  sept  régimens  des  Croates  ,  ils  les  enlevèrent 
sans  difficulté  j  les  Suédois  prirent  tout  le  bagage  et  la 
plus  grande  partie  de  leurs  chevaux,  le  butin  fut 
très-grand,  on  trouva  ce  qu'ils  avoient  pillé  à  Saint- 
Nicolas  quelque  temps  auparavant,  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  amassé  depuis  sept  ans-,  on  ne  tua  guère 
de  gens.  Le  sieur  de  La  Meilleraie  donna  des  pre- 
miers avec  les  Suédois  ;  les  Français  qu'ils  avoient 
menés  n'étoient  pas  si  proche  du  quartier,  et  ne  don- 
nèrent qu'après  les  Suédois  qui  eurent  tout  le  butin  ^ 
la  perte  du  bagage  fut  la  ruine  de  ces  sept  régimens- 
là  (0. 

Dès  le   17   novembre   le   maréchal    de  La  Force 

(i)  De  ces  sept  rcgimens-lh  :  Ici  se  trouve  bifVc  dans  le  manuscrit  le 
passage  suivant  :  «  Cette  expédition  fut  d'autant  plus  heureuse,  qu'on 
«  trouva  dans  le  bagage  la  relique  de  saint  Nicolas  qui  ctoit  dans  son 
«  église,  laquelle  ils  avoient  pille'e  ,  qui  ctoit  un  os  d'un  doigt  dudit 
ff  saint,  avec  cette  inscription  :  De  digito  sancti  lYicolai.  » 
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voulut  résolument  retirer  son  armée  dans  ses  gar- 
nisons, quelque  effort  que  fît  au  contraire  le  sieur 
de  La  Meilleraie.  Le  cardinal  de  La  Valette  ne  voulut 
pas  suivre  son  exemple ,  mais  demeura  en  son  poste 
avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes  pour  empêcher 
l'ennemi  de  s'avancer  vers  la  Lorraine ,  ce  qu'il  fît 
heureusement. 

Le  maréchal  de  La  Force,  pour  excuse,  mettoit 
en  avant  que  l'armée  du  duc  Charles  s'étant  éloignée 
de  celle  de  Gallas,  et  pris  la  route  vers  le  Bassigni  et 
le  duché  de  Bourgogne ,  il  ne  devoit  pas  éloigner 
cette  armée-là,  mais  être  prêt  à  s'opposer  à  elle  s'il 
en  étoit  de  besoin. 

Cependant  Gallas  étoit  si  incommodé  dans  son 
camp,  que  rien  ne  l'avoit  empêché  de  s'en  retirer  de 
meilleure  heure  que  la  crainte  d'être  suivi,  ce  que 
lors  il  put  faire  avec  plus  de  facilité  ;  le  22  il  com- 
mença à  se  retirer  vers  Sarrebruck ,  et  de  là  vers  le 
Rhin. 

Notre  foiblesse,  la  lassitude  des  soldats,  leur  peu 
d'affection,  et  l'avis  que  nous  en  reçûmes  trop  tard , 
furent  cause  qu'on  ne  donna  pas  sur  la  queue  de  son 
arrière-garde.  Il  prit  en  passant  Saverne,  que  le  gou- 
verneur rendit  fort  lâchement;  il  y  avoit  force  mu- 
nitions dans  la  ville  .,  dont  il  rafraîchit  son  armée ,  qui , 
sans  cela  ,  couroit  fortune  de  se  dissiper  entièrement. 
Il  laissa  son  retranchement  plein  d'un  nombre  exces- 
sif de  chevaux  morts  et  d'une  grande  quantité  de 
malades  ,  dont  les  Français  traitèrent  humainement 
ceux  qui  purent  échapper  aux  mains  des  Suédois. 
Quelques  prisonniers  rapportèrent  qu'il  y  avoit  plus 
de  quatre  mille  morts  entre  Phalsbourg  et  leur  camp  . 
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sans  les  malades  abandonnés-  dans  le  seul  village  de 
la  Basse-Lindre ,  on  trouva  cinq  cents  corps  morts 
et  quelques-uns  qui  vivoient  encore.  Les  rëgimens 
de  Clinchant  étoient  réduits  à  cinquante  hommes  , 
plusieurs  de  leurs  officiers  à  pied  ayant  perdu  leurs 
chevaux ,  et  la  moitié  de  ceux  qui  retournèrent  étant 
malades. 

Le  cardinal  de  La  Valette  alla  prendre  Dieuze  et 
Vaudemont,  et  autres  petites  places  ,  et  de  là  mit  son 
armée  en  garnison  au  commencement  de  décembre. 

Ces  deux  grandes  armées  du  Roi ,  qui  étoient  ca- 
pables de  ruiner  les  Impériaux  et  les  chasser  honteu- 
sement au-delà  du  Rhin  ,  ne  firent  autre  chose  que 
se  tenir  sur  la  défensive  et  les  empêcher  d'entrer  dans 
la  France 5  la  jalousie  des  chefs  ,  fatale  à  la  France, 
en  fut  une  des  principales  causes.  Le  maréchal  de  La 
Force,  vieilli  dans  les  armées,  croyoit  mériter  qu'on 
dût  confier  à  lui  seul  le  commandement  de  l'armée, 
ne  considérant  pas  que  la  religion  qu'il  professoit, 
qui  est  en  mauvaise  odeur,  en  ôtoit  au  Roi  le  moyen  , 
afin  que  les  Lorrains  ne  crussent  pas  qu'on  voulût 
établir  l'hérésie  parmi  eux. 

Il  n'avoit  pas  moins  de  jalousie  du  cardinal  de  La 
Valette ,  qui  commandoit  une  autre  armée  qu'il  esli- 
moit  être  plus  favorablement  traitée  que  la  sienne. 
Il  n'y  avoit  pas  plus  d'intelligence  entre  les  maréchaux 
de  camp,  lesquels  commandant  chacun  à  son  jour, 
chacun  d'eux  craignoit  que  son  compagnon  en  fît  da- 
vantage en  celui  auquel  il  commandoit  qu'il  n'avoit 
fait  au  sien^  le  peu  d'obéissance  qu'il  y  avoit  dans  la 
noblesse,  vice  qui  s'étoit  glissé  depuis  la  mort  du 
feu  Roi,  sans  qu'au  commencement  on  eût  pris  soin 
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d'en  arrêter  le  cours,  ni  que  depuis  on  leùt  pu  faire 
à  cause  des  guerres  civiles  et  des  cabales  de  la  cour, 
qui  empêchoient  que  Ton  n'y  apportât  la  sévérité 
qui  y  étoit nécessaire  ,  aidoit  encore  à  ce  mal,  car  la 
liberté  entre  eux  étoit  si  grande,  que  la  compagnie 
de  gendarmes  de  M.  le  prince  n  eut  point  de  honte  de 
refuser  absolument  le  commandement  qui  lui  fut  fait 
par  le  cardinal  de  La  Valette  à  Mayence  de  passer  le 
Rhin  avec  lui ,  et  s'il  ne  les  eût  menacés  de  les  faire 
tailler  en  pièces,  ce  qu'il  étoit  résolu  de  faire,  ils 
n'eussent  pas  obéi.  Les  gendarmes  etchevau-légers  de 
la  garde  du  Roi  étoient  si  insolens ,  qu'ils  murmu- 
roient  sans  cesse  et  jetoient  des  semences  de  mécon- 
tentement dans  toute  la  cavalerie,  se  plaignant  con- 
tinuellement, maudissant  cette  guerre  et  ne  parlant 
que  de  retourner  trouver  le  Roi. 

Le  cardinal  de  La  Valette  étant  de  retour  d'Alle- 
magne, ils  poussèrent  enfin  leur  rage  si  avant ,  qu'ils 
allèrent  à  la  tête  des  troupes  que  le  Roi  lui  envoyoit 
pour  les  convier  à  s'en  retourner,  et  débauchèrent 
la  plupart  de  tous  les  gendarmes  et  chevau- légers 
des  compagnies  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  la  plu- 
part des  chefs  étoient  morts  en  la  dernière  rencontre, 
et  les  firent  retirer.  Le  colonel  Hebron  eut  mille  dé- 
mêlés avec  eux,  et  tout  ce  qu'il  leur  put  représenter 
sur  ce  sujet  neut  autre  eflèt  que  de  le  faire  haïr 
davantage. 

L'arrière-ban  qui  vint  en  Lorraine  ne  demandoit 
(|u"à  combattre,  mais  ce  désir  étoit  si  précipité  qu'il 
ne  vouloit  pas  se  donner  la  patience  que  l'on  en  pût 
prendre  l'occasion  ;  les  moindres  incommodités  leur 
étoient  insupportables,  ils  ne  vouloient  faire  ni  guet, 
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ni  garde,  ils  se  plaignoient  hautement;  il  y  avoit 
parmi  eux  peu  d'obéissance ,  ils  refusoient  absolu- 
ment d'aller  en  Allemagne  ,  et  qu'en  quelque  lieu 
qu'on  les  menât,  s'ils  n'étoient  assurés  qu'il  y  avoit  de 
quoi  vivre  au  moins  pour  leurs  chevaux,  ils  ne  par- 
tiroient  point.  Ils  se  mirent  tous  sous  le  commande- 
ment du  sieur  de  La  Meilleraie,  refusant  d'obéir  à 
autre  qu'à  lui ,  d'autant  qu'ils  le  reconnoissoient  ac- 
tif, et  qu'il  cherchoit  les  occasions  de  combattre; 
mais,  quelque  soin  qu'il  y  apportât,  il  ne  pouvoit  les 
contenter. 

Tous  ces  manquemens  avoient  leur  première  et 
originelle  source  dans  l'aversion  qui  restoit  encore 
dans  les  esprits,  à  cause  de  la  division  de  la  Reine- 
mère  avec  le  Roi ,  qui  avoit  fait  naître  dans  les  cœurs 
de  la  plupart  une  haine  secrète  contre  le  gouverne- 
ment -,  de  sorte  qu'il  y  en  avoit  presque  autant  en 
notre  armée  qui  eussent  désiré  que  l'ennemi  eût  em- 
porté l'avantage  sur  nous,  qu'il  y  en  avoit  qui  souhai- 
toient  que  le  succès  fût  à  la  gloire  du  Roi. 

Pour  ces  raisons  donc,  quelque  prévoyance  qu'on 
pût  avoir,  et  quelques  ordres  qu  on  pût  donner  pour 
faire  agir  et  employer  utilement  de  si  grandes  forces 
qu'étoient  celles  du  Roi ,  les  effets  ne  pouvoient  être 
tels  que  Sa  Majesté  et  ses  serviteurs  avoient  lieu  de 
se  promettre-,  et  parmi  tant  de  manquemens,  encore 
lui  fut-ce  une  grande  bénédiction  de  Dieu  que  les 
forces  ennemies,  qui  avoient  dessein  d'entrer  dans 
ses  Etats,  en  fussent  empêchées  et  contraintes  de  se 
retirer  chez  elles  en  sûreté. 

Le  Roi  ayant  eu  avis  de  ces  désordres,  qui  ne  ré- 
gnoient  pas  moins  dans  l'armée  du  maréchal  de  La 
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Force  qu'en  celle  du  cardinal  de  La  Valette  ,  et  qu'il 
y  avoit  cent  quarante-quatre  officiers  de  Tarmée  dudit 
maréchal  absens  sans  congé,  sa  Majesté  fit  une  or- 
donnance à  Chantilly  le  lo  août,  par  lacjuelle  elle  les 
déclaroit  privés  de  leurs  charges,  dégradés  des  armes 
et  de  noblesse  pour  ceux  qui  se  trouveroient  nobles, 
et  les  autres  condamnés  aux  galères  sans  autre  forma- 
lité de  procès ,  si  dans  un  mois  ils  ne  faisoient  appa- 
roir de  leur  congé. 

Elle  en  fit  encore  une  autre ,  par  laquelle  elle  com- 
mandoit  que  tous  les  soldats  enrôlés  dans  ses  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie  ,  qui  quitteroientles 
armes  sans  congé,  seroient  punis  de  mort. 

Sa  Majesté  ensuite  commanda  au  cardinal  de  La 
Valette  de  faire  informer  contre  ceux  qui  pendant  son 
vovage  d'Allemas^ne  avoient  mal  servi  et  avoient  été 
si  malicieux  que  de  faire  débander  les  soldats ,  de 
crainte  de  passer  le  Rhin  5  mais  le  prévôt  de  farmée 
lit  si  mal  son  devoir  en  l'exécution  de  ce  comman- 
dement quil  eut  peu  d'elTet ,  y  ayant  peu  de  personnes 
qui  osent  entreprendre  contre  un  si  grand  nombre  de 
gentilshommes,  lesquels  il  falloit  offenser. 

La  grande  difficulté  que  l'on  éprouva  en  ce  voyage, 
qu  il  y  a  de  faire  la  guerre  en  Allemagne  sans  des 
soldats  allemands ,  non-seulement  à  cause  de  la  dif- 
férence de  la  langue,  mais  parce  que  leur  façon  de 
faire  la  guerre  est  autre  que  la  nôtre ,  fit  incliner  le 
Roi  à  retirer  le  duc  de  AVeimar  à  sa  solde  comme  il 
s'y  oflroit  ^  il  y  fut  encore  porté  par  la  réputation  et  le 
courage  dudit  duc,  qui  s'étoit  très-bien  comporté  en 
ce  voyage,  et  par  la  fermeté  et  fidélité  qu'il  avoit  té- 
moignées aux  confédérés  qu'il  servoit,  ne  voulant  pas 
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recevoir  les  offres  avanlageuses  qui  lui  avoient  été 
faites  delà  part  de  l'Empereur.  Ces  choses  firent  que 
le  Roi  eut  créance  aux  promesses  qu'il  faisoit  de  le 
servir  fidèlement  et  d'agir  plus  puissamment  qu'il 
n'avoit  fait,  pourvu  qu'il  fût  assuré  d'un  maître-,  en- 
suite fut  arrêté  ,  le  27  octobre,  un  traité  entre  Sa  Ma- 
jesté et  le  sieur  de  Ponica,  qu'il  avoit  envoyé  vers  sa 
Majesté  avec  pouvoir  de  sa  part,  par  lequel  il  fut  ar- 
rêté que  Sa  Majesté  ayant  toujours  la  même  inclina- 
tion qu'elle  avoit  fait  paroître  jusqu'alors  pour  le 
rétablissement  de  la  liberté  germanique  ,  et  voulant 
donner  moyen  aux  villes  ,  princes  et  Etats  qui  étoient 
entrés  avec  elle  en  confédération  de  se  remettre  en 
leur  première  vigueur  pour  parvenir  à  une  paix  gé- 
nérale, dans  laquelle,  par  l'intervention  de  Sa  Majesté, 
ils  pussent  être  rétablis  en  la  jouissance  assurée  de 
leurs  libertés  et  privilèges,  Sa  Majesté  ayant  considéré 
la  constance  et  générosité  que  ledit  duc  Bernard  de 
AVeimar,  général  des  forces  desdits  confédérés,  avoit 
témoignées  pour  soutenir  par  les  armes  le  bien  com- 
mun, depuis  même  que  la  plupart  des  plus  intéressés 
en  la  cause  commune  avoient  mieux  aimé  accepter 
les  conditions  d'un  accommodement  incertain  et  dé- 
savantageux, que  d'attendre  les  sûretés  d'une  paix 
générale  et  avantageuse  que  Sa  Majesté  avoit  dessein 
de  leur  procurer  conjointement  avec  la  Reine  et  cou- 
ronne de  Suède,  Sadite  Majesté,  pour  donner  plus  de 
moyen  audit  sieur  duc  de  relever  et  maintenir  la  cause 
publique,  en  laquelle  lesdits  confédérés  avoient  un 
si  notable  intérêt ,  voulant  conserver  inviolablement 
la  foi  de  son  alliance  avec  eux ,  elle  avoit  résolu  d'aug- 
menter fassistance  royale  qu'elle  avoit  donnée  audit 
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sieur  duc  jusques  à  présent,  aux  termes  et  conditions 
suivantes  : 

Premièrement,  pour  donner  moyen  audit  duc  de 
mettre  et  entretenir  ci-après  une  puissante  armée  sur 
pied,  pour  former  les  desseins  et  entreprises  qui  se- 
roient  jugées  plus  avantageuses  à  la  cause  commune, 
Sa  Majesté  promettoit  faire  fournir ,  pendant  la  durée 
de  la  présente  guerre,  4^000,000  de  livres  par  an  ,  à 
commencer  du  i5  du  mois  de  novembre  prochain, 
pour  le  paiement  et  entretènement  des  troupes  dont 
ladite  armée  seroit  composée. 

Movennant  quoi  ledit  sieur  duc  s'obligeolt  de 
composer  son  armée  dans  le  20  de  janvier  prochain  , 
au  moins  de  six  mille  chevaux  et  de  douze  mille 
hommes  de  pied  allemands ,  et  d'employer  une  partie 
de  l'argent  qui  lui  seroit  fourni  par  avance  au  paie- 
ment des  nouvelles  levées  qu'il  conviendroit  faire. 

S'oblioeoit  encore  ledit  sieur  duc  d'entretenir  ci- 
après  ladite  armée  de  six  mille  chevaux  et  de  douze 
mille  hommes  de  pied  ,  de  la  faire  toujours  suivre 
d'un  équipage  d'artillerie  composé  pour  le  moins  de 
six  cents  chevaux  et  du  nombre  d'officiers  nécessaire 
pour  la  bien  servir ,  et ,  movennant  le  paiement  des- 
dits 4-000,000  de  livres  ,  de  fournir  tous  les  vivres  et 
munitions  de  guerre,  faire  payer  leurs  appointemens 
aux  officiers  majors  de  ladite  armée  ,  et  généralement 
de  fournir  à  toutes  les  dépenses  qu'il  conviendroit 
faire  en  ladite  armée  pendant  le  cours  de  la  présente 
guerre  ,  en  quoi  qu'elles  pussent  consister. 

Et  au  cas  que  pour  parvenir  à  une  paix  générale . 
qui  étoit  le  seul  but  de  Sa  Majesté  et  des  princes  con- 
fédérés ,  et  qu'il  arrivât  que  d'autres  princes,  Etats 
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et  villes  d'Allemagne ,  détrompés  des  fausses  espé- 
rances qu'on  leur  avoit  données  pour  les  faire  entrer 
dans  la  paix  de  Saxe,  se  disposent  à  reprendre  les 
armes  et  à  se  joindre  auxdits  confédérés,  ledit  sieur 
duc  emploieroit  l'argent  que  Sa  Majesté  s'obligeoit  de 
lui  fournir  pour  le  bien  de  la  cause  commune  ,  et  leur 
feroit  part  desdits  4,000,000  ,  à  proportion  des  forces 
qu'ils  pourroient  amener  dans  le  parti,  les  assistant 
de  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  leur  donner 
moyen  d'agir  et  de  subsister. 

Qu'au  cas  que  ledit  duc  n'eût  le  nombre  effectif  des 
troupes  qu'il  devoit  avoir  dans  le  temps  convenu. 
Sa  Majesté  lui  pourroit  donner  de  ses  troupes  ,  fran- 
çaises ou  étrangères  ,  pour  remplir  son  armée  jusques 
au  nombre  qu'elle  devoit  être,  de  six  mille  chevaux 
et  de  douze  mille  hommes  de  pied,  et  y  employer 
ce  qui  restera  desdits  4,000,000  de  livres. 

Et,  par  un  article  secret,  il  promit  à  Sa  Majesté 
que  sadite  armée,  ayant  désormais  à  être  entretenue 
de  deniers  de  Sa  Majesté,  il  la  commanderoit  sous 
l'autorité  de  Sadile  Majesté,  etpromettoit  de  la  servir 
avec  ladite  armée  envers  tous  et  contre  tous  ,  quelque 
ordre  ou  mandement  qui  lui  pût  être  donné  au  con- 
traire, et  de  la  conduire  en  tous  les  lieux  et  entre- 
prises que  Sa  Majesté  désireroit,  ayant  néanmoins  la 
direction  de  toutes  les  actions,  pour  les  résoudre  et 
exécuter  ainsi  qu'il  le  jugeroit  à  propos  pour  le  bien 
de  la  cause  commune ,  par  l'avis  et  conseil  de  ceux 
qui  résideroient  près  de  lui  de  la  part  de  Sa  Majesté 
et  desdits  princes  confédérés,  si  ce  n'étoit  quand  il 
seroit  question  de  passer  delà  le  Rhin,  d'entrer  dans 
un  pays  nouveau  ,  et  entreprendre  quelque  siège  im- 
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portant  j  auquel  cas  ledit  sieur  duc  en  enverroit  au- 
paravant donner  avis  à  Sa  Majesté  pour  recevoir  ses 
ordres,  afin  que  Sa  Majesté  y  pût  ajouter  ses  autres 
desseins  5 

Et  que  , pendant  que  la  guerre  dureroit ,  ledit  sieur 
duc  prendroit  par  préférence  sur  lesdits  4,000,000  de 
livres  poursonentretènement,la  somme  de  200, 000 1. 
par  an  ,  qui  sont  5o,ooo  livres  par  quartier,  et,  dès 
maintenant.  Sa  Majesté  lui  accordoit  i5o,ooo  livres 
de  pension  par  an,  sa  vie  durant,  payables  aussitôt  que 
la  paix  scroit  faite  sur  de  bons  domaines  dans  la 
France,  appartenant  à  Sa  Majesté,  dont  iljouiroitpar 
les  mains  des  fermiers,  et  dont  tous  les  brevets  et  ex- 
péditions nécessaires  lui  seroient  délivrés  toutes  les 
fois  que  ledit  sieur  duc  désireroit. 

Dès  que  ce  traité  fut  porté  au  duc  de  Weimar,  il  le 
ratifia  avec  beaucoup  de  témoignages  de  l'obligation 
qu'il  avoit  à  Sa  Majesté  de  Festime  qu  elle  faisoit  de 
son  courage  ,  et  de  la  confiance  qu'elle  avoit  en  lui. 

En  même  temps  elle  rappela  le  duc  d'Angouléme, 
et  n'étant  pas  contente  de  la  froideur  avec  laquelle 
il  avoit  agi,  et  des  belles  occasions  qu'il  avoit  laissées 
perdre,  elle  lui  commanda,  sans  le  vouloir  voir,  de 
se  retirer  en  sa  maison  de  Gros-Bois  ,  à  quatre  lieues 
de  Paris. 

Et,  considérant  qu'elle  ne  pouvoit ,  ni  laisser  le 
comte  de  Cramail  à  Paris,  ni  avec  sûreté  lui  donner 
charge  en  aucune  de  ses  provinces ,  elle  commanda 
qu'on  se  saisît  de  sa  personne  ,  et  qu'on  l'envoyât  dans 
la  Bastille ,  où  ,  hormis  la  liberté  ,  il  eut  le  meilleur 
traitement  qu'il  pouvoit  désirer. 

Au  contraire  ,  elle  renvoya  M.  le  comte  en  Cham- 


43o  [l635J    MI.MUIRI.S 

pagne  pour  y  commander  l'armée  qu'elle  y  faisoit  as- 
sembler ,  et  dont  elle  avoit  destiné  le  commandement 
au  duc  de  Longueville  ,  sur  le  refus  que  ledit  sieur  le 
comte  en  faisoit  au  commencement. 

Elle  renvoya  aussi  le  sieur  de  Baradas  (0  en  sa 
maison  ,  lequel  n'étoit  point  venu  en  cour,  ni  n'avoit 
vu  Sa  Majesté  depuis  sa  disgrâce,  et  essayoit  de  ren- 
trer en  faveur  et  en  éloigner  le  duc  de  Saint-Simon 
qui  étoit  lors  en  l'armée,  et  auquel  il  faisoit  rendre  de 
mauvais  ofïices  sous  main. 

L'évéque  de  Verdun,  qui,  vers  la  fin  d'octobre, 
avoit  pris  les  armes,  et  s'étoit  déclaré  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche  contre  la  France,  et  étoit  entré 
avec  quelques  troupes  dans  le  Verdunois,  mais  sans 
suite  et  sans  aucun  efl'et,  eut  son  dernier  recours  aux 
paroles  peu  sensées  et  indignes  de  sa  condition  ecclé- 
siastique, si  toutefois,  sans  avoir  aucuns  ordres  sa- 
crés ,  il  mérite  de  la  porter.  H  fit  publier  un  manifeste  , 
par  lequel ,  après  plusieurs  paroles  peu  séantes  et 
encore  moins  véritables  contre  le  Roi,  il  commandoit 
à  tous  ceux  de  l'évéché  de  Verdun  de  prendre  les 
armes  pour  se  joindre  à  lui ,  sous  peine  d'être  déclarés 
rebelles,  ennemis  de  leur  patrie  et  de  leur  prince  et 
pasteur,  ne  considérant  pas  qu'il  ne  l'étoit  pas  encore, 
puisque  n'étant  pas  prêtre,  qui  est  la  première  qua- 
lité de  révêque,  il  ne  les  pouvoit  pas  paître  ni  n'a- 
voit pas  témoigné  jusques  alors  en  avoir  grand  désir, 
puisque ,  depuis  un  si  long  temps  qu'il  jouissoit  in- 

(i)  Le  sieur  de  Baradas  :  Ce  seigneur  ,  qui  avoit  ctc  autrefois  favori 
du  Roi,  ëtoit  venu  lui  offrir  ses  services.  Affectant  Ja  plus  grande  sou- 
mission aux  volontés  du  monarque  ,  il  avoit  mis  sur  sa  bannière  :  F'iat 
voluntas  tua. 
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dignement  du  titre  et  du  revenu  de  révechû,  ilavoit 
toujours  vécu  et  a  été  vêtu  en  séculier,  sans  avoir 
voulu  prendre  seulement  le  degré  de  sous-diacre. 

Tandis  que  les  armées  du  Roi  étoient  employées 
en  Lorraine  contre  le  duc  Charles  et  Gallas ,  le  baron 
de  Clincliant ,  indigne  gentilhomme  de  Champagne  , 
qui,  api  es  avoir  volé  sur  les  grands  chemins,  avoit,  à 
la  recommandalion  importune  de  quelques  grands, 
obtenu  grâce  du  Ptoi ,  et  pour  continuer  plus  impu- 
nément ses  voleries  s'étoit  jeté  dans  le  parti  ennemi, 
faisoit ,  avec  quantité  de  troupes  qu'il  avoit  ramassées, 
beaucoup  de  ravages  dans  le  Bassigni,  d'autant  plus 
facilement  qu'il  connoissoit  le  pays-,  mais  le  marquis 
de  Bourbonne  ,  assisté  du  sieur  d'Antragues,  capitaine 
de  chevau-légers  de  l'escadron  du  sieur  de  Caniliac, 
et  de  quelques  autres ,  que  le  Roi  avoit  mis  en  ces 
quartiers-là  pour  s'opposer  à  telles  courses,  Tallèrent 
attaquer  dans  son  quartier,  et  le  chargèrent  si  rude- 
ment qu'ils  lui  tuèrent  sept  cents  hommes  ,  firent 
beaucoup  de  prisonniers,  et  le  contraignirent  de  se 
retirer  dans  l'armée  du  duc  Charles. 

Le  duc  de  Chaulnes,  du  côté  de  Picardie,  étoit  en- 
tré à  la  fni  de  juillet  dans  le  pays  de  l'ennemi  avec 
huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux^  il 
avoit  avec  lui  le  prince  d'Espinoy,  qui  se  promettoit 
de  faire  prendre  à  quelques  villes  le  parti  du  Roi  -,  ce 
qu'il  ne  put  pas  exécuter.  Notre  armée  seulement  prit 
quelques  petits  châteaux,  aucuns  desquels  elle  fit  raser, 
vécut  sur  le  pays  des  ennemis,  et  les  empêcha  d'y 
faire  subsister  les  troupes  qu'ils  y  ramassoient  pour  y 
former  un  corps  d'armée. 

Cette  diversion  les  incommoda  ,  les  contraignant 
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d  afïbiblir  l'armée  qu'ils  avoient  contre  les  Hollandais 
pour  s'opposer  à  celle-ci.  Ils  donnèrent  le  commande- 
ment de  leurs  troupes  ,  dont  une  partie  étoit  Croates, 
au  comte  de  Buquoy  ,  qui ,  encore  qu'il  y  ait  quelque 
sorte  de  droit  en  la  guerre,  en  laquelle  on  ne  fait  à 
son  ennemi  que  le  mal  qui  nous  peut  servir,  com- 
mença à  brûler  inhumainement  tous  les  bourgs  et 
villages  où  il  put  entrer  en  notre  frontière,  et  mas- 
sacra tout  le  peuple  sans  différence  dage  ni  de  sexe; 
ce  que  les  nôtres  voyant  leur  rendirent  la  pareille, 
et  firent  tant  d'incendies  dans  la  Flandre  qu'ils  furent 
contraints  de  promettre  que  leurs  Croates  ne  brûle- 
roient  plus ,  pourvu  que  nous  leur  promissions  de 
faire  le  même. 

Ces  brûlemens  donnèrent  tant  d'effroi  à  nos  peuples 
en  la  Picardie,  que  Sa  Majesté  crut  être  nécessaire  d'y 
envoyer  le  maréchal  de  Châtillon ,  homme  de  cœur 
et  d'expérience  ,  pour  aider  au  duc  de  Chaulnes  à  y 
soutenir  les  affaires  avec  réputation.  Il  s'y  en  alla  le 
22  septembre,  et  répondit  à  l'attente  de  Sa  Majesté. 

Le  sieur  de  Rambures  enfin  attrapa  ,  le  20  de 
novembre,  lesdits  Croates  qui  étoient  logés  dans 
Frevent ,  où  il  fit  main  basse  ^  leur  colonel  Forgas  se 
sauva  en  chemise ,  tout  son  équipage  fut  pris ,  et  sa 
garce  tuée  comme  elle  montoit  en  carrosse. 

Du  côté  de  Provence,  le  Roi  eut  avis  que  l'armée 
navale  d'Espagne,  après  avoir  été  fort  maltraitée  de 
l'orage,  étoit  abordée  le  i5  septembre  aux  îles  de 
Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat ,  qui  ne  se 
défendirent  que  dix-huit  heures ,  nonobstant  qu'il  y 
eût  sufifisante  garnison. 

Ils  battirent  la  tour  de  la  Croix  qui  est  en  terre 
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ferme,  mais  ils  en  furent  si  maltraites  qu'ils  quittè- 
rent cette  entreprise. 

Le  maréchal  de  Vitry,  qui ,  avec  ce  qu'il  avoit  de 
forces  dans  la  province ,  pouvoit  facilement  secourir 
ces  îles  ,  méprisa  de  le  faire  ,  soit  parce  qu'il  crut  que 
les  ennemis  n'y  pussent  demeurer,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  port,  et  qu'il  présumoit  qu'ils  n'y  en 
pussent  faire  ,  soit  pour  autre  raison.  Sa  Majesté  en 
ayant  eu  avis,  et  que  les  Espagnols  s'y  fortifioient, 
commanda  qu'on  armât  ses  vaisseaux,  que  le  cardinal , 
par  prévoyance,  avoit  fait  construire  depuis  quel- 
ques années ,  s'assurant  de  les  en  chasser  glorieuse- 
ment, quelques  fortifications  qu'ils  y  pussent  faire. 

En  Italie,  Sa  Majesté  avoit  donné  grande  jalousie 
aux  Espagnols  par  les  traités  qu'elle  avoit  faits  avec 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Parme ,  ensuite  desquels  le 
maréchal  de  Créqui,  qui  avoit  dix  mille  hommes  de 
pied  français  et  deux  mille  chevaux,  alla  assiéger  le 
fort  de  La  Yilate  dans  le  Milanais,  le  i5  août,  et  le 
prit  le  19,  bien  qu'il  fût  composé  de  quatre  bastions 
royaux,  auxquels  il  y  avoit  une  frise  partout ,  et  qu'il 
y  eût  un  grand  fossé  avec  une  palissade  au  milieu. 

Il  prit,  deux  jours  après,  Candia,  qui  étoit  un 
lieu  assez  fort,  et  ensuite  le  château  de  Sartirane ,  qui 
étoient  des  places  qui  lui  ouvroient  le  chemin  pour 
aller  à  Valence  qu'il  avoit  dessein  d'assiéger,  et ,  à 
quelques  jours  de  là,  défit  dans  le  Milanais  plusieurs 
troupes  espagnoles ,  prit  la  seule  cornette  qu'ils 
avoient  pour  se  rallier,  qui  étoit  du  plus  vieux  capi- 
taine de  cavalerie  du  roi  d'Espagne ,  nommé  don 
Gonzalez  d"01iveres ,  et  l'envoya  à  Sa  !\Iajestë ,  et  dé- 
pêcha vers  le  duc  de  Parme  pour  lui  donner  jour  de 
T.  28.  28 
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l'aller  recevoir  avec  sa  cavalerie  au  bord  de  la  rivière 
de  Tanaro ,  et  se  joindre  avec  lui. 

Il  envoya  aussi  au  duc  de  Savoie  pour  le  supplier 
de  se  hâter  de  mettre  ses  troupe;^  ensemble  ,  et  de 
venir  commander  l'armée. 

Le  duc  de  Parme  partit  dès  le  premier  septembre , 
et  ne  manqua  point  au  jour  donné.  Le  duc  de  Savoie 
ne  fit  pas  de  même ,  ce  qui  donna  loisir  aux  ennemis 
de  se  reconnoître  et  de  mettre  quatre  mille  hommes 
de  guerre  dans  Valence,  que  le  duc  de  Créqui,  for- 
tifié des  troupes  du  duc  de  Parme ,  ne  laissa  pas  d'as- 
siéger vers  les  premiers  jours  de  septembre ,  et  pressa 
le  duc  de  Savoie  de  le  venir  assister  selon  ce  qu'il  y 
étoit  obligé,  pour  faire  un  quartier  au-deçà  du  Pô, 
fort  de  cavalerie. 

Les  ennemis ,  voyant  que  toutes  les  forces  de  Sa 
Majesté  étoient  occupées  à  ce  siège  ,  et  qu'ils  a  voient 
une  porte  libre  pour  y  entrer  et  en  sortir,  appelèrent 
toutes  leurs  troupes  et  tous  leurs  hommes  de  com- 
mandement pour  défendre  cette  place. 

Cerbelon  y  accourut  avec  la  pkipart  des  troupes  de 
la  Valteline,  don  Martin  d'Aragon  sortit  de  Novarre 
avec  la  meilleure  partie  de  celles  qui  étoient  dedans , 
don  Carlo  Colona  sortit  aussi  d'Alexandrie;  ils  te- 
noient  dans  la  ville  cinq  mille  hommes  de  guerre,  le 
surplus  sortant  de  garde  s'en  alloit  en  un  quartier 
près  dudit  Valence ,  nommé  Fréseril. 

Tous  les  jours  ils  faisoient  de  grandes  sorties  ,  une 
desquelles  fut  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
mille  cin([  cents  chevaux-,  en  toutes  ils  furent  battus, 
et  perdirent  en  la  grande  le  neveu  du  cardinal  Albor- 
nos,  deux  mestres-de-camp  ,  et  cinq  cents  soldats; 
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nous  iVy  perdîmes  que  le  général  de  la  cavalerie  du 
duc  de  Parme  et  vingt -cinq  ou  trente  soldats. 

Nous  avancions  cependant  toujours  nos  travaux, 
qui  furent  fort  avancés  au  commencement  d'octobre; 
les  troupes  des  ducs  de  Mantoue  et  de  Parme,  qui 
étoient  italiennes,  se  débandèrent  incontinent;  les 
seuls  Français  tinrentpied.  Sa  Sainteté,  à  la  sollicita- 
tion d'Espagne,  fit  tous  les  ofîices  possibles  vers  le  duc 
de  Parme  afin  qu'il  se  séparât  de  Sa  Majesté,  d'autant 
que  l'ambassadeur  du  roi  Catholique  déclara  ne  pou- 
voir croire  que  ce  qu'il  faisoit  ne  fût  avec  la  partici- 
pation de  Sadite  Sainteté,  qui,  pour  se  dégager  d'eux, 
lui  envoya  deux  brefs  ,  par  lesquels  elle  le  sollicitoit, 
avec  menaces,  de  retourner  dans  ses  États;  ce  qu'il 
refusa  néanmoins  courageusement  de  faire. 

Les  paroles  du  nonce  que  le  Pape  lui  envoya  pour 
ce  sujet,  et  celles  qui  étoient  insérées  dans  les  brefs, 
sembloient  préparer  les  choses  à  ce  que  l'Empereur 
venant  à  mettre  au  ban  de  l'Empire  les  États  dudit 
duc  comme  arrière-fiefs  de  l'Empire ,  dont  Charles- 
Quint  concéda  de  donner  l'investiture  au  Pape  qui 
étoit  alors  de  la  maison  Farnèse,  il  fût  en  la  liberté 
du  Pape  et  de  l'Empereur  de  faire  passer  lesdits  Étals 
en  la  main  de  personnes  au  gré  du  Pape,  et  en  inves- 
tir un  de  la  famille  des  Barberins. 

Le  maréchal  de  Créqui  n'avoit  pas  grande  envie 
que  le  duc  de  Savoie  lui  dérobât  l'honneur  du  siège 
de  Valence,  et  disoit  qu'il  n'avoit  besoin  que  de  ses 
forces  et  non  de  sa  personne. 

Le  duc  de  Savoie,  d'autre  part,  n'avoitpas  grande 
volonté  d'aller  servir  à  un  siège  commencé  parle  duc 
de  Crécpii,  de  sorte  que  cette  jalousie  aida  à  ruiner 

28. 
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les  affaires  du  Roi,  joint  que  le  sieur  deToiras,  qui 
portoit  envie  au  maréchal  de  Créqui ,  faisoit  trouver 
cette  entreprise  mauvaise  audit  duc,  qui,  de  soi, 
avoit  encore  un  intérêt  particulier  à  ne  la  trouver  pas 
bonne ,  qui  étoit  qu  il  ne  rompoit  pas  volontiers  avec 
FEspagne  vers  laquelle  il  s'excusoit,  disant  quil  ne 
se  lioit  avec  le  Roi  que  par  la  nécessité  qu'il  avoit  de 
conserver  ses  États,  et  qu'il  agiroit  avec  lui  si  foihle- 
ment  qu'il  erapécheroit  les  ministres  du  Roi  d'entre- 
prendre de  grandes  choses  coiilie  elle,  ou  l'assiste- 
roit  si  peu  qu'ils  ncn  viendroient  pas  à  bout-,  ledit 
duc,  ne  pouvant  ntaiimoins  tarder  davantage,  en- 
voya quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et  mille 
cinq  cents  chevaux  avec  les  troupes  du  Roi,  et  se 
logèrent  deçà  le  Pô ,  où  le  duc  de  Créqui  avoit  fait 
construire  un  pont. 

Dès  le  lendemain ,  qui  fut  le  premier  octobre ,  il 
attaqua  celui  des  ennemis,  sans  autre  elfet  que  de  la 
perte  de  trois  cents  des  leurs  et  cent  des  nôtres.  Mais 
le  Pô  étant  de  la  nuit  même  crû  si  fort,  sans  qu'il  eût 
plu  au  Piémont  ni  au  Montferrat,  mais  aux  monta- 
gnes seulement,  qu'il  emporta  la  plupart  de  notre 
pont,  et  le  nôtre  tout  celui  des  ennemis  j  nous  atta- 
quâmes le  fort  qu'ils  tenoient  au  bout  de  leur  pont,  où 
six  cents  hommes  qui  étoient  dedans  furent  tous  tués , 
noyés  ou  prisonniers ,  et  on  garda  ce  fort  que  l'on 
mit  contre  eux. 

Cet  accident  assura  entièrement  la  perte  de  Valence , 
que  les  pluies  seules  eussent  pu  sauver,  mais  le  temps 
n'y  étoit  pas  disposé. 

Les  ennemis  cependant  se  faisoient  forts  pour  es- 
sayer de  secourir  la  place  ,  qui  comraencoit  à  manquer 
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de  beaucoup  de  choses  nécessaires  pour  sa  défense. 
Cette  nouvelle  fit  que  notre  ambassadeur  pressa  le 
duc  de  Savoie  de  mener,  selon  sa  promesse,  le  reste 
de  ses  troupes  en  personne  à  ce  siège ,  pour  le  faire 
réussir  à  Thonneur  du  Ptoi;  le  duc  s'en  excusoit  au- 
tant qu'il  pouvoit,  sur  ce  qu'il  disoit  que  nous  étions 
encore  peu  avancés  en  la  grande  résistance  que  fai- 
soient  les  ennemis,  qui  se  fortifioient,  disoit-il,  tous 
les  jours  à  notre  vue  ,  tenoient  plusieurs  dehors  assez 
éloignés,  nos  troupes  se  diminuoient  tous  les  jours, 
et  les  siennes  seroient  bientôt  ruinées  comme  les  nô- 
tres: que  cette  affaire  mettoit  sa  réputation  en  com- 
promis, et  lui  ôtoitle  moyen  de  servir  le  Roi  en  des 
occasions  plus  solides  et  de  meilleur  succès  que  celle- 
là  :  néanmoins  notre  ambassadeur  enfin  l'emporta  ,  et 
le  fit  partir  le  ii  octobre,  et  arriva  le  i3  au  camp, 
où  ,  dès  qu'il  eut  vu  les  travaux  ,  qui  ne  lui  sembloient 
pas  tels  qu'il  eût  désiré,  il  témoigna  avoir  mauvaise 
opinion  du  siège,  et  parla  d'aller  prendre  son  loge- 
ment à  San-Salvadore  ,  qui  étoit  à  sept  milles  du 
camp  et  dans  le  Montferrat,  à  quoi  l'ambassadeur 
s'opposa,  lui  représentant  que  ce  dessein  étoit  plutôt 
pour  ruiner  l'armée  du  Roi  que  la  secourir  5 

Que  c'étoit  une  bonne  pensée  pour  ne  point  entrer 
dans  le  Milanais  et  se  conserver  bien  avec  l'Espagnol, 
rendre  le  Montferrat  ennemi,  d'ami  qu'il  étoit,  et 
enfin  qu'il  étoit  siussi  utile  pour  le  Roi  qu'il  fût  à  Turin 
avec  ses  troupes  qu'à  San-Salvadore ,  ce  qui  le  fit, 
bien  qu'avec  difficulté  ,  changer  d'opinion. 

A  son  arrivée,  on  envoya  dans  l'Alexandrin  sur^ 
prendre  Non,  Yivero,  Castelnuovo,  ÎMonterey ,  et 
cjuelques   autres  châteaux^  et  ayant  avis  que  le  duc 
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de  Modène  s'étoit  mis  avec  les  Espagnols ,  il  en  lé- 
ii^oigna  du  déplaisir,  et  commanda  à  son  résident  de 
se  retirer  de  Turin. 

Le  19  octobre  le  maréchal  de  Créqui  ayant  avis 
que  les  ennemis  avoient  quitté  le  logement  de  la 
Pièvre  pour  venir  à  lui,  le  manda  à  notre  ambassa- 
deur, afin  (ju'il  priât  le  duc  de  Savoie  de  passer  le 
Pô  pour  les  combattre  et  empêcher  le  secours  qu'ils 
vouloient  jeter  dans  la  place.  Le  duc^passa ,  mais 
toutes  ses  troupes  passant  sur  un  pont,  ne  purent 
être  au-delà  de  Teau  en  bataille  que  la  nuit. 

Les  ennemis  arrivèrent  sur  les  quatre  heures  après 
midi  à  Frescarol  ,  éloigné  de  notre  ])ont  autant 
comme  il  y  a  du  faubourg  Saint-Antoine  à  Picpus. 
On  tint  conseil,  où  il  fut  résolu  d'envoyer  reconnoîlre 
ce  que  feroient  les  ennemis  durant  la  nuit,  de  faire 
quelque  léger  retranchement  pour  les  combattre  s'ils 
venoient ,  et  s'ils  restoient  à  Frescarol  de  les  y  aller 
combattre. 

Le  maréchal  de  Créqui  se  plaignoit  que  l'armée 
avoit  passé  trop  tard,  et  que  si  elle  fût  arrivée  de 
meilleure  heure,  on  pouvoit  combattre  avant  (pie 
l'ennemi  se  retranchât,  comme  on  disoit  qu'il  faisoil. 
On  tint  lors  conseil  pour  savoir  si  on  se  devoit  ré- 
soudre à  l'aller  attaquer  :  plusieurs  ayant  dit  leur  opi- 
nion douteusemcnt,  le  duc  de  Savoie  dit  hautement 
qu'il  valoit  mieux  mourir  en  cette  occasion  que  de 
lever  un  siège  dans  peu  de  jours  ,  comme  l'on  seroit 
obligé  de  faire,  et  qu'il  falloit  donner. 

Le  conseil  rompu,  il  s'adressa  à  l'ambassadeur  ,  et 
lui  dit  qu'il  pouvoit  voir  que  l'on  le  vouloit  charger 
de  févénement  de  cette  affaire  ^  que  s'il  se  considé- 


DE    RICHELIEU.    [l635J  4^9 

roit  soi-même  et  ses  intérêts ,  il  auroit  grand  sujet  de 
faire  ce  que  ces  messieurs  lui  conseillent  -,  mais  n'é- 
tant venu  ici  qu'avec  intention  d'aller  chercher  les 
ennemis  à  la  Pièvre  comme  ils  y  étoient,  il  prenoit 
cette  occasion  pour  une  bonne  fortune  à  notre 
dessein ,  et  le  conjura  d'assister  jusques  à  la  fin  de 
l'action. 

L'avant- garde  fut  donnée  au  maréchal  de  Créqui 
et  au  marquis  de  Villeroi  -,  ÎNI.  de  Savoie  prit  la  ba- 
taille ,  le  duc  de  Parme  l'arrièi'e-garde,  chacun  assisté 
des  maréchaux  de  camp.  On  marche  aux  ennemis, 
on  arrive  au  lieu  où  ils  étoient,  les  enfans  perdus 
étoient  détachés  :  comme  le  maréchal  de  Créqui  en- 
voya à  son  altesse  le  comte  de  Vérue  lui  dire  que  les 
ennemis  étoient  très-avantageusement  logés,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  être  forcés ,  M.  de  Savoie  étant  déjà 
avancé  sur  la  main  gauche  et  faisoitdonner la  bataille, 
répondit  au  comte  de  Vérue  qu'il  nesavoit  comment 
on  se  résolvoit  de  se  retirer,  puisque  l'on  n'avoit  pas 
encore  bien  vu  les  ennemis. 

M.  de  Créqui  renvoya  encore  le  marquis  de  Ville- 
roi  au  duc,  lui  dire  qu'il  se  falloit  retirer,  que  les 
ennemis  étoient  trop  forts  et  trop  fortement  logés  , 
et  en  même  temps  envova  le  capitaine  de  ses  gardes 
au  sieur  du  Perreins  ,  sergent  de  bataille  ,  pour  n'en- 
gager rien  davantage. 

L'armée  se  retira  avec  un  déplaisir  indicible,  car 
elle  s'étoit  avancée  vers  celle  des  ennemis  avec  un  si 
grand  courage  et  un  si  ardent  désir  de  combattre, 
qu'on  avoit  été  contraint  de  tuer  des  soldats  ,  et  de 
menacer  des  olîiciers  pour  les  faire  demeurer  au 
camp  dans  les  tranchées. 
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Sur  le  soir  même ,  il  se  vint  rendre  douze  ou  quinze 
soldats  ennemis,  aucuns  d'eux  piémontais,  les  autres 
romains  et  napolitains,  qui  rapporloient  qu  il  y  avoit 
un  tel  effroi  en  leur  camp  qu'on  coramençoit  à  dé- 
loger le  canon ,  et  que  Carlo  Colona  fut  obligé  de 
demeurer  plus  de  demi-heure  l'épée  à  la  main  pour 
les  retenir  et  les  assurer  ^  et  on  sut  depuis  assurément 
que  les  ennemis  n'avoient  point  encore  de  retranche- 
ment commencé,  et  qu'ils  méditoient  de  prendre  la 
fuite ,  et  que  sur  l'opinion  de  notre  foiblesse  et  que 
nous  ne  pouvions  quitter  nos  tranchées,  ils  s'étoient 
avancés  jusqu'à  Frescarol ,  et  ne  croyoient  pas  même 
lorsque  nous  marchions  qu'on  dût  aller  à  eux:  tout 
ce  malheur  a  été  causé  par  la  défiance  qu'on  avoit 
donnée  à  M.  de  Créqui  que  le  duc  de  Savoie  le  vou- 
loit  faire  tailler  en  pièces  et  ses  troupes ,  et  par  trop 
de  confiance  que  l'on  prit  en  ceux  qui  reconnurent 
les  ennemis,  ce  qu'ils  firent  de  si  loin  qu'ils  ne  vi- 
rent le  lieu  ni  les  ennemis. 

L'armée  demeura  toute  cette  nuit- là  en  bataille  ^ 
les  pluies  survinrent  depuis  fort  grandes,  qui  durè- 
rent encore  trois  jours  après,  durant  lesquels  les  en- 
nemis ,  qui  nous  donnoient  de  continuelles  alarmes 
du  côté  de  Frescarol,  firent,  à  la  faveur  de  la  nuit  et 
de  la  pluie,  passer  de  Montecastel  dans  un  vallon  trois 
cent  quatre-vingts  hommes  avec  chacun  une  botte  de 
mèches;  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  commandées 
par  le  marquis  de  Pianesse  qui  gardoit  ce  quartier-là, 
ne  tirèrent  pas  un  coup  de  mousquet  sur  eux.  Le 
maréchal  de  Créqui  rejctoit  cette  action  sur  le  peu  de 
foi  du  duc  de  Savoie;  le  marquis  de  Pianesse  au  con- 
traire sedéfendoit,  disant  que  depuis  qu'il  étoit  en  ce 
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quartier  il  n'avoit  jamais  fait  garde  en  cet  endroit,  et 
qu'y  ayant  plus  de  deux  mille  pas  sans  aucune  ligne  , 
il  étoit  impossible  d'en  répondre. 

A  trois  jours  de  là ,  la  ville  fut  entièrement  secourue 
du  côté  du  Pô  ;  lors  le  maréchal  de  Créqui  fut  d'avis 
de  lever  le  siège,  et  pource  qu'il  se  défioit  du  due 
de  Savoie,  et  que  l'armée  du  Roi  n'étoit  pas  assez  forle 
pour,  après  un  si  grand  secours,  espérer  de  prendre 
Valence. 

Cette  résolution  prise,  le  duc  de  Savoie  la  même 
nuit  repassa  avec  la  plupart  des  troupes ,  laissant 
seulement  six  cents  hommes  au  fort  du  bout  de  notre 
pont,aveccharged'envoyer  cent  vingthommesau  petit 
fort  du  pont  que  l'on  avoit  ôté  aux  ennemis  ,  et  ainsi 
dès  lors  le  siégefut  abandonné,  et  commenca-t-on  de 
retirer  les  canons  que  nous  avions  au  nombre  de  dix. 
M.  de  Créqui  étoit  d'avis  qu'on  abandonnât  le  for- 
tin et  qu'on  ne  le  gardât  point  ;  ses  raisons  étoient 
fort  bonnes  parce  qu  il  ne  se  pouvoit  défendre  plus 
d'une  couple  d'heures,  et  quand  il  seroit  attaqué  par 
l'armée  des  ennemis,  la  nôtre  ne  pouvoit  sitôt  passer 
le  pont  et  se  mettre  en  bataille  pour  se  défendre  qu  il 
seroit  pris  et  enlevé.  M.  de  Savoie  approuvoit  les 
raisons  de  M.  de  Créqui ,  mais  n'étoit  pas  du  senti- 
ment de  dégarnir  ce  fortin ,  parce,  disoit-il,  que  le 
gardant  les  ennemis  peut-être  n'oseroient  pas  l'atta- 
quer ,  et  si  on  fabandonnoit,  qu'au  même  instant  ils 
feroient  un  pont  avec  les  bateaux  qu'ils  avoient  dans 
la  ville,  sur  lequel  ils  feroient  passer  leur  armée  dans 
Valence,  et  que  pouvant  faire  seize  cents  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux,  on  auroit  peine  à  retirer 
le  canon  et  à  se  retirer. 
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Mais  cette  raison  ëtoit  assez  légère  ,  puisque  le 
fortin  ne  pouvoit  ôter  au  plus  aux  ennemis  que  deux 
heures  de  temps  comme  il  parut  ^  car  dès  le  24  ils 
l'attaquèrent  et  l'emportèrent  en  une  heure ,  et  de 
cent  vingt  hommes  qu'il  y  avoit  il  y  en  eut  cinquante 
de  tués  et  le  reste  fut  fait  prisonnier. 

Cette  exécution  fut  faite  avant  que  notre  armée  fût 
repassée  ^  car  il  ne  faut  guère  moins  d'un  jour  pour 
passer  sur  un  pont  et  être  en  bataille. 

Ce  rencontre  donna  un  nouveau  lieu  d'augmenter 
la  défiance  contre  le  duc  de  Savoie  ,  et  pensa  causer 
un  grand  désordre  en  l'armée ,  où  il  se  faisoit  de  si 
mauvais  discours  et  si  hautement  contre  lui,  qu'il  en 
fit  plainte  avec  beaucoup  de  ressentiment  à  notre 
ambassadeur. 

Le  lendemain  ^5  ,  le  maréchal  de  Créqui  et  lui  dî- 
nèrent ensemble  pour  faire  paroître  à  toute  l'assem- 
blée qu'ils  étoicnt  en  bonne  intelligence,  ce  qui  lit 
cesser  tous  les  mauvais  discours  qu'on  avoit  tenus 
jusques  alors. 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Savoie  fut  bien  aise  que 
l'on  fût  retiré  de  ce  siège  ,  parce  que  les  forces  du  lloi 
et  les  siennesdiminuant,  etcelledesennemis augmen- 
tant ,  il  étoit  bien  aise  d'avoir  de  quoi  faire  tête  et 
empêcher  qu'elles  n'allassent  en  son  pays. 

De  dire  qu'il  ait  trahi  le  Roi  en  ce  siège ,  il  n'y  a 
personne  qui  en  puisse  parler  assurément,  et  il  est 
certain  que  le  soupçon  que  le  maréchal  de  Créqui 
eut  de  lui  empêcha  le  combat  contre  les  ennemis,  qui 
n'étoient  pas  retranchés  comme  on  lui  avoit  voulu 
faire  croire  5  mais  il  crut  que  le  duc  de  Savoie  ,  (jui 
avoit  toujours  eu  tant  d'aversion  pour  ce  siège,  peut- 
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être  à  cause  de  l'iraportance  dont  cette  place  étoit  aux 
Espagnols ,  qu  il  avoit  fait  perdre  six  semaines  de  temps 
avant  que  de  le  commencer,  depuis  avoit  tardé  long- 
temps à  y  envoyer  ses  troupes ,  et  n'y  étoit  venu  lui- 
même  qu'à  l'extrémité,  ne  seroit  pas  marri  de  voir 
défaire  les  troupes  du  Roi  devant  ce  siège  sans  les 
secourir,  et  en  imputer  la  faute  au  maréchal  de  Cré- 
qui.  Les  troupes  du  Roi  n  étoient  que  de  huit  mille 
hommes,  mais  elles  étoient  composées  de  si  braves 
gens,  que  dès  que  Ton  parla  de  lever  le  siège  ils  vin- 
rent en  foule  trouver  l'ambassadeur  et  lui  dire  qu'ils 
ne  vouloient  point  qu'on  les  considérât  ni  leurs  in- 
térêts,  que  la  cavalerie  se  baltroit  à  pied,  qu'ils  ne 
demandoient  argent  ni  vivres ,  et  qu'ils  vouloient  tous 
périr  pour  le  service  du  Roi. 

Le  duc  de  Savoie,  au  retour  de  ce  siège  ,  témoigna 
à  notre  ambassadeur  un  sensible  déplaisir  de  la  dé- 
fiance qu'il  connoissoit  que  la  France  avoit  conçue 
de  lui,  laquelle  encore  lui  seroit-elle  supportable  s'il 
voyoit  quelque  jour  ou  moyen  de  la  faire  cesser^  qu'il 
refusoit  tous  les  jours  des  conditions  avantageuses 
qui  lui  étoient  proposées  par  les  Espagnols  ^  qu'il 
avoit  pour  le  parti  du  Roi  des  gens  de  guerre  sur 
pied  qui  ruinoient  son  pays^  qu'il  venoit  lui-même 
en  l'armée;  qu'il  fortifioit  Verceil  et  x\st ,  qui  étoient 
vers  le  ^lilanais,  etabandonnoit  Turin,  qui  étoit  pro- 
che  de  Pignerol  j  qu'il  n'avoit  et  ne  vouloit  avoir  en 
ses  troupes  autres  soldats  que  Français  5  que  ,  si  toutes 
ces  choses-là  ne  pouvoient  assurer  de  sa  fidélité ,  il 
ne  lui  restoit  plus  aucun  moyen  d'en  donner  des 
preuves,  parce  qu'il  lui  sembloit  qu'il  n'y  en  pouvoit 
avoir  aucunes  qui  témoignassent  plus  clairement  la 
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sincërité  de  ses  intentions.  Davantage,  que  si  on  es- 
timoit  qu'il  eût  quelque  jugement,  on  devoit  croire 
qu'il  disoit  purement  la  vérité ,  d'autant  que  tous  ses 
intérêts  Fobligeoient  à  élre  serviteur  du  Roi -, 

Qu'il  avoit  cinquante  ans  plus  que  ses  enfans  -,  que 
Madame  étoit  française  ,  et  le  roi  d'Espagne  un 
mauvais  tuteur  et  protecteur  d'un  prince  italien; 

Que  le  prince  Thomas,  qui  étoit  dans  le  parti 
d'Espagne ,  prétendoit  avoir  la  même  part  que  lui  dans 
le  Piémont,  son  père  étant  mort  sans  avoir  testé  ,  et 
les  fiefs  en  Piémont  étant  de  nature  à  être  partagés 
entre  les  raales  5  ce  qui,  bien  qu'il  fût  faux,  lui  pré- 
paroit  néanmoins  une  guerre  civile  ,  en  laquelle  son 
frère  auroit  l'Espagnol  de  son  côté,  et  lui  par  consé- 
quent ne  pouvoit  avoir  autre  support  que  le  Roi. 

Quant  à  Tintérêt  de  Pignerol,  qui  lui  sembloit 
être  le  principal  sujet  qui  le  rendoit  suspect,  comme 
s'il  avoit  un  continuel  désir  de  pouvoir  rentrer 
en  cette  place,  il  en  étoit  et  devoit  être  si  éloigné, 
qu'il  estimoit  que  cet  échange  lui  étoit  extrêmement 
avantageux  ,  non  pour  la  récompense  (|u'il  avoit 
reçue  ,  mais  pource  que  cette  place  Tobligoant 
d'être  intimement  uni  la  France,  elle  sembloit 
aussi  obliger  le  Roi  de  le  défendre  comme  son  allié 
perpétuel  5 

Qu'il  ne  pouvoit  manquer  en  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  d'être  français,  puisqu'il  savoitbicn  que 
jamais  un  duc  de  Savoie  ne  pouvoit  être  que  fran- 
çais, et  qu'il  avoit  mille  fois  plus  à  craindre  et  à  es- 
pérer de  la  France  que  de  l'Espagne  : 

Que  du  côté  des  Espagnols  il  s'étoit  autrefois  dé- 
fendu sans  l'assistance  de  la  France  et  uni  avec  elle; 
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qu'il  ne  les  craignoit  point  ^  qu'il  n'en  pouvoit  pas  dire 
de  même  de  la  France  ; 

Qu'il  ne  savoit  quel  seroit  son  intérêt  d'avoir  em- 
pêché la  prise  de  Valence  5  qu'il  voudroit  qu'on  eût 
pris  une  place  dans  le  Milanais ,  que  cela  feroit  assu- 
rément faire  la  paix,  en  laquelle  il  avoit  plus  d'inté- 
rêtque  personne,  pourmille  et  mille  considérations. 

Premièrement  celle  de  son  repos ,  qu'il  aimoit  plus 
que  l'on  ne  croyoit,  et  celle  de  la  conservation  de 
ses  Etats  qu'il  ruinoit,  et  qu'il  n'espéroit  rien  de  cette 
guerre ,  qu'une  chose  qu'il  voyoit  bien  qu'il  n  avoit 
pas.  qui  étoit  de  donner  assurance  de  sa  foi 5 

Qu'au  contraire  il  voyoit  bien  que  cette  défiance 
pourroit  produire  à  la  fin  de  mauvais  effets ,  quoique 
de  sa  part  il  en  éviteroit  toutes  les  rencontres  ^ 

Que  si  les  choses  paroissoient  plus  faciles  qu'elles 
n'étoient,  qu'il  travailleroit  à  la  paix,  mais  qu'il  fal- 
loit  faire,  trois  ou  quatre  mois  auparavant ,  la  guerre 
fortement  j  sans  cela  on  ne  mettroit  pas  les  Espagnols 
à  la  raison  j 

Que  Pignerol  ne  seroit  jamais  une  des  conditions 
de  la  paix  si  les  Espagnols  la  proposoient  pour  leur 
intérêt  ou  pour  le  rendre  suspect-,  qu'il  feroit  ce  qui 
seroit  à  faire  de  sa  part. 

Toutes  ces  raisons  étoient  bonnes ,  mais  il  en  pou- 
voit avoir  qui  l'émouvoient  davantage ,  et  principale- 
ment que  les  mouvemens  et  les  guerres  civiles ,  qui 
sont  si  fréquentes  en  ce  royaume,  nous  ôteroient  le* 
moyen  de  le  défendre  contre  les  Espagnols,  qui  se 
prévaudroient  de  ce  temps-là  pour  le  ruiner  s'il  étoit 
mal  avec  eux,  joint  les  grandes  difficultés  qu'il  avoit 
apportées  à  l'échange  de  Pignerol  ; 


44t)  [l635]    MÉMOIIiES 

Qu'il  ëtoit  prince  glorieux  ,  qui  s'étoit  ci-devant 
vanté  qu'il  tenoit  les  clefs  des  Alpes ,  et  que  les  Fran- 
çais n'y  pouvoient  passer  que  par  son  consentement , 
et  qu'il  ne  soulïroit  qu'avec  peine  d'être  dans  la  dé- 
pendance absolue  d'un  roi  de  France  ,  comme  l'ayant 
dans  le  cœur  de  son  État  par  le  moyen  de  Pignerol 
qui  est  proche  de  Turin,  outre  plusieurs  autres 
considérations  qu'un  chacun,  selon  la  capacité  de 
son  esprit,  se  peut  représenter,  et  enfin  les  lon- 
gueurs qu'il  avoit  apportées  au  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  le  Roi,  que  l'on  avoit  été  six  mois  à  con- 
clure avec  lui  ;  la  lenteur  avec  laquelle  il  procéda  au 
siège  de  Valence,  et  autres  particularités  que  nous 
avons  déduites-,  toutes  ces  choses  donnoient  juste 
sujet  de  douter  si  les  raisons  qu  il  mettoit  en  avant  le 
touchoient  aussi  vivement  comme  il  tâchoit  de  le  per- 
suader. 

Il  demanda  au  Roi,  pour  assurance  de  sa  foi,  qu'il 
eût  agréable  d'entretenir  en  Italie  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux,  moyennant  quoi  il 
promettoit  à  Sa  Majesté  d'en  avoir  en  campagne  dix 
mille  de  pied  et  trois  mille  chevaux,  dont  il  désiroit 
qu'elle  payât  mille  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  , 
pour  lesquels  il  ne  demandoit  que  six  mois  de  paye, 
moitié  en  argent  comptant,  moitié  en  assignations  , 
outre  quelques  autres  conditions  qu'il  désiroit  pour 
le  pain  et  les  munitions  de  guerre. 

Toutes  lesquelles  choses  Sa  Majesté  trouvant  bonnes 
de  lui  accorder  ,  il  lui  répondoit  des  affaires  d'Italie, 
€t  la  supplioit  de  s'en  reposer  sur  lui,  pource  qu'au- 
trement il  avoit  juste  sujet  de  craindre  que  Sa  Ma- 
jesté ne  fît  pas  son  principal  de  la  guerre  d'Italie  ,  et 
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qu'ainsi  il  demeurât  accablé  sous  le  faix  d'icelle,  et  à  la 
merci  des  Espagnols.  Sa  Majesté,  pour  lui  montrer 
({u'elle  en  faisoit  son  capital,  et  quelle  avoit  entière 
confiance  en  lui,  accorda,  dès  le  19  novembre,  tout 
ce  qu'il  avoit  demandé,  et  lai  manda  qu'il  envoyât 
vers  lui  qui  il  lui  plairoit,  afin  qu'il  reçût  les  ordres 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ce  qu'on  lui  avoit 
promis  :  et ,  afin  qu'il  eût  toute  sorte  d'assurances ,  Sa 
Majesté  lui  envoya  parole  de  ne  recevoir  aucune  pro- 
position de  paix  sans  la  lui  faire  aussitôt  savoir  5  qu'il 
ne  se  feroit  aucun  traité  où  il  n'intervînt  par  ceux 
qu'il  lui  plairoit  députera  cet  effet,  ni  aucune  conclu- 
sion où  Sa  Majesté  n'eût  le  même  soin  de  ses  intérêts 
que  des  siens  propres;  ensuite  de  quoi  ledit  duc,  à 
la  fin  de  l'année  ,  trouva  à  propos  de  retenir  en  Italie 
tous  les  corps  des  régimens  qui  y  étoient  alors ,  et  de 
les  mettre  en  garnison,  pendant  cet  hiver,  partie  à 
Brème,  le  reste  à  Casai,  Mce-de-la- Paille  et  autres 
lieux  du  Montferrat,  et  Pignerol,  et  cependant  profi- 
ter de  la  saison  et  envoyer  tous  les  corps  des  otliciers 
en  France,  avec  des  sergens  et  des  appointés,  en 
lieux  qui  leur  furent  assignés  sous  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté ,  pour  y  faire  leurs  recrues  et  en  partir  au 
i5  du  mois  de  mars  prochain,  afin  qu'ils  se  pussent 
rendre  à  la  fin  du  même  mois  en  Italie. 

Cependant ,  dès  que  le  siège  de  Valence  fut  levé , 
on  envoya  les  troupes  des  ducs  de  Savoie  et  de  Parme 
entre  Ast,  Verceil  et  Trino  ,  et  les  nôtres  vers  Casai, 
pour  dix  ou  douze  jours-,  nous  avions  encore  vingt 
mille  hommes ,  et  il  nous  les  falloit  tenir  en  corps 
darmée  pour  empêcher  les  ennemis  d'entreprendre 
sur  les  états  de  Savoie  et  de  Parme. 
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Le  duc  de  Savoie  fut  d'avis  de  fortifier  Brème , 
qui  est  un  poste  au-delà  de  la  Sesia ,  assise  au  con- 
fluent de  ladite  rivière  et  du  Pô  ,  laquelle  place  pou- 
voit  être  secourue  en  tout  temps  de  Casai ,  de  Trino  , 
du  Piémont  et  du  Montferrat;  il  en  parla  à  l'ambas- 
sadeur, et  la  fit  commencer,  contre  l'avis  du  maréchal 
de  Créqui,  sur  ce  que  cette  place  couvroit  le  Mont- 
ferrat  et  le  Piémont  ,  que  vraisemblablement  les 
ennemis  ,  qui  se  fortifioient  tous  les  jours  ,  vou- 
droient  attaquer  et  y  passer  l'hiver,  outre  qu'elle 
nous  donneroit  les  mêmes  entrées  dans  fétat  de  Mi- 
lan que  si  nous  avions  Valence  -,  Casai  nous  donnoit 
le  passage  du  Pô  où  nous  allions  faire  un  pont;  La 
Vilate  nous  assuroit  la  Sesia,  et  cette  place  nous 
mettroit  au-delà  le  Pô.  Les  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue  y  trouvoient  leur  compte,  et  par  ce  moyen 
leurpaysétant'en  sûreté  ,  ils  demeuroient  aussi  d'au- 
tant plus  fermes  dans  le  service  du  Roi.  Le  duc  de 
Savoie  faisoit  état  d'y  laisser  douze  ou  quinze  cents 
hommes  pour  la  garder ,  et  de  là,  avec  farmée,  for- 
tifier quelques  villages  au-delà  duTanaro,  pour  nous 
donner  communication  avec  le  duc  de  Parme,  au- 
quel il  fut  d'avis  que  l'on  donnât  le  maréchal  de  Toi- 
ras  pour  commander  sous  lui  les  troupes  du  Roi  et 
l'en  assister  en  sorte  qu'il  fût  aussi  fort  que  nous  , 
d'autant  qu'il  jugeoit  que ,  ne  faisant  la  guerre  que 
d'un  côté,  nous  aurions  vers  le  Piémont  une  tête  si 
forte  que  nous  n'y  pourrions  avancer  chose,  au  lieu 
que  nos  armées  divisées  diviseroient  celles  des  en- 
nemis ,  après  quoi  on  feroit  la  guerre  à  l'œil. 

Mais  cependant  le  duc  de  Parme  ,  ayant  avis  que 
quelques  Allemands  faisoient  état  d'entrer  ^n  Italie 
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paries  petits  cantons,  conçut  une  si  grande  appré- 
hension que  l'on  attaquât  ses  Etats,  que  pour  ne  le 
point  dégoûter  on  fut  obligé  de  renvoyer  prompte- 
ment  ses  troupes  en  son  pays,  et  lui  donner  encore 
deux  régimens  de  celles  du  Roi ,  et  trois  cents  maî- 
tres. Le  duc  de  Savoie  fit  conduire  toutes  ces  troupes 
jusques  au-delà  du  Tanaro  avec  douze  cents  chevaux 
des  siens ,  vu  que  ce  passage  étoit  extrêmement  pé- 
rilleux: toutes  ces  troupes  se  logèrent  ensemble  au 
bourg  de  Castel-Saint-Jouan  ,  qui  est  un  lieu  appar- 
tenant à  M.  de  Parme,  où  elles  pouvoient  donner 
jalousie  aux  ennemis ,  et  couvroient  ses  Etats.  M.  de 
Parme  voulut  demeurer  en  personne  à  Casai  et  en 
Piémont,  pour  recueillir  ses  troupes  qui  dévoient 
venir  de  France,  pour  faire  son  corps  et  s'en  aller  au 
printemps  avec  le  maréchal  de  Toiras  dans  ses 
Etats. 

La  fortification  de  Brème  donna  tant  d'ombrage 
aux  Espagnols  qu'ils  furent  obligés  de  mettre  la  plu- 
part de  leurs  troupes  en  garnison  à  _\ovarre,  Mor- 
tarre,  fort  de  Saint-Donat,  Alexandrie  et  Valence  , 
qui  étoient  places  auxquelles  celle  de  Brème  donnoit 
jalousie,  et  ne  purent  mettre  à  la  campagne  plus  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes  de  pied ,  auxquels  il  nous 
fut  aisé  de  nous  opposer:  même,  iesdits  ennemis 
ayant  jeté  dans  Candie  six  cents  hommes,  avec  des- 
sein d  y  faire  passer  le  reste  de  leurs  troupes ,  le  duc 
de  Savoie  et  le  maréchal  de  Créqui  furent  inconti- 
nent à  eux ,  attaquèrent  la  place,  tuèrent  une  partie 
d'eux,  et  prirent  le  reste  à  discrétion  5  et  la  crainte.que 
les  Espagnols  eurent  pour  le  Milanais  fut  telle,  que  le 
marquis  de  Leganez  y  vint  avec  les  troupes  qu'ils 
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avoient  destinées  pour  le  Brésil ,  où  les  Hollandais 
avoient  fait  progrès  cette  année  :  ils  avoient  com- 
mencé dès  l'année  précédente,  et  don  Frédéric  de 
Tolède  ayant  reçu  ordre  de  commander  l'armée  qu'on 
préparoit  pour  recouvrer  ledit  Brésil ,  lequel  il  ne 
voulut  pas  accepter,  il  fut  emprisonné  et  condamné 
au  bannissement,  dont  il  mourut  de  regret,  et  fut 
après  sa  mort  même  traité  si  rigoureusement,  que,  les 
siens  étant  prêts  à  faire  l'office  de  ses  funérailles ,  les 
officiers  de  justice  firent  arracher  le  deuil,  éteigni- 
rent les  flambeaux  et  chassèren  t  les  assistans ,  de  sorte 
qu'il  ne  fut  enterré  que  secrètement;  et,  bien  qu'ils 
eussent  cette  affaire  si  à  cœur  ,  ils  ne  laissèrent  pas 
néanmoins  d'y  préférer  le  danger  dans  lequel  ils 
croyoient  que  les  armes  du  Roi  avoient  mis  le  Mila- 
nais, et  d'y  envoyer  une  partie  des  troupes  qu'ils 
avoient  destinées  pour  ledit  Brésil. 

Le  duc  de  Rohan ,  qui  étoit  en  la  Valteline,  don- 
noit  aussi  grande  jalousie  aux  Espagnols,  qui  non- 
seulement  étoient  incommodés  de  ne  pouvoir  faire 
passer  leurs  troupes  par  les  Grisons ,  mais  craignoient 
encore  qu'il  attaquât  de  son  côté  le  Milanais ,  tandis 
que  notre  armée  ,  que  le  duc  de  Savoie  commandoit, 
faisoit  le  même  de  l'autre  côté  ;  ils  avoient  envoyé 
fort  souvent,  et  du  côté  d'Allemagne,  et  du  côté  du 
Milanais,  des  troupes  contre  lui,  mais  enfin  sans 
succès. 

Au  commencement  de  juin,  le  duc  de  Rohan ^  re- 
venant d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  en  l'Engadine  , 
reçut  divers  avis ,  et  entre  autres  du  colonel  Brucker 
qu'il  avoit  laissé  à  Bormio,  qu'une  armée  impériale 
se  préparoit  à  le  venir  voir.   Sur  cela  il  assembla  à 
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Moxbegno,  qui  étoit  son  quartier,  un  conseil  de 
guerre  où  il  proposa  d'aller  en  personne  au-devant  des 
ennemis  5  ce  qui  étant  arrêté  ,  il  part  dès  le  lende- 
main, va  à  Bormio ,  distant  de  dix-huit  heures  de 
chemin  dudit  Morbegno  ;  y  étant  arrivé,  il  visite  les 
passages ,  parle  à  quelques-uns  des  principaux  des 
Grisons ,  particulièrement  aux  sieurs  de  Brucker  et 
de  Gênas  ,  qui  en  commandoient  chacun  un  régi- 
ment; et  bien  qu'il  sût  les  ennemis  être  à  Sainte- 
Marie,  terre  des  Grisons,  et  là  se  fortifier,  néan- 
moins ,  soit  qu'il  ne  crût  pas  qu'ils  fussent  en  assez 
grand  nombre  pour  rien  tenter ,  ou  qu'il  crût  ses  pas- 
sages suffisamment  munis  d'hommes ,  il  s'en  revint  à 
Tiranoavec  ce  qu'il  avoit  amené  :  il  y  reçoit  avis  cer- 
tain que  toute  l'armée  impériale  part  de  Sainte-Marie, 
qui  n'est  qu'à  cinq  heures  d'où  il  venoit ,  et  qu'elle 
marche  vers  les  Bains  et  l'Escale,  passages  du  Bormio, 
dont  le  premier  est  bien  fortifié ,  mais  l'autre  qui  est 
l'Escale  est  tout  ouvert. 

Il  avoit  envoyé  le  sieur  du  Lande ,  maréchal  de 
camp ,  avec  trois  cornettes  de  cavalerie  et  six  cents 
hommes  de  pied,  commandés  par  La  Frezelière ,  à 
Bormio,  pour  défendre  lesdits  passages-,  mais  il  les 
fit  partir  si  tard  qu'ils  n'y  arrivèrent  que  le  12  avec 
la  cavalerie,  et  dès  le  lendemain  fut  Tattaque,  à  une 
heure  après  midi ,  auparavant  que  l'infanterie  pût  être 
arrivée. 

Du  Lande  lui  manda  de  Tirano ,  qui  est  sur  le  che- 
min ,  qu'il  étoit  foible  pour  garder  tant  de  postes  , 
mais  qu'il  se  préparoit  néanmoins  à  bien  recevoir  les 
ennemis. 

Le  duc  de  Rohan  pensa  lors  à  la  sûreté  de  sa  re- 
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traite,  et,  au  lieu  de  s'aller  opposer  avec  toutes  ses 
troupes  à  celles  des  eunemis,  envoya  le  sieur  de 
Montausier  garder  les  passages  de  la  haute  et  basse 
Engadine,  par  où  les  ennemis,  sans  passer  par  les  Bains 
et  l'Escale,  pouvoient  venir  à  Chiavenne  et  à  Rive, 
qui  étoient  les  lieux  où  il  méditoit  sa  retraite.  Soit 
que  le  duc  de  Rohan  ait  avec  jugement  pris  le  con- 
seil qu'il  prit,  ou  que  la  crainte  de  se  voir  enveloppé 
ait  eu  trop  de  pouvoir  sur  lui ,  il  est  certain  que  plu- 
sieurs des  chefs  qui  étoient  auprès  de  sa  personne 
s'ofifrirent  d'aller  défendre  ces  passages  ,  qu'ils  eussent 
vraisemblablement  défendus  s'ils  y  fussent  arrivés  à 
temps,  car  Brucker  repoussa  courageusement  les  en- 
nemis du  passage  des  Bains  ^  mais  les  Suisses,  qui  n'é- 
toieut  que  soixante  ou  quatre-vingts  à  celui  de  TEs- 
cale ,  et  qui  n'avoient  pas  un  des  nôtres  pour  les  sou- 
tenir ,  l'abandonnèrent  à  la  première  vue  de  l'en- 
nemi -,  le  sieur  du  Lande  prit  un  grand  soin  de  sauver 
ledit  Brucker  et  les  siens  ,  et  avec  non  moins  de  cou- 
rage se  retira  le  pas  devant  les  ennemis ,  jusques  à 
Tirano,  et  de  là  à  Poschiave,  d'où  il  se  rendit  en  l'En- 
gadine  haute. 

Les  ennemis  poursuivent  leur  pointe ,  quittent  la 
Valteline,  et,  s'étant saisis  de  Poschiave,  passent  tous 
en  la  vallée  de  Levin ,  à  un  des  bouts  de  laquelle 
étoit  Montausier,  qui,  ne  se  jugeant  pas  assez  fort,  se 
retira  dans  la  montagne,  et  s'approcha  du  sieur  du 
Lande  qui  étoit  dans  l'Engadine  haute;  ce  qui  arriva 
si  à  propos ,  ([u'à  mesure  qu'il  se  retiroit  les  Impé- 
riaux y  entroient  parles  deux  bouts. 

En  même  temps  le  duc  de  Rohan  eut  nouvelle  des 
chefs  des  lieues  et  du  sieur  de  Saint-Simon  d'une 
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autre  armée  qui  se  formoit  pour  attaquer  le  Steig , 
et  que  l'Empereur  avoit  écrit  aux  Grisons  une  lettre 
mêlée  de  douceur  et  de  menaces  pour  les  inviter  à 
s'armer  contre  nous  et  nous  chasser  du  pays  ;  ce  qui 
opéra  si  puissamment,  tant  par  les  brigues  de  ceux 
qui  étoient  corrompus  que  par  la  peur  et  inconstance 
naturelle  de  ces  peuples,  qu'il  y  eut  députation  des 
ligues  découvertes  par  ledit  sieur  de  Saint-Simon 
pour  traiter  de  cette  affaire. 

Ceux  qui  menoient  cette  cabale  se  servoient  de 
deux  prétextes  spécieux:  l'un,  que  n'étant  point  ré- 
tablis dans  la  justice,  le  Roi  se  vouloit  approprier  la 
Valteline;  l'autre,  que  nous  laissant  chasser  de  poste 
en  poste ,  nous  n'étions  pas  capables  de  défendre  le 
pays  ,  et  qu'ainsi  il  valoit  mieux  traiter  de  bonne 
heure  que  d'attendre  à  l'extrémité. 

Toutes  ces  choses  le  firent  résoudre  de  mettre  promp- 
tement  ensemble  trois  mille  Français  et  douze  cents 
Grisons  avec  toute  sa  cavalerie,  pour  aller  attaquer  les 
Allemands  au  val  deLevin,  qui  est  un  poste  si  avan- 
tageux pour  eux,  qu'en  n^éme  temps  ils  donnoient  de 
la  chaleur  à  leurs  partisans  parmi  les  ligues,  et  le  te- 
noient  en  échec  de  tous  côtés,  parce  que  par  là  ils 
pouvoient  entrer  dans  l'Engadine  basse ,  et  de  là ,  par 
la  vallée  de  Partance,  au  Steig  ou  bien  en  l'Engadine 
haute,  et,  par  la  Bregaille,  venir  à  Chiavenne  ou 
retourner  par  la  Valteline  se  joindre  aux  Espagnols: 
la  résolution  dudit  duc  étant  formée  d'exécuter  ce 
dessein,  il  y  trouva  quelque  contradiction,  sur  ce 
que  l'on  vouloit  qu'il  attendit  les  Suisses  5  mais, 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  arriver  que  tout  ne  fût 
perdu,    il  persista   en  son   premier  sentiment,    et 
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forma  son  dessein  sur  la  proposition  du  sieur  de 
Montausier,  lequel,  ayant  demeuré  dix  ou  douze 
jours  à  Levin ,  avoit  reconnu  les  passages. 

Il  partit  donc  de  Chiavenne  le  28  du  mois  de  juin, 
et  s'en  alla  à  Zozio ,  où  ,  ayant  assemble  tous  ses  gens, 
il  partit  le  26  et  passa  la  nuit  à  la  montagne  de  Cas- 
sano,  ordonnant  au  sieur  de  La  Frezelière  de  gagner 
une  haute  montagne  pour  venir  fondre  sur  les  en- 
nemis, tandis  que  les  sieurs  de  Montausier  et  de  Ca- 
nizy  dévoient  donner  par  en  bas,  soutenus  des  com- 
pagnies de  chevau-légers  de  Canillac  ,  Villeneuve  et 
du  Joux. 

Cest  une  chose  étrange  que  les  ennemis,  ayant  eu 
l'alarme  deux  heures  auparavant,  et  s'étant  mis  en 
bataille  en  ce  passage ,  très-étroit  et  fort  avantageux , 
en  nombre  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  et 
dix-huit  cornettes  de  cavalerie,  se  voyant  enfoncés 
vertement  par  ces  trois  régimens  et  trois  cornettes  de 
cavalerie ,  lâchèrent  le  pied  si  vite  que  les  régimens 
français  et  grisons,  et  le  reste  de  la  cavalerie  qui  sui- 
voit,  n'y  surent  arriver  que  Tennemi  n'eût  passé  à 
nage  et  sur  un  pont  la  rivière  qui  fend  la  vallée ,  ce 
qui  empêcha  la  grande  tuerie  et  leur  donna  moyen 
de  se  retirer  à  la  montagne  ,  à  la  faveur  d'une  grande 
escarmouche  ,  d'où  ils  continuèrent  leur  fuite  en 
grande  confusion  jusques  à  Bormio,  où  il  y  a  cinq 
grandes  heures  de  chemin  ,  laissant  ce  qui  leur  res- 
toit  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  sans  avertir 
leurs  gardes  à  cheval  qui  étoient  aux  deux  bouts  de 
la  vallée. 

De  sorte  qu'envoyant  d'un  côté  le  sieur  de  Saint- 
André,  il  rencontra  une  compagnie  encore  en  garde  j 
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la  tailla  toute  en  pièces  sans  qu'il  s'en  sauvât  que  deux, 
et'apporta  la  cornette ,  et ,  de  l'autre  côté ,  cinquante 
mousquetaires  du  pays  enlevèrent  un  parti  de  l'autre. 

Ce  succès  ayant  si  bien  réussi ,  le  duc  de  Rohan 
crut  ne  devoir  pas  perdre  une  heure  de  .temps  de 
rentrer  dans  la  Valteline  5  c'est  pourquoi  il  partit  in- 
continent pour  s'en  venir  à  Tirano  ,  et  fit  telle  dili- 
gence que  ses  coureurs  rencontrèrent  la  dépêche  que 
les  Allemands  envoyoient  aux  Espagnols  touchant 
leur  déroute ,  par  où  il  apprit  que  ce  coup  avoit 
rompu  toutes  leurs  mesures.  Ce  qui  lui  fit  plutôt 
prendre  le  poste  de  Tirano  qu'aller  à  Bormio ,  fut  que 
les  Impériaux  l'ayant  fortifié ,  il  ne  s'en  pouvoit  rendre 
sitôt  maître  ,  et  qu'ayant  fait  un  fort  à  Sainte-Marie 
ils  pouvoient  entrer  dans  le  pays  des  Grisons  et  la 
Valteline  sans  que  Bormio  les  pût  empêcher,  telle- 
ment que  demeurant  à  Tirano  il  empêchoit  premiè- 
rement que  les  Allemands  ne  passassent  en  Italie  et 
ne  se  conjoignissent  avec  les  Espagnols,  et  étoit  en 
lieu  pour  pouvoir  secourir  la  Rive  et  TEngadine,  et 
outre  cela  avoit  le  passage  ouvert  sur  l'état  des  Vé- 
nitiens pour  en  tirer  les  vivres. 

Le  sieur  Fernamont ,  général  des  troupes  de  l'Em- 
pereur, qui  n'étoit  pas  à  la  retraite  de  son  armée, 
entreprit ,  pour  lui  redonner  courage  ,  d'enlever  le 
quartier  de  Montausier^  mais  il  fut  reçu  si  courageu- 
sement qu'il  se  retira  avec  perte  de  plusieurs  des 
siens  ^  ils  firent  quelques  entreprises  les  uns  sur  les 
autres,  pendant  un  jour  ou  deux,  où  les  Impériaux 
eurent  toujours  du  pire  :  mais  enfin,  semblant  à  quel- 
ques-uns de  nos  chefs,  et  particulièrement  à  La  Fre- 
zelière  et  Montausier ,  que  c'étoit  une  honte  qu'une 
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aimëe  battue  osât  camper  encore  si  proche  de  nous , 
joint  qu'on  avoit  avis  certain  que  le  comte  de  Cer- 
belon  avec  quatre  mille  hommes  sYtoit  venu  camper 
à  rentrée  de  la  Valteline  du  côté  du  fort  de  Fuentes , 
et  partani,  qu'il  étoit  à  craindre  que  nous  fussions 
attaqués  de  deux  côtés  à  la  fois ,  le  duc  de  Rohan  fut 
de  leur  avis,  bien  qu'il  y  en  eût  d'autres  qui  estimas- 
sent qu'il  ne  les  falloit  pas  pousser  davantage ,  pource 
qu'assurément  ils  fuiroient,  que  cela  ne  feroit  que 
harasser  notre  armée  ,  et  qu'il  valoit  mieux  employer 
le  temps  et  les  hommes  à  fortifier  Tirano,  comme  on 
avoit  résolu,  et  si  les  ennemis  vouloient  venir  les 
attendre  dans  le  camp  ,  qu'on  pourroit  en  ving-quatre 
heures  le  mettre  en  état  de  n'être  pas  forcable  par 
une  armée  de  dix  mille  hommes. 

La  résolution  prise,  notre  armée  rangée  en  bataille 
le  3  juillet  commença  à  les  aller  attaquer^  elle  ren- 
contre premièrement  un  corps-de-garde  d'infanterie 
barricadé  dans  un  village  ,  qui  lâche  le  pied  tout 
soudain  et  donne  le  premier  falarme  aux  ennemis; 
on  découvre  ensuite  les  dragons  en  bataille,  qui  s'en 
vont  tout  de  mémejusques  au-delà  d'un  autre  village, 
où  derechef  ils  font  ferme,  soutenus  d'un  bataillon 
d'inflinterie  et  du  reste  de  leur  cavalerie;  comme 
nos  gens  paroissent,  ils  n'attendent  pas  le  choc  et  se 
retirent  encore  jusques  à  la  tête  du  village  de  Masse, 
où  toute  leur  armée  en  bataille  s'arrête ,  et  loge  quan- 
tité de  mousquetaires  à  droite  et  à  gauche  le  long  de 
certaine  muraille  de  hauteur  justement  de  parapet, 
et  qui  occupoit  la  plus  grande  part  du  détroit  de  la 
montagne  à  la  rivière  ;  sur  cela  notre  cavalerie  se  re- 
met en  bataille,  marche  au  petit  pas  à  eux,  pour 
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donner  loisir  à  nos  enfans  perdus  de  passer  devant  et 
daller  déloger  les  susdits  mousquetaires,  qui  les  eus- 
sent trop  incommodés,  ceux  qui  étoient  à  la  gauche 
chancelant  aucunement^  le  sieur  du  Lande  les  mena 
lui-même  prendre  le  flanc  des  ennemis  qui  faisoient 
grand  feu  5  ce  que  LaFrezelière  ayant  fait  de  son  côté, 
leurs  mousquetaires  ,  quoiqu  ainsi  logés ,  s'enfuient 
et  ensuite  les  bataillons  qui  les  sôutenoient-,  la  cava- 
lerie fait  ferme  quelque  temps ,  mais  enfui  tourne  le 
dos  tout-à-fait,  et  gagne  le  pont  et  la  montagne^  les 
passages  de  l'un  et  l'autre  étant  étroits ,  la  cavalerie 
et  l'infanterie  les  joignent  soudain  ,  en  font  précipiter 
la  plupart  dans  le  torrent,  en  tuent  jusques  à  se  lasser, 
et  en  prirent  quelque  huit  cents  à  merci  ^  mais  un 
bataillon  d'infanterie  qui  n'avoit  point  passé  le  pont, 
rassurant  en  quelque  sorte  les  fuyards,  leur  donna 
moyen  de  rompre  le  dernier  pont,  dont  ils  avoient 
par  prévoyance  décloué  les  planches ,  si  bien  qu'on 
ne  les  sut  suivre,  jusqu'à  tant  que  les  Grisons,  qui 
ne  s'étoient  guère  hâtés,  parurent  et  chassèrent  ce 
bataillon  -,  qui  donna  lors  moyen  de  refaire  le  pont  et 
de  les  suivre,  quoiqu'avec  peu  de  profit ,  parce  qu'ils 
en  rompirent  encore  un  autre,  qui  acheva  de  les  mettre 
à  couvert. 

Le  jour  même  notre  armée,  n'ayant  point  de  pain 
pour  poursuivre  les  ennemis  ,  retourna  en  son  loge- 
ment, où  recevant  avis  ,  le  5  juillet,  que  les  quinze 
cents  Suisses  que  nous  attendions  pour  renforcer  notre 
armée  étoient  à  Coire,  et  quinze  cents  Grisons  aussi, 
on  envoya  le  sieur  du  Lande  au-devant  d'eux  avec 
deux  compagnies  de  cavalerie,  et  les  Grisons  que  nous 
avions  :  étant  lors  fortifiés  de  ces  nouvelles  troupes  , 
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et  ayant  avis  certain  que  le  comte  Cerbelon  s'étoil 
venu  camper  au  Pont-Saint-Pierre ,  à  une  heure  et 
demie  de  chemin  de  Sondrio ,  avec  quatre  régimens 
d'infanterie,  six  cornettes  de  cavalerie  et  quatre  pièces 
de  canon,  nous  allâmes  à  eux.  Il  fut  mis  en  délibé- 
ration, savoir  ,  si  nous  devions  les  attaquer  de  jour 
ou  de  nuit^  Frezelière  opiniâtra  de  les  combattre  de 
nuit,  alléguant  que  si"  on  attendoit  le  jour  le  comte 
de  Cerbelon,  qui  sans  doute  n'avoit  point  ordre  de 
hasarder  une  bataille ,  et  qui  seroit  averti  dès  la  nuit, 
auroit  tout  loisir  de  se  retirer ,  ce  qu'il  ne  pourroit 
faire  l'attaquant  la  nuit,  sans  exposer  du  moins  la 
moitié  de  son  armée,  et  que  quand  il  se  résoudroit 
d'attendre  le  choc  on  leur  ôleroit  du  moins  l'avantage 
de  leurs  canons;  les  autres  au  contraire  alléguoicnt  la 
difficulté  du  chemin  qu'on  auroit  de  la  peine  à  sur- 
monter la  nuit,  que  les  soldats  n'y  faisoient  que  rare- 
ment bien  ,  et  qu'on  ne  pourroit  aller  qu'en  désordre 
aux  ennemis.  Cette  opinion  prévalut  et  ne  réussit  pas; 
car,  toutes  les  troupes  s'étant  trouvées  au  rendez- 
vous,  et  ayant  attendu  le  grand  jour,  on  apprit  que 
les  ennemis  s'étoient  retirés  et  avoient  commencé  à 
défiler  une  heure  avant  le  jour  ;  et  les  coureurs  que 
nous  envoyâmes  à  leur  queue  ,  nous  rapportèrent 
qu'ils  s'étoient  allés  derechef  camper  sous  le  fort  de 
Fuentes  ,  ce  qui  déroba  au  Roi  une  seconde  victoire; 
mais  aussi  nous  tournâmes  tête  incontinent  du  côté  du 
comté  de  Bormio,  avec  les  Français  et  quatre  com- 
pagnies de  cavalerie  pour  attaquer  les  Bains  ,  qui  est 
un  lieu  très-fort  d'assiette,  et  que  les  Impériaux  gar- 
doient  soigneusement  pource  que  c'est  le  passage 
de  Sainte-Marie  et  du  Tyrol,  et   par  où  ont  passé 
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toutes  leurs  armées ,  tellement  qu'on  ne  pouvoit  leur 
empêcher  l'entrée  dans  ledit  comté  sans  leur  ôter  ce 
lieu-là  5  en  même  temps  on  envoya  M.  du  Lande  avec 
deux  mille  Suisses,  quinze  cents  Grisons  et  deux 
compagnies  de  cavalerie  par  l'Engadine  pour  attaquer 
le  fort  Sainte-Marie.  Le  duc  de  Rohan  arriva  à  Bor- 
mio  le  i8  dudit  mois  de  juillet,  reconnut  le  même 
jour  les  Bains ,  le  fit  attaquer  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  ,  et  l'emporta  à  six  heures  du  matin  ,  où  il  y 
eut  trois  cent  chiquante  hommes  taillés  en  pièces  ; 
il  fut  pris  par  l'attaque  du  sieur  de  Montausier,  qui 
y  fut  hlessé  de  trois  coups  de  pierre  dont  on  le  pensa 
assommer-,  il  reçut  aussi  un  coup  de  mousquet  dans  la 
baste  de  son  collet,  et  de  Canizy  dans  sa  casaque.  Le 
sieur  du  Lande  parut  le  soir  au  fort  Sainte-Marie ,  que 
les  Impériaux  abandonnèrent  dès  qu'ils  l'aperçurent, 
et  y  mirent  le  feu  :  le  lendemain  le  duc  de  Rohan  y 
vint  pour  achever  de  combattre  le  reste  des  Allemands 
qui  s'étoient  retranchés  à  deux  heures  de  là  ^  mais  , 
sentant  sa  venue,  ils  quittèrent  leurs  retranchemens 
et  se  retirèrent  dans  le  Tyrol,  tellement  que,  tant 
les  Impériaux  que  les  Espagnols  furent  entièrement 
chassés  de  la  Valteline,  comté  de  Bormio  et  val  de 
Monastère,  où  le  duc  de  Rohan  fit  démolir  un  fort 
qu'ils  y  avoient  fait-,  il  n'osa  les  poursuivre  jusque 
dans  le  Tyrol ,  sur  ce  que  le  sieur  de  Meliand  ,  am- 
bassadeur du  Roi,  lui  écrivit  qu'ayant  obtenu  les 
Suisses  que  Sa  Majesté  désiroit  qui  refusassent  à 
l'Empereurlepassage  qu'il  demandoit  pour  aller  contre 
ledit  duc,  il  craignoit  que,  s'il  commettoit  quelque 
hostilité  dans  le  Tyrol ,  les  petits  cantons  ne  prissent 
prétexte  de  favoriser  l'Empereur  en  sa  demande, 
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Or,  sur  les  divers  avis  qu'il  avoit  de  toutes  parts 
qu'on  devoit  l'attaquer  plus  puissamment  que  jamais, 
et  qu'on  s'y  préparoit,  il  alla  de  nouveau  visiter  les 
passages  du  côté  du  Tyrol,  lesquels  il  trouva  si  dif- 
ficiles à  garder  l'été ,  les  montagnes  étant  passables 
partout,  qu'il  se  résolut  d'envoyer  le  sieur  de  La 
Blaquière  vers  Sa  Majesté  pour  les  lui  représeuter, 
l'ayant  employé  plus  que  nul  autre  à  les  visiter,  afin 
qu'en  ayant  jugé  elle  ordonuat  ce  ({ui  seroit  de  sa 
Yolonlé. 

Il  lui  sembla  que  ceux  qui  avoient  assuré  que  les 
passages  qui  sont  depuis  TEngadine  basse  jusques  à 
la  comté  de  Bormio  se  peuvent  garder  avec  peu  de 
gens,  ne  les  avoient  jamais  vus  ou  ne  s'y  entendoient 
pas  ^  que  les  Bains  dans  la  comté  de  Bormio  et  quel- 
ques lieux  qu'il  avoit  commencé  à  fortifier  dans  TEu- 
gadine  basse,  se  pouvoient  bien  accommoder-,  néan- 
moins que  du  val  Monastère,  sans  passer  en  ces  lieux- 
là  ,  il  y  en  a  sept  ou  huit  très-difticiies  d'empêcher  ; 
et  si  le  temps  ,  Tassiette ,  la  commodité  des  vivres  et 
la  facilité  à  ceux  du  Tyrol  de  l'en  chasser  ne  l'en  eus- 
sent empêché ,  il  eût  voulu  faire  un  fort  en  cette 
vallée  ;  mais  que  toutes  ces  choses  lui  étant  contraires, 
et  jugeant  du  tout  impossible  d'en  venir  à  bout,  il  se 
résolutd'accommoderlesBains,  d'achever  ce  (pi  il  avoit 
commencé  dans  TEngadine  basse  ,  de  continuer  à  tra- 
vailler au  clulteau  de  Chiavenne ,  à  La  Rive  et  à  ses 
dépendances,  et  de  fortifier  Tiran,  d'où  il  pourroit  se- 
courir tous  les'autres  lioux-là ,  ne  se  promettant  jias 
de  pouvoir  empêcher  absolument  Tentrée  des  Alle- 
mands ,  mais  bien  de  les  combattre  avant  qu'ils  fus- 
sent bien  avancés ,  pource  cpi'encore  qu'il  n'eut  eu 
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nulle  diversion  jusqu'alors  du  côté  d'Italie,  il  espé- 
roitàTavenir  tellement  que  son  principal  soin  seroit 
du  côté  du  Tyrol. 

Il  donna  cependant  avis  à  Sa  Majesté  que ,  nonobs- 
tant les  prospérités  inespérées  de  ses  armes  en  ces 
quartiers-là,  les  Grisons,  pratiqués  par  les  partisans 
d'Autriche  ,  soit  que  la  peur  les  ait  surpris  ou  la  cor- 
ruption les  ait  gagnés  ,  continuent  toujours  leurs 
traités  avec  la  maison  d'Autriche,  qui  leur  fait  espérer 
la  restitution  de  la  Yalteline  et  la  liberté  des  deux  re- 
ligions ,  tellement  que  la. moindre  disgrâce  qui  arri- 
veroit  aux  armes  de  Sa  Majesté  en  ce  pays  les  feroit 
conclure  :  cela  donnoit  sujet  aux  Grisons  de  presser 
ledit  duc  de  les  y  rétablir  ;  mais  il  tiroit  de  longueur 
tant  qu'il  pouvoit ,  leur  reprochant  leur  mauvais  pro- 
cédé ,  lequel  il  falloit  qu'ils  corrigeassent  avant  que 
d'espérer  ce  qu'ils  désiroient  tant-,  et  voyant  la  malice 
des  principaux,  qui,  pour  induire  les  communes  à  in- 
cliner à  un  accommodement  avec  la  maison  d'Au- 
triche,  leur  disoient  que  le  Roi  se  vouloit  rendre 
maître  delà  Val teline  et  leur  ôter  leur  pays ,  il  se  ser- 
voit  des  mêmes  moyens  contre  la  maison  d'Autriche 
pour  détromper  lesdites  communes. 

Cependant  il  mena  rafraichir  son  armée  dans  le 
Tyrol,  où  les  ennemis  qui  s'étoient  assemblés  sur  le 
lac  de  Constance  menèrent  aussi  leurs  troupes  ^  mais 
elles  y  vivoient  si  mal  qu'elles  ne  faisoient  point  de 
honte  à  celles  du  Roi ,  bien  qu  elles  fussent  en  pays 
ennemi;  néanmoins  le  duc  deR.ohan,  voyant  qu'elles 
s'augmentoient  de  jour  .\  autre  ,  et  que  le  comte  Cer- 
belon  assembloit  d'autres  troupes  vers  Morbegno 
pour  l'attaquer,  il  se  retira  vers  Bormio  et  à  Tirano, 
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OÙ  il  reçut  un  nouveau  renfort  d'argent  et  d'hommes 
de  la  part  de  Sa  Majesté. 

Les  Impériaux  firent  contre  lui  une  assemblée  à 
Bade  le  i5  octobre,  en  laquelle  ils  ne  reçurent  pas 
satisfaction ,  car  ils  proposèrent  de  mettre  la  Yalte- 
teline  en  séquestre  ,  ce  qu'elle  ne  trouva  pas  bon. 

Enfin  le  il\  octobre  ,  le  général  Fernamont ,  qui , 
comme  nous  avons  vu,  avoit  été  ci-devant  défait,  espé- 
rant tirersa  revanche,  après  avoirfeint quelque  temps 
de  vouloir  passer  par  le  montSaint-Gothard,  vint  droit 
dans  le  val  de  Fresle ,  passe  par  le  val  de  Cristal , 
cheminjusqu'alorsjugé  très-difficile, ets'achemine  vers 
Bormio,  en  dessein  d'attaquer  les  Bains  de  tous  côtés  ; 
les  nôtres  qui  étoient  alertes  ne  furent  pas  surpris, 
vont  droit  aux  Bains  et  à  Bormio  pour  en  conser- 
ver l'entrée,  et  s'apercevant  que  les  ennemis  refài- 
soient  le  passage  de  l'Escale  ,  entreprirent  sur  eux 
avec  tant  de  courage  et  d'adresse,  qu  ils  taillèrent  en 
pièces  un  corps  de  garde  des  leurs  qui  y  étoient  déjà, 
et  en  prirent  plusieurs  prisonniers.  Le  duc  de  Rohan 
en  même  temps  avec  le  reste  de  ses  troupes  s'élant 
avancé  vers  le  gros  des  ennemis  ,  ils  ne  purent  sup- 
porter la  violence  de  l'attaque  des  nôtres ,  se  retirè- 
rent premièrement  en  assez  bon  ordre  ,  puis,  leur 
retraite  dégénérant  en  fuite  ,  ils  jetèrent  leurs  armes 
pour  fuir  plus  légèrement,  et  les  nôtres  les  poursui- 
vant avec  chaleur  tuèrent  plus  de  deux  mille  de 
sept  mille  qui  y  étoient  ,  prirent  prisonniers  celui 
qui  leur  commandoit  et  plusieurs  autres,  sans  que  les 
fuyards  crussent  avoir  sûreté,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
dans  le  Tyrol  :  cette  action  fut  faite  la  veille  de  la 
Toussaint. 


i 
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Les  ennemis,  ne  se  tenant  pas  encore  pour  rebutés, 
l-entèrentde  nouveau  la  fortune  quelques  jours  après, 
et  s'étant  renforcés  de  nouvelles  troupes  pour  remplir 
le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers  de  la  précé- 
dente rencontre  ,  le  comte  de  Schlik  vint  dans  le 
Tyrol  avec  trois  mille  hommes ,  et  le  comte  de  Cer- 
belon  en  la  Valteline  avec  sept  mille  hommes  de 
pied  et  huit  cornettes  de  cavalerie ,  les  meilleures 
du  Milanais,  lesquelles  troupes  il  avoit  libres  à  cause 
que  le  siège  de  Valence  étoit  levé. 

Le  duc  de  Rohan  envoyant  quelques  troupes 
contre  Schlik  ,  qui  étoit  le  plus  foible ,  s'en  alla  avec 
le  gros  de  Tarmée  contre  Cerbelon,  qu'il  trouva  re- 
tranché avantageusement,  comme  un  homme  qui 
ayant  été  souvent  maltraité  de  lui  le  redoutoit  ;  il  le 
fit  néanmoins  attaquer  par  tant  d'endroits  ,  et  si  cou- 
rageusement ,  qu'après  que  les  Espagnols  naturels 
eurent  fait  tout  ce  que  de  vaillans  hommes  pouvoient 
faire,  ils  cédèrent  néanmoins,  furent  contraints  de 
quitter  Morbegno  ;  si  la  nuit  ne  fût  survenue ,  il  se 
fût  sauvé  peu  d'entre  eux  en  ce  combat.  Le  comte  de 
Valence,  neveu  de  Cerbelon,  y  fut  tué;  tout  leur 
bagage  et  l'argent  destiné  pour  le  paiement  de  leur 
armée  pris  ;  et  si  le  duc  de  Rohan  n'eût  eu  avis  que 
les  Allemands  venoient  faire  un  grand  effort  du  côté 
de  Bormio  ,  il  les  eût  poursuivis  jusque  dans  les 
portes  de  Milan.  Ainsi ,  durant  le  cours  de  cette  an- 
née ,  les  desseins  des  Espagnols  avortèrent  pour  le 
passage  de  leurs  troupes  par  les  Grisons. 

Sa  Majesté  envoya ,  à  la  fin  de  l'année  ,  le  sieur 
Lanier,  conseiller  d'Etat,  pour  ambassadeur  ordi- 
naire aux  Grisons ,  pour  assister  ledit  duc  de  Rohan 
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de  son  conseil,  et  contribuer  en  cette  charge  vers 
lesdits  peuples  ce  que  Fautorité  du  Roi  et  son 
adresse  lui  donneroient  lieu  de  faire  pour  leur  con- 
servation. 

Elle  lui  donna  avis  que  s'ëtant  intëressée  en  la 
cause  commune  desdits  Grisons ,  comme  étant  très- 
juste  ,  en  même  temps  que  le  roi  d'Espagne  appuyoit 
celle  des  Valtelins,  favorisant  leurs  rebellions  par 
son  assistance  ,  le  traité  de  Moncôn  étoit  intervenu 
depuis,  par  lequel,  du  consentement  des  deux  rois, 
il  étoit  pourvu,  tant  à  la  conservation  et  sûreté  de 
la  religion  catholique  dans  ladite  vallée,  qu'à  celle 
du  droit  desdits  Grisons,  lesquels  néanmoins,  jugeant 
les  Valtelins  trop  avantagés  par  ce  traité,  ne  favoient 
point  admis  ni  approuvé,  sans  néanmoins  qu'il  y  eut 
été  contrevenu  de  leur  part,  non  plus  que  de  celle 
du  Roi  j  au  lieu  que  les  Espagnols  et  les  Valtelins 
avoient  fait  plusieurs  contraventions  audit  traité  trcs- 
considérables  ,  comme  avoient  été  les  passages  du 
duc  de  Feria  avec  une  armée  par  ladite  vallée,  et 
celui  du  carclinal  Infant,  ce  qui  étoit  directement 
contre  ledit  traité  ,  lesdits  Espagnols  usant  entière- 
ment de  ladite  vallée  comme  si  elle  leur  eût  été 
sujette,  ce  qui  avoit  enfin  donné  sujet  au  Roi  d'as- 
sister lesdits  Grisons  pour  les  rétablir  dans  ladite 
vallée  ,  voyant  ledit  traité  tout-à-fait  méprisé  par 
lesdits  Espagnols. 

A  présent  que  Sa  Majesté  avoit  actuellement  remis 
les  Grisons  en  icellc  par  la  puissance  de  ses  armes  , 
son  intention  étoit  de  faire  un  bon  accommodement 
entre  eux  et  les  Valtelins,  auquel  les  parties  trouvant 
leur  contentement  et  satisfaction  ,  elles  eussent  sujet 
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de  contribuer  égaleiiient  pour  Fobservatioii  d'icelui. 
Sa  Majesté  lui  commanda  de  prendre  soigneusement 
garde  que  la  religion  catholique  fût  maintenue  dans 
ladite  vallée  et  dans  les  comtés  de  Bormio  et  de  Chia- 
venne  en  l'état  qu'elle  étoit  ci-devant,  et  qu'il  n'y 
fût  innové  aucune  chose,  ne  souffrant  point  que  la 
contraire  y  fût  introduite  ,  comme  les  Grisons  de- 
manderoient  sans  doute. 

Pour  le  regard  de  la  religion  catholique  dans  les 
Grisons ,  qu'il  apportât  tout  ce  qui  dépendroit  de 
lui  et  de  l'autorité  de  Sa  Majesté  pour  la  maintenir 
et  augmenter  même  s'il  étoit  possible  ,  usant  néan- 
moins de  toute  ]a  circonspection  convenable  à  ce  que 
la  différence  de  religion  n'empêchât  point  l'union 
et  la  concorde  de  ces  peuples  ,  les  internions  de  Sa 
Majesté  étant  en  cela  différentes  de  celles  des  Espa- 
gnols, qui  ne  demandoient  que  la  division  ,  et  es- 
sayoient  par  leurs  artifices  d'animer  les  catholiques 
contre  les  protestans  ,  pour  se  prévaloir  des  occasions 
que  la  mésintelligence  pouvoit  faire  naître  ,  et  en- 
tretenoient  des  pratiques  parmi  les  Grisons  catho- 
liques, soit  directement  ou  par  le  moyen  des  parti- 
sans qu'ils  avoient  dans  les  cantons  catholiques. 

Sa  Majesté  l'avertit  aussi  que  les  Espagnols  avoient 
fait  proposer  depuis  quelques  mois  aux  cantons  ca- 
tholiques ,  par  un  commissaire  impérial ,  de  faire  en 
sorte,  par  les  intelligences  qu'ils  pouvoient  avoir  avec 
les  catholiques  Grisons,  que  ces  peuples  requissent 
le  Roi  de  retirer  ses  armes  de  la  Valteline,  que  ledit 
commissaire  impérial  donnoit  à  entendre  que  l'inten- 
tion de  l'Empereur  étoit  de  mettre  en  dépôt  entre 
les  mains  desdits  cantons  catholiques,  lesquels  avoient 
T.  28.  3o 


466  [l635]    MÉMOIRES 

ëcrit  sur  ce  sujet  auxdits  Grisons  ^  dont  le  sieur  Me- 
liand,  ambassadeur  en  Suisse,  a  donné  avis  à  M.  le  duc 
deRohan,  afin  qu'il  prît  garde  que  la  réponse  des  Gri- 
sons fût  telle  qu'il  convient,  et  selon  l'obligation  qu'ils 
ont  au  R-oi  de  leur  rétablissement  dans  ladite  vallée. 

Sa  Majesté  commanda  à  sondit  ambassadeur  d'avoir 
l'œil  ouvert  pour  empêcher  les  eflets  des  artifices 
desdits  Espagnols  près  desdits  catholiques  Grisons. 

Cependant  à  Rome ,  le  Pape  témoignoit  désirer 
employer  tous  ses  ofljces  paternels  pour  éteindre  le 
feu  de  la  guerre  allumé  en  la  chrétienté  ^  mais  il 
poursuivit  si  froidement  cette  négociation  ,  que  de- 
puis la  première  proposition  que  son  nonce  en  fit  de 
sa  part  à  Sa  Majesté,  il  ne  s'en  dit  autre  chose  jus 
ques  à  la  fin  de  Tannée. 

Ledit  nonce  n'en  fit  pas  de  même  sur  le  sujet  de 
l'envoi  que  Sa  Majesté  s'étoit  résolue  de  faire  de  la 
personne  du  maréchal  d'Estrées  en  qualité  de  son 
ambassadeur  extraordinaire  près  de  Sa  Sainteté  ^  car 
lui  et  le  nonce  extraordinaire  qui  étoit  lors  près  de 
Sa  Majesté,  firent  toutes  les  instances  possibles  afin 
qu'il  ne  fit  pas  ce  voyage ,  ce  que  Sa  Majesté  ne  leur 
put  accorder,  pource  qu'elle  le  connoissoit  homme 
de  courage  et  d'intelligence,  et  qui,  l'ayant  déjà  bien 
servie  en  cette  cour-là,  lui  sembloit  y  être  nécessaire 
pour  son  service  dans  les  difficultés  qui  se  rencon- 
troient  aux  affaires  présentes. 

Sa  Sainteté  nomma  le  cardinal  Gineti  pour  être 
légat  du  Saint-Siège  ,  et  assister  au  traité  de  la  paix 
qui  se  feroit  entre  les  couronnes,  et  dit  à  l'ambas- 
sadeur de  France  que  les  Espagnols  avoient  exclu 
le  cardinal   Sainte -Croix  de   ladite  légation,  mais 
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qu  il  Tassuroit  que  Gineti  ëtoit  plus  propre  à  cette 
négociation,  comme  non  suspect  à  aucune  des  deux 
parties ,  entièrement  dépendant  de  Sa  Sainteté ,  ne 
reconnoissant  tenir  sa  fortune  que  d'elle,  et  qui  ob- 
serveroit  exactement  ce  qu'elle  lui  ordonneroit ,  et 
plus  encore  que  iveût  fait  aucun  de  ses  neveux.  Mais 
elle  refusa  de  lui  donner  la  croix,  jusques  à  ce  que 
premièrement  elle  sût  le  lieu  de  rassemblée,  et  qui 
seroient  les  députés  des  couronnes  qui  s'y  trouve- 
roient  avec  pouvoir  absolu  d'y  traiter  de  la  paix. 

Les  Espagnols  étoient  en  demeure  ,  car  ils  ne  vou- 
lurent donner  aucune  réponse  formelle  sur  ce  sujet, 
bien  que  l'Empereur  eût  déclaré  être  prêt  d'envoyer 
ses  ministres  pour  la  traiter,  et  les  eût  secrètement 
fait  nommer  à  Sa  Sainteté  ;  mais  Sa  Majesté  ne  jugea 
pas  que  sa  seule  déclaration  fût  sullisante  sans  celle 
des  Espagnols,  et  estima  que  c'étoit  un  pur  artifice, 
puisqu'il  n'agissoit  point  sans  eux.  et  qu'ils  avoient  le 
gouvernement  tout  entier  des  affaires  d'Allemagne. 
Elle  fit  savoir  à  Sa  Sainteté  qu  elle  étoit  prête  de  lui 
nommer  les  ministres  quelle  y  vouloit  employer,  et 
leur  donner  plein  pouvoir  lorsque  les  Espagnols  au- 
roient  fait  le  même,  protestant  que  si  Sa  Sainteté 
n'avoit  le  contentement  qu'elle  désiroit  en  procurant 
la  paix,  ils  en  étoient  seuls  cause  ^  que  le  comte 
dX'livarès  avoit  promis  au  nonce  d'Espagne .  de  la 
part  de  son  maître,  denvoyer  ses  ministres  avec 
plein  pouvoir  en  lieu  tiers,  aussitôt  que  l'Empereur 
seroit  prêt  d'envoyer  les  siens ,  et  ne  favoit  pas  fait 
pourcelalorsquelaréponse  defErapereur  étoit  venue, 
par  où  se  voyoit  aisément  qu  il  ne  procédoit  pas  avec 
sincérité  ,  et  qu'ils  ne  se  porteroient  jamais  à  la  paix 

3o. 
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que  par  contrainte  ^  à  quoi  Sa  Sainteté  répondit 
que  l'ambassadeur  de  TEmpereur  s'étoit  cliargé  de 
presser  ceux  d'Espagne  d'écrire  au  Roi  leur  maître 
de  nommer  ses  plénipotentiaires. 

Ils  voulurent  au  commencement  prendre  occasion 
de  l'entrée  du  duc  de  Rolian  avec  les  Grisons  dans 
laValteline,dedire  que  cette  assistance  donnée  à  des 
hérétiques  sembloit  peu  proportionnée  à  la  piété  de 
SaMajesté,et  à  la  prompte  disposition  qu'elle  témoi- 
gnoit  avoir  à  la  paix  •  mais  le  cardinal  de  Lyon  rabattit 
judicieusement  ces  calomnies,  faisant  connoître  que 
la  disposition  à  une  paix  générale  ne  devcit  pas  em- 
pêcher cependant  le  Roi  d'assister  ceux  lesquels  de 
longue  main  sont  alliés  à  la  France  ^  qu'ils  n'avoient 
fait  autre  chose  que  de  reprendre  ce  qui  leur  appar- 
tenoit  légitimement,  et  qui  leur  avoit  été  ôté  par  les 
Espagnols,  lesquels  sont  semblables  à  des  torrens 
impétueux  (pii  passent  avec  violence  les  bords  qui 
composent  leur  lit  pour  le  rendre  plus  grand  ; 

Qu'il  étoit  nécessaire  de  leur  donner  des  termes  , 
a(in  qu'ils  n'engloutissent  toute  la  chrétienté  et  les 
papes  mêmes;  que  Sa  Majesté  donnant  assistance 
aux  Grisons ,  ne  les  considéroit  pas  comme  héré- 
tiques ,  mais  comme  personnes  oppressées ,  aux- 
quelles il  pouvoit  tendre  la  main  par  charité,  laquelle 
ne  s'étendroit  pas  seulement  à  procurer  leur  liberté  , 
mais  encore  leur  conversion,  dont  il  ne  pouvoit  dé- 
sespérer, la  puissance  de  Dieu  n'étant  pas  aflbiblie  , 
ni  le  cœur  des  hommes  si  endurci  qu'elle  n'y  pût 
imprimer  des  marques  de  sa  bonté ,  et  Sa  Majesté  y 
employant  toute  l'autorité  que  Dieu  lui  avoit  donnée 
pour  les  y  disposer  et  conserver,  ou  encore  fortifier 
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ce  qui  restoit  de  la  religion  catholique  dans  ces 
Etats-là. 

Les  Espagnols  étoient  mëcontens  de  ce  que  Sa 
Majesté  avoit  fait  tant  d'instances  au  cardinal  Borgia 
d'obéir  à  la  bulle,  par  laquelle  il  commandoit  que 
tous  les  cardinaux  allassent  résider  en  leurs  évéchés. 
Le  terme  donné  par  Sa  Sainteté  pour  partir  de  Rome 
iluissoit  le  18  janvier^  tous  les  autres  cardinaux  et 
évéques  obéirent,  et  même  il  y  en  eut  quelques-uns 
qui ,  n'ayant  pu  parachever  leurs  affaires  plus  tôt , 
partirent  de  Piome  dès  la  nuit  du  même  jour  qu'ex- 
piroit  leur  terme. 

Le  cardinal  Borgia ,  nonobstant  ces  exemples  d'o- 
béissance ,  cherchoit  toutes  sortes  de  moyens  pour 
se  dispenser  de  sortir  de  Rome,  et  offrit  de  résigner 
son  archevêché  de  Séville-,  mais  le  Pape  n'y  voulut 
pas  entendre,  ce  qui  fît  que  les  Espagnols  déclamè- 
rent ouvertement  contre  ladite  bulle  ,  et  leur  ambas- 
sadeur extraordinaire  fit  une  écriture  contre  elle 
comme  très-injuste  et  qui  ne  se  devoit  observer.  Sa 
Sainteté  néanmoins,  pour  condescendre  en  quelque 
façon  à  ses  importunités  ,  prolongea  son  délai  jusqu'à 
la  fin  d'avril,  dans  lequel  temps  enfin  il  obéit,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  différer  davantage  sans  se  perdre 
de  réputation ,  et  que  les  Espagnols  aussi  ne  dési- 
roient  pas  offenser  Sa  Sainteté  en  un  sujet  si  plausible 
et  si  raisonnable. 

Le  différend  de  Sa  Sainteté  et  des  Vénitiens  ne  se 
put  accommoder  durant  cette  année.  Sa  Sainteté 
désiroit  qu'on  fît  un  nouveau  plan  des  terres  conten- 
tieuses  j  la  République  fit  difficulté  d'en  demeurer 
d'accord  qu'on  n'eût  auparavant  ajusté  tout  le  reste  , 
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quelle  prétendoit  se  pouvoir  très -bien  achever  sans 
cette  carte. 

Le  Pape  vouloit  aussi  qu'on  déclarât  que  Tembou- 
chure  appartiendroit  à  ceux  à  qui  étoient  lesdits 
fleuves  \  les  Ténitiens  au  contraire  ne  voulurent  pas 
cette  explication,  pour  n'être  point  obligés  de  parler 
en  façon  quelconque  de  la  mer,  de  laquelle  les  uns 
et  les  autres  prétendent  d'être  les  maîtres  ,  et  qu'ainsi 
chacun  jouiroit  de  l'entrée  de  ces  fleuves  comme  l'on 
avoit  fait  jusques  ici. 

Il  survint  un  nouveau  différend  entre  eux  sur  ce 
que  les  Vénitiens  vouloient  connoître  dans  le  collège 
des  pensions  qui  sont  sur  les  évéchés  ;  le  Pape  au 
contraire  prétendoit  que  c'étoit  contrevenir  aux  ca- 
nons et  libertés  de  l'Eglise.  Sa  Majesté ,  qui  sait  les 
désordres  qui ,  en  cette  matière ,  se  commettent  en 
Ja  cour  de  Rome  ,  ne  voulut  non  plus  permettre  que 
Sa  Sainteté  chargeât  le  sieur  de  Sythie  d'aucune  pen- 
sion sur  l'évéché  de  Toul. 

Soit  que  les  bruits  que  les  Espagnols  faisoient  cou- 
rir contre  Sa  Sainteté,  de  laquelle  ils  témoignoicnt 
être  mécontens ,  animassent  leurs  sujets  et  leurs  par- 
tisans contre  elle ,  soit  que  la  malice  de  quelques 
hommes  soit  assez  extrême  pour  se  porter  jusques  à 
l'excès  de  l'impiété ,  sans  autre  fin  que  de  mal  faire  , 
il  se  trouva  un  ermite  de  Palerme  en  Sicile,  qui,  avec 
un  neveu  du  cardinal  d'Ascoli  et  quelques  moines  , 
firent  complot  d'attenter  sur  la  vie  du  Pape  par  ma- 
gie, ce  que  Dieu  n'ayant  pas  voulu  permettre  de  de- 
meurer secret  et  impuni ,  les  coupables  furent  pris 
et  exécutés. 

Ces  choses  aa2:mentoient  ou  cntrctcnoient  en  Sa 
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Sainteté  la  crairite  qu'elle  avoit  de  paroître  plus  affec- 
tionnée à  la  France  qu'à  l'Espagne,  et  la  faisoit  de- 
meurer plus  ferme  en  la  résolution  qu'elle  avoit  prise 
de  ne  pas  permettre  que  le  cardinal  Antoine  acceptât 
la  comprotection  de  France ,  quelques  instances  que 
Sa  Majesté  continuât  à  en  faire  ^  l'ambassadeur  de 
laquelle  fit  savoir  de  sa  part  audit  cardinal  que  Sa 
Majesté  u'accepteroit  aucuns  expédiens  sur  le  fait  de 
ladite  comprotection  de  France  qu'elle  désiroit  qu'il 
exerçât  sans  aucune  réserve,  ce  que  ledit  cardinal 
protesta  de  faire  avec  tant  de  passion  au  service  du 
Roi  et  de  la  France ,  que  Sa  Majesté  auroit  tout  sujet 
d'eu  être  satisfaite. 

Le  duc  de  Savoie ,  quidemeuroit  toujours  dans  ses 
prétentions  anciennes  d'obtenir  enfin  le  titre  de  roi , 
fit  défense  à  son  ambassadeur  à  Rome  d'aller  plus 
aux  chapelles  comme  il  iaisoit  auparavant ,  à  cause  de 
la  difficulté  que  le  Pape  faisoit  de  lui  accorder  trois 
choses  qu'il  lui  demandoit  en  son  nom  :  que  doréna- 
vant ses  ambassadeurs  extraordinaires  de  Savoie  se- 
roient  reçus  dans  la  salle  des  Rois  ;  que  les  cardinaux 
donneroient  audit  duc  de  FAltesse  Royale  •  que  lui 
ne  leur  donneroit  que  de  l'Illustrissime ,  à  laquelle 
chose  les  ministres  de  Venise ,  de  Florence  et  de  Man- 
toue  s'opposoieut. 

D'un  autre  côté,  le  cardinal  de  Savoie,  qui  croyoit, 
à  cause  que  le  duc  son  frère  faisoit  profession  d'être 
serviteur  du  Roi ,  devoir  attendre  des  ministres  de 
Sa  Majesté  tout  ce  que  à  droit  ou  à  tort  il  pourroit  dé- 
sirer d'eux ,  eut  quelque  mécontentement  sur  ce  qu  il 
désira  que  le  cardinal  de  Lyon  lui  donnât  de  l'Altesse, 
à  quoi  il  ne  lui  put  faire  autre  réponse ,  sinon  qu'il 
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vivroit  avec  lui  comme  il  avoit  fait  par  le  passé,  et 
suivant  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette  avoit  fait 
avant  lui,  lequel  ne  lui  en  avoit  jamais  donné  ni  de 
paroles  ni  dans  ses  lettres,  et,  pour  esquiver  de  le 
fâcher,  lui  avoit  toujours  parlé  et  écrit  en  français  , 
excepté  la  seule  première  fois  qu'il  le  vit,  qui  fut  le 
jour  qu'il  arriva  à  Rome ,  auquel ,  par  lavis  du  com- 
mandeur de  Sillery ,  il  lui  donna  lors  de  l'Altesse  ; 
mais ,  reconnoissant  avoir  failli ,  s'en  abstint  depuis  , 
et  particulièrement  à  cause  que  la  raison  pour  laquelle 
il  prétendoit  l'Altesse  étoit  parce  qu'il  dépend  de  la 
maison  d'Espagne  :  or  les  Espagnols  n'ont  jamais 
voulu  donner  ce  titre  ni  à  M.  le  prince,  ni  à  personne 
delà  maison  de  Bourbon,  hors  à  Monsieur,  et  de 
plus ,  lorsque  ledit  cardinal  de  La  Valette  étoit  à 
Rome,  il  n'y  avoit  que  les  espagnols  Borghèse  et 
Bentivoglio  qui  le  traitassent  de  cette  sorte.  Toute- 
fois l'instance  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  en 
firent  à  Sa  Majesté,  de  laquelle  ils  disoient  devoir 
attendre  accroissement  d'honneurs  et  non  pas  oppo- 
sition à  ceux  que  d'autres  rendoientà  leurs  maisons, 
et  le  désir  que  le  Roi  avoit  de  conserver  leur  aflection 
dans  les  occurrences  présentes,  la  firent  passer  par- 
dessus toutes  ces  considérations  ,  et  ordonner  au  car- 
dinal de  Lyon  de  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  dési- 
roil^  ce  dont  il  témoigna  un  grand  ressentiment  d'o- 
bligation, mais  qui  ne  lui  dura  guère,  comme  nous 
verrons  ci-après. 

La  chose  en  laquelle  les  Espagnols  pensoient  nuire 
davantage  à  Sa  Majesté  à  Rome  ,  fut  le  sujet  de  l'a- 
vis que  le  clergé  de  France  donna  touchant  le  mariage 
de  Monsieur. 
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L  assemblée  du  clergé  se  devoit  tenir  cette  année- 
là  ,  tant  pour  le  renouvellement  du  contrat  des  rentes 
de  la  maison  de  ville  de  Paris  ,  que  pour  les  besoins, 
tant  spirituels  que  temporels,  de  l'ordre  de  l'Eglise. 
Ils  commencèrent  leur  assemblée  le  3o  mai,  par  la 
permission  de  Sa  Majesté,  laquelle  députa  vers  eux 
les  sieurs  de  Léon  et  Aubry  pour  leur  faire  savoir  que 
les  assemblées  tenues  es  années  i6i4  et  i6i5  ayant 
ordonné ,  pour  retrancher  les  irais  desdites  assem- 
])lées,  que  chaque  province  ne  députeroit  en  icelles 
que  deux  de  chacun  ordre ,  elle  les  prioit  d'observer 
ledit  règlement,  leur  laissant  la  liberté  de  choisir 
entre  le  plus  grand  nombre  de  ceux  c[ui ,  par  mé- 
garde  ou  autrement ,  auroient  été  députés  par  quelques 
provinces,  les  quatre  d'entre  eux  qu'ils  estimeroient 
les  plus  propres  et  y  avoir  plus  de  droit  pour  y  être 
admis;  ce  qu'ayant  été  observé  par  le  soin  particulier 
que  le  cardinal  en  prit,  Sa  Majesté  envoya  de  nou- 
veau, le  16  juin  ,  vers  eux  lesdits  sieurs  de  Léon  et 
Aubry ,  avec  charge  de  leur  demander  leurs  avis  selon 
Dieu  en  leurs  consciences,  savoir  :  si  les  mariages 
des  princes  du  sang  qui  peuvent  prétendre  à  la  suc- 
cession de  la  couronne  ,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  en  sont  les  plus  proches  et  présomptifs  héritiers, 
peuvent  être  valables  et  légitimes,  s'ils  sont  faits  non- 
seulement  sans  le  consentement  de  celui  qui  pos- 
sède la  couronne,  mais  en  outre  contre  sa  volonté  et 
sa  défense. 

Pour  examiner  cette  proposition  et  en  rapporter 
les  raisons  pour  et  contre ,  et  leurs  avis  à  l'assemblée  , 
elle  députa  les  évéques  de  Montpellier ,  de  Sens,  de 
Chartres ,  de  Saint-Malo  et  de  Mmes ,  lesquels ,  avec 
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la  permission  de  ladite  assemblée,  en  conférèrent, 
auparavant  que  d'y  faire  leur  rapport,  avec  plusieurs 
docteurs  séculiers  et  réguliers,  afin  d'en  avoir  plus 
de  lumières  pour  en  pouvoir  donner  plus  solidement 
leur  avis^  ce  qu'ayant  fait,  ils  firent  leurdit  rapport 
le  6  juillet  à  l'assemblée  ^  laquelle,  sur  leur  avis ,  ap- 
puyé de  très-solides  raisons  et  de  l'opinion  même  des 
docteurs  de  Paris ,  des  jacobins  du  grand  couvent , 
de  ceux  des  Billettes  et  déchaussés,  des  cordeliers, 
des  capucins  et  de  ceux  de  Picpus ,  des  minimes 
du  couvent  de  Nigeon,  des  feuillans  ,  des  jésuites 
et  des  pères  de  l'Oratoire  (0  ,  déclarèrent  le  lende- 
main ,  selon  le  véritable  sentiment  de  leurs  cons- 
ciences et  d'un  consentement  unanime  ,  que  les 
coutumes  des  États  peuvent  faire  que  les  mariages 
soient  nuls  et  non  valablement  contractés,  quand 
elles  sont  raisonnables,  anciennes,  affermies  par  une 
prescription  légitime,  et  autorisées  de  l'Église^ 
Que  la  coutume  de  la  France  ne  permet  pas  que 

(i)  Des  pères  de  l'Oratoire  ;  LepèrcdeGondren,  gênerai  de  l'Oratoire, 
cQt  une  grande  influence  sur  cette  déclaration.  Sa  conduite  dans  cette 
affaire  lo  brouilla  avec  l'abbe  de  Saint-Cyran  ,  qui ,  ennemi  de  Riche- 
lieu ,  et  chef  d'une  petite  secte  de  mecontcns  à  laquelle  on  donna  de- 
puis le  nom  de  Jansénistes,  soutenoit  que  le  mariage  de  Monsieur  etoii 
A'alable.  Voici  du  reste  l'avis  du  père  de  Gondrcn  :  «  Les  mariages  des 
«  princes  du  sang  qui  peuvent  prétendre  h  la  couronne,  et  particulièrc- 
«  ment  de  ceux  qui  en  sont  les  héritiers  présomptifs  ,  ne  peuvent  être 
f(  valables  et  légitimes  ,  s'ils  sont  faits  sans  le  consentement  du  Roi,  cl 
«  moins  encore  si  c'est  contre  sa  défense.  Cependant ,  dès  qne  Monsicui 
<ï  sera  en  liberté,  il  sera  tenu  de  regarder  Marguerite  de  Lorraine 
(  comme  son  e'pouse  ,  et  de  faire  toutes  les  instances  possibles  auprès 
«  du  Roi  pour  obtenir  l'agrc'ment  de  ce  mariage,  n'e'tant  ni  juste  ni 
'c  raisonnable  qu'il  abandonne  cette  princesse  après  qu'elle  s'est  donnée 
«  à  lai  de  si  bonne  foi.  »  H  faut  observer  que  le  père  de  Gondren  ctoit 
confesseur  de  Monsieur. 
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les  princes  du  sang  ,  et  particulièrement  les  plus  pro- 
ches et  qui  sont  présomptifs  héritiers  de  la  cou- 
ronne, se  marient  sans  le  consentement  du  Roi, 
beaucoup  moins  contre  sa  volonté  et  sa  défense  ^ 

Que  tels  mariages  ainsi  faits  sont  illégitimes,  in- 
valides et  nuls ,  par  le  défaut  d'une  condition  sans 
laquelle  lesdits  princes  ne  sont  capables  de  légitime- 
ment et  valablement  contracter,  et  que  cette  cou- 
tume delà  France  est  raisonnable,  ancienne,  affer- 
mie par  une  légitime  prescription  ,  et  autorisée  de 
l'Église. 

La  Reine-mère,  avertie  par  les  ennemis  de  l'Etat 
que  Sa  Majesté  vouloit  faire  décider  cette  question 
par  le  clergé  de  son  royaume,  ou  donner  leur  avis 
sur  icelle,  écrivit  à  Sa  Sainteté  pour  la  supplier  de  ne 
permettre ,  pour  quelques  raisons  que  ce  fussent , 
que  le  mariage  de  Monsieur  fût  déclaré  nul ,  et  l'on 
n'oublia  aucune  raison  pour  lui  faire  trouver  mauvais 
ce  que  l'Eglise  de  France  avoit  fait  en  ce  sujet,  lui 
faisant  représenter  tout  ce  qui  étoit  contenu  dans  une 
instruction  que  les  conseillers  de  ladite  Reine  avoient 
fait  donner,  au  nom  de  Monsieur,  auparavant  qu'il 
partît  de  Flandre ,  à  celui  qui ,  comme  nous  avons 
dit  l'année  dernière ,  avoit  été  destiné  pour  aller  à 
Rome  sur  ce  sujet,  bien  que  ladite  dame  Reine  fût 
très-maltraitée  parla  princesse  de  Phalsbourg,  sœur 
aînée  de  la  princesse  Marguerite  ,  qui  avoit  été  si 
inconsidérée  que ,  sur  quelque  léger  mécontente- 
ment qu'elle  avoit  conçu ,  elle  avoit  passé  devant  son 
carrosse,  accompagnée  de  plusieurs  hommes  armés  , 
sans  daigner  s'arrêter  devant  elle  ,  avoit  eu  peine  à 
condescendre  aux    ordres  pressés  du  cardinal  In- 
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fant  pour  se  soumettre  à  lui  en  donner  satisfaction. 

Sa  Sainteté,  sur  les  plaintes  que  ladite  dame  Reine 
fit  faire  de  ce  qui  se  traitoit  sur  ledit  mariage  en 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  en  parla  à  notre 
ambassadeur  à  Rome,  et  témoigna,  par  ses  nonces  , 
à  Sa  ÎNIajesté,  quelque  mécontentement  de  ce  que 
cette  assemblée  s'étoit  mêlée  de  Faflaire  dudit  ma- 
riage 5  mais  il  fut  représenté  à  Sa  Sainteté ,  de  la  part 
du  Roi ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  juste  que  de 
prendre  l'avis  du  clergé  en  une  afïiiire  si  importante^ 
que  la  plainte  qui  lui  étoit  faite  étoit  suscitée  par  les 
Espagnols,  qui,  selon  leur  bonne  coutume,  prenoicnt 
part  à  tout  ce  qui  pôuvoit  troubler  la  France,  en  quoi 
ils  ne  dévoient  pas  être  écoutés  par  le  Saint-Père  , 
([ui  avoit  un  notable  intérêt  à  procurer  le  repos  de 
France,  par  laquelle  Dieu  avoit  fait  au  Saint-Siège 
tant  d'avantages,  et  f[ue  Sa  ^Majesté  lui  enverroit  bien- 
tôt l'évéque  de  Montpellier  pour  l'informer  de  ce  qui 
s'y  étoit  passé. 

Ledit  évéque  fut  dépéché  par  Sa  Majesté  le  12  oc- 
tobre, pour  représenter  à  Sa  Sainteté  les  raisons  de 
la  nullité  du  prétendu  mariage  ,  et  Téclaircir  de  la 
sincérité  des  intentions  de  Sa  Majesté  en  ce  sujet. 
Elle  lui  commanda  d'éviter  de  faire  croire  à  Sa  Sain- 
teté que  Sa  Majesté  estimilt  avoir  besoin  que  son  droit 
fût  fortifié  par  l'approbation  et  déclaration  de  Sadite 
Sainteté,  comme  si  sans  cela  Sa  Majesté  doutoit  de 
la  susdite  nullité  -,  mais  qu'il  avoit  jugé  à  propos,  pour 
la  révérence  et  l'affection  cordiale  qu'il  lui  portoit , 
de  l'informer  plus  particulièrement  de  la  nécessité  et 
de  la  justice  du  dessein  qu'il  avoit  de  ne  permettre 
en  sorte  quelconque  ,   pour  aucun  accident  ([ui  pût 
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arriver,  que  ce  prétendu  mariage  subsistât,  comme 
étant  très-préjudiciable  au  repos  de  sa  maison,  à  la 
tranquillité  de  ce  royaume  ,  et  ensuite  au  bien  de  la 
chrétienté; 

Que  Sa  Sainteté,  ayant  une  parfaite  intelligence 
de  tous  les  intérêts  des  princes  chrétiens  ,  et  spécia- 
lement de  cette  couronne,  savoit  mieux  que  personne 
le  dommage  que  la  France  recevroit  de  cette  alliance; 
qu'elle  savoit  l'ancienne  prétention  de  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine  ,  et  qu  ils  ont  pratiquée  sur  cet 
Etat,  les  injustes  et  les  violens  moyens  pour  la  faire 
valoir  ,  et  que  quelques-uns  de  leur  famille  ,  qui  n'y 
avoient  que  le  moindre  rang,  se  sont  servis  avec  tant 
davantage  des  alliances  qu'ils  ont  recherchées  avec  les 
prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  que  depuis  le  royaume 
a  été  rempli  de  toutes  sortes  de  confusions ,  à  la  veille 
d'y  faire  naufrage  ,  tant  par  le  changement  de  la  reli- 
gion que  de  lEtat; 

Que  la  mémoire  de  ces  malheurs  étoit  si  récente  , 
que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  qu'être  grandement  tou- 
chée de  la  juste  appréhension  d  y  retomber  et  de  voir 
rendre  inutiles  tous  les  soins  qu'elle  avoit  pris  pour 
remédier  aux  désordres  causés  par  l'ambition  des 
princes  de  Lorraine,  toujours  étroitement  conjoints 
avec  les  principaux  ennemis  de  cette  couronne  5  ce 
qui  étoit  d'autant  plus  considérable  que  le  chef  de 
cette  maison  avoit  renvié,  par-dessus  tous  les  autres 
qui  l'ont  devancé,  à  conjurer  la  perte  de  cet  Etat,  et  à 
témoigner  tant  de  haine  et  de  mépris  contre  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté,  après  en  avoir  reçu  toutes  sortes 
de  bienfaits ,  qu  elle  croiroit  faire  tort  au  bon  juge- 
ment, et  otfenser  la  patience  de  Sa  Sainteté  ,  de  lui 
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exposer  plus  au  long  et  lui  remettre  en  la  pensée  des 
actions  si  étranges  et  scandaleuses,  et  si  contraires 
au  droit  des  gens,  et  même  au  sens  commun. 

Il  lui  fut  ordonné  de  représenter,  par  le  menu, 
le  grand  sujet  que  Sa  Majesté  avoit  de  se  plaindre 
dudit  duc ,  tant  pour  ses  actions  en  la  personne  de 
Monsieur ,  qu'il  avoit  ravi  et  marié  contre  sa  vo- 
lonté, et  induit  d'entrer  en  armes  en  ce  royaume  , 
que  pour  beaucoup  de  paroles  et  d'écritures  pleines 
de  mépris  contre  Sa  Majesté; 

Qu'elle  se  confioit  tant  en  la  justice  et  en  la  bonté 
de  Sa  Sainteté,  qu'elle  étoit  assurée  que, le  pouvoir 
de  la  coutume  de  ce  royaume  au  fait  de  semblables 
mariages  étant  établi  par  tant  de  décrets  des  papes 
et  des  saints  canons,  elle  ne  voudroit  pas  blâmer  et 
improuver  par  actions  contraires  le  procédé  de  ses 
prédécesseurs,  ce  qui  seroit  faire  tort  à  soi-même, 
pour  apporter  un  si  notable  préjudice  aux  anciens 
droits  de  la  France  et  de  son  repos,  au  présent  et  à 
l'avenir,  ce  qui  ne  pourroit  être  que  pour  condes- 
cendre aux  pernicieuses  et  injustes  intentions  des 
Espagnols ,  qui  dévoient  être  tenus  pour  si  suspects 
en  cette  affaire,  que  le  soin  qu'ils  prenoient  de  s'y 
opposer  devoit  servir  au  Pape  d'un  préjugé  mani- 
feste de  la  justice  de  cette  cause,  qu'ils  nimpugnoient 
que  pource  qu'ils  savoient  la  raison  qu'avoit  cette  cou- 
ronne de  maintenir  cette  coutume,  afin  de  se  garder  de 
pareilles  surprises,  que  les  Espagnols  et  leurs  adhé- 
rens  pourroient  faire ,  par  de  tels  prétendus  mariages, 
pour  troubler  la  maison  royale  et  la  paix  publique; 

Que  si  le  Pape  faisoit  instance  pour  savoir  ce  que 
le  Roi  vouloit  faire  par  une  plus  ample  déclaration  de 


DE    RICHELIEU.    [lG35j  4''9 

cette  nullité ,  s'il  se  contentoit  de  ce  que  le  parlement 
en  avoit  dit,  s'il  vouloit  s'adresser  au  tribunal  et  à 
Tofficialité  des  évêques,  ou  se  pourvoir  à  Rome,  soit 
en  remettantîa  cause  au  Pape,  ou  demandant  des  j uges 
in  partibus  ,  ou  si  le  Roi  prétendoit  que  Monsieur 
son  frère  se  mariât  sans  autre  formalité,  il  lui  dit  ne 
savoir  pas  quelle  résolution  Sa  Majesté  avoit  prise 
sur  tous  ces  points  ^  que  sa  commission  consistoit  à 
lui  représenter  ce  que  dessus ,  et  léclaircir  des  rai- 
sons légitimes  et  des  droites  intentions  du  Roi  en 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  ce  sujet  j  qu'en  la  suite  il 
ne  doutoit  pas  que  le  Pape  lui  fît  la  faveur  de  croire 
qu'il  n'useroit  que  de  moyens  convenables  à  la  piété 
et  à  la  justice  ,  dont  il  faisoit  une  profession  si  pu- 
blique ,  et  avec  tant  d'approbation  par  Sa  Sainteté  de 
ses  actions  précédentes,  qu'il  se  promettoit  qu'elle 
ne  se  laisseroit  prévenir  d'aucun  soupçon  qu'il  s'en 
voulût  éloigner; 

Qu'il  remontrât  à  Sa  Sainteté  que  le  parlement  avoit 
pu  prononcer  que  le  mariage  n'étoit  valablement 
contracté  sans  toucher  le  sacrement ,  ni  offenser  la 
juridiction  ecclésiastique;  que  l'avis  de  l'assemblée 
des  prélats  pour  la  confirmation  de  la  coutume  de 
France  ,  ne  pouvoit  être  blâmé  d  entreprise ,  ni  con- 
tredit par  aucune  contraire  autorité,  étant  conforme 
a  tout  le  passé,  et  n'avoit  pu  être  dénié  à  Sa  Majesté, 
laquelle,  selon  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  défé- 
roit  beaucoup  aux  témoignages  du  clergé;  qu'en  cette 
occasion  les  prélats  avoient  fait  beaucoup  moins  que 
ceux  qui  s'assemblèrent  à  Senlis  sous  Charles-le- 
Chauve,  et  excommunièrent  Beaudouin  et  Judith,  ce 
que  le  pape  Nicolas  i  n  improuva  pas  ; 
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Que  si  le  Pape  insistoit  que  les  rois  avoient  de 
coutume  de  recourir  à  lui  en  semblables  cas ,  allé- 
guant l'exemple  de  Henri  iv  et  autres,  il  répondît 
que  le  Roi  souhaiteroit  avec  passion  que  la  décision 
de  cette  affaire  pût  être  remise  à  la  seule  personne 
de  Sa  Sainteté,  et  quil  s'assuroit  qu'elle  n'en  doutoit 
pas,  connoissant  comme  elle  faisoit  le  sujet  qu'il 
avoit  de  se  confier  totalement  en  sa  justice,  joint  à 
l'affection  qu'elle  portoit  à  la  France  et  à  sa  personne  ; 
mais  que  plusieurs  prudentes  raisons  ne  permettoient 
pas  à  Sa  Majesté  de  charger  le  Pape  de  cette  peine, 
entre  lesquelles  la  malice  des  Espagnols ,  qui  les 
portoit  à  calomnier  les  plus  justes  actions  de  Sa 
Sainteté,  n'étoit  pas  d'un  petit  poids  en  l'esprit  de 
Sa  Majesté,  pour  le  déplaisir  qu'elle  auroit  d'augmen- 
ter le  travail  que  ces  gens-là  donnoient  à  Sa  Sainteté 
en  toutes  rencontres; 

Qu'elle  savoit  aussi  que,  pour  ce  qui  étoit  de  la 
cour  de  Rome,  le  Pape  connoissoit  mieux  qu'aucun 
autre  les  partialités  que  les  Espagnols  y  fomentoient, 
et  la  puissance  qu'ils  y  avoient  acquise  par  toutes 
voies,  en  sorte  que  le  Roi  ne  croyoit  pas  qu'elle  lui 
voulût  conseiller  de  commettre  à  un  tel  péril  les  très- 
certains  et  inviolables  droits  de  la  France,  confirmés 
par  les  exemples  des  papes ,  et  de  tant  de  siècles  pas- 
sés sans  aucune  contestation,  qui  n'alloient  pointa 
une  moindre  conséquence  que  de  la  ruine  de  l'État 
au  temps  présent  et  à  la  postérité  ^ 

Que ,  comme  il  étoit  de  la  prudence  des  princes 
de  recourir  aux  papes  en  telles  occurrences,  pour 
s'appuyer  de  leur  autorité ,  lorsqu'il  n'y  avoit  point 
sujet  de  craindre  de  l'exposer  aux  indignités  et  si- 
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nistres  interprétations  de  personnes  puissantes ,  que 
la  même  prudence  reqaéroit  de  s'en  abstenir  quand 
l'on  prévoyoit  cet  inconvénient,  outre  qu'il  devoit 
msmuer  que  ce  recours  n'étoit  pas  toujours  néces- 
saire, et  qu'il  dépendoit  de  plusieurs  concurrences 
auxquelles  les  papes  et  les  rois  dévoient  avoir  égard 
pour  leur  propre  intérêt-, 

Qu'en  France  nous  avions  nos  concordats  approu- 
ves du  Saint-Siège,  ce  qu'il  diroit  sans  offenser  le 
Pape  et  lui  faire  venir  la  pensée  qu'on  voulût  se 
passer  de  lui,  mais  bien  qu'on  le  pouvoit  sans  lui 
taire  tort  5 

Que  s'il  offroit  de  députer  des  juges  ùi  panibus , 
Il  1  écoutât  sans  refuser  ni  accepter,  et  en  donnât 
promptement  avis  au  Roi,  remarquant  si  le  Pape 
prétendoitde  commettre  des  éveques  français  ou  d'un 
autre  pays,  auquel  propos,  si  le  Pape  alléguoit  que 
les  éveques  de  France  seroient  suspects  à  la  prin- 
cesse Marguerite,  il  lui  diroit  qu'il  ne  seroit  pas 
facile  d'en  trouver  ailleurs  auxquels  le  Roi  et  Mon- 
sieur, son  frère,  se  pussent  confier  à  cause  de  la  grande 
brigue  des  Espagnols  et  des  Lorrains  leurs  adhérens, 
qui  ne  voudroient  aussi  se  soumettre  au  jugement  des 
ecclésiastiques  dans  l'obéissance  des  princes  confé- 
dérés de  Sa  Majesté. 

D'où  ledit  sieur  évéque  pourroit  inférer  la  diffi- 
culté que  le  Pape  trouveroit  en  cette  affaire ,  quand 
même  il  voudroit  qu'elle  dépendit  de  lui,  et  qu'il 
feroit  mieux,  pour  toutes  sortes  de  bonnes  raisons, 
d'approuver  les  moyens  que  le  Roi  estimeroit  plus 
convenables  au  bien  de  la  chrétienté  et  de  sa  cou- 
ronne, qui  ne  seroient  jamais  que  très-conformes  à 
T,    .8.  3^ 
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la  coutume  de  ce  royaume,  approuvés  par  le  sou- 
verain pontife,  comme  il  étoit  dit  ci-dessus,  et  con- 
firmés par  le  témoignage  public  de  tous  les  ordres 
de  la  France,  et  spécialement  des  ecclésiastiques  qui 
y  avoient  et  y  tenoient  encore  les  premiers  rangs. 

Ledit  évéque  partit  peu  après  avoir  reçu  cette 
instruction,  fut  bien  reçu  de  Sa  Sainteté,  et  dissipa 
toutes  les  menées  que  les  Espagnols  faisoient  pour 
faire  trouver  mauvais  au  Pape  ce  qui  s'étoit  passé  sur 
ce  sujet. 

Le  Roi,  étant  en  même  temps  obligé  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus  ,  à  déclarer  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne pour  l'injuste  traitement  fait  à  l'archevêque 
de  Trêves,  demanda  au  clergé  une  subvention  vo- 
lontaire ,  pour  lui  aider  à  supporter  les  frais  de  ladite 
guerre  et  décharger  d'autant  son  peuple,  qui  étoit 
déjà  assez  oppressé  par  les  nécessités  des  guerres 
passées,  tant  civiles  qu'étrangères  et  contre  les  hu- 
guenots-, tous  les  députés  s'y  portèrent  avec  grande 
affection ,  et  accordèrent  à  Sa  Majesté  un  million 
d'or,  de  laquelle  somme ,  bien  que  modique,  Sa  Ma- 
jesté se  contenta,  ne  désirant  recevoir  des  ecclé- 
siastiques que  ce  que  de  bonne  volonté  ils  lui  offri- 
roient. 

Quelques-uns  des  députés  mirent  en  avant  qu'il 
étoit  à  propos  d'avoir  le  consentement  de  Sa  Sain- 
teté ,  auparavant  que  de  faire  lever  ladite  somme  sur 
le  clergé  5  mais  ils  se  rendirent  à  l'opinion  des  autres, 
quand  ils  eurent  considéré  que  le  Pape  avoit  déjà 
accordé  cette  année  une  subvention  au  roi  d'Espagne 
sur  les  biens  ecclésiastiques  de  son  royaume,  la- 
quelle même  ils  avoient  si  rigoureusement  exécutée, 
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que  lëvéque  de  Murcie  s'étoit  cru  obligé  d'excom- 
munier tous  ceux  qui  avoient  été  ordonnés  à  la  per- 
ception de  ces  deniers-là ,  avoit  fait  consommer  toutes 
les  hosties  qui  étoient  dans  les  églises  de  ladite  ville, 
et  étoit  allé  à  Rome  pour  y  faire  ses  plaintes,  et  que 
Sa  Sainteté,  en  étant  requise  par  le  Roi,  ne  pouvoit 
faire  difîiculté  d'en  accorder  une  semblable  à  Sa 
Majesté,  et  que  Sadite  Majesté  en  avoit  affaire  pré- 
sentement,  k  cause  de  la  quantité  des  armées  et  des 
ennemis  qu'elle  avoit  sur  les  bras,  et  ne  pouvoit 
attendre  un  long  délai,  outre  quil  étoit  bien  plus 
juste  que  TÉglise  assistât  le  Roi  en  une  guerre  qu'il 
entreprend  pour  sa  défense ,  en  la  personne  d'un  de 
ses  archevêques,  que  non  pas  le  roi  d'Espagne,  qui 
employoit  l'argent  qu'il  tenoit  d'elle  à  l'avancement 
de  ses  projets  ambitieux  et  au  mépris  de  l'Église. 

De  plus,  cette  coutume  de  demander  en  semblables 
occasions  la  permission  de  Sa  Sainteté  étoit  dès  long- 
temps abrogée  en  France,  et  l'avoit  particulièrement 
été  à  cause  des  abus  commis  en  tel  cas  par  la  cour 
de  Rome,  qui  avoit  mémement  envoyé  des  bulles 
sous  Charles  ix ,  par  lesquelles  Sa  Sainteté  permet- 
toit  au  Roi  de  faire  vendre  cent  mille  écus  de  rente  (0 
des  biens  de  l'Eglise,  malgré  les  ecclésiastiques,  les- 
quelles bulles  furent  enregistrées  au  parlement,  hor- 

(î)  Cent  mille  écus  de  rente:  Ce  fut  en  i563,  après  la  paix  d'Am- 
boise,  que  Charles  ix  fit  vendre  pour  3,ooo,ooo  de  biens  du  cierge, 
afin  de  payer  les  frais  de  la  guerre  contre  les  protestans.  Il  est  astez 
singulier  que  Richelieu  veuille  faire  considérer,  en  rappelant  cet  exemple, 
la  guerre  qu'il  fait  aux  Espagnols,  de  concert  avec  les  protestans  d^AJle- 
magne,  comme  une  guerre  où  la  religion  catholique  est  intéressée,  et 
cela  sous  le  vain  prétexte  que  Tarchevéque  de  Trêves,  électeur  et  prince 
souverain  ,  a  ëtë,  à  ce  dernier  litre,  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 

3i. 
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rais  ces  paroles ,  malgré  les  ecclésiastiques  ^  qui 
furent  rejetées. 

Et  enfin  cette  demande,  qu'on  eût  faite  au  Pape, 
eût  donné  occasion  à  TEmpereur  et  au  roi  d'Espagne 
de  lui  en  faire  de  semblables  pour  les  ecclésiastiques 
de  leurs  États,  ce  qui  eût  été  donner  une  ouverture, 
non-seulement  contre  le  bien  de  cet  Etat,  mais  de 
toute  l'Église. 

Le  nonce  qui  résidoit  près  du  Roi  ne  jugea  pas  en 
devoir  faire  plainte  pour  les  raisons  ci-dessus  allé- 
guées ,  auxquelles  il  ne  crut  pas  pouvoir  apporter  de 
réponses  assez  solides  pour  se  formaliser  de  ce  que 
l'on  avoit  fait. 

Nous  avons  dit  ci-devant  la  proposition  de  paix  qui 
fut  faite  par  Sa  Sainteté  à  notre  ambassadeur  à  Rome, 
auquel  elle  dit  que  l'Empereur  étoit  disposé. 

Les  deux  nonces  qui  étoient  lors  près  de  Sa  Ma- 
jesté lui  rapportèrent  aussi  la  même  chose  de  la 
part  du  Pape,  et  lui  dirent  que,  Sa  Sainteté  ayant 
fait  instance  à  l'Empereur  d'entendre  à  une  bonne 
paix  universelle  ,  l'Empereur  avoit  répondu  qu'il  se- 
roit  toujours  prêt,  et  que,  pour  cet  effet,  si  on  vou- 
loit ,  il  enverroit  des  plénipotentiaires  en  l'un  de  ces 
quatre  lieux,  Constance,  Augsbourg,  Trente  ou 
Spire ,  si  tous  les  princes  intéressés  y  en  vouloient 
aussi  envoyer  pour  la  traiter. 

Le  cardinal  demandant  à  messieurs  les  nonces  si 
le  roi  d'Espagne  étoit  en  ce  même  sentiment,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  croyoient  que  oui,  et  qu'on  leur  en 
écrivoit  ainsi,  sans  quils  eussent  aucune  déclaration 
en  vertu  de  laquelle  ils  en  pussent  donner  assurance. 

Le  Roi  répondit  que  lui  et  tous  ses  confédérés  n'a- 


DE    RICHELIEU.     [l635J  4^^ 

voient  jamais  rien  désiré  que  le  repos  de  la  chré- 
tienlé,  mais  que  les  uns  et  les  autres  avoient  tant 
éprouvé  l'artifice  des  Espagnols ,  qu'il  étoit  encore  à 
craindre  qu'ils  voulussent  abuser  de  l'inclination  que 
l'Empereur  pouvoit  avoir  à  la  paix,  pour  en  tirer  de 
l'avantage  au  préjudice  des  princes  intéressés. 

Sa  Majesté  ajouta  que ,  comme  elle  ne  voudroit 
pour  rien  du  monde  entendre  en  un  traité  que  con- 
jointement avec  tous  ses  alliés,  elle  ne  pouvoit  ré- 
pondre autre  chose ,  sinon  qu'elle  leur  donneroit 
part  de  la  proposition  qui  lui  étoit  faite. 

Le  Roi  le  manda  incontinent  en  Italie  aux  ducs  de 
Savoie  et  de  Parme ,  et  l'écrivit  aussi  le  i4  septembre 
au  maréchal  de  Brezé  en  Hollande ,  pour  en  donner 
avis  aux  États  et  au  prince  d'Orange ,  les  avertissant 
que ,  les  Espagnols  n'intervenant  point  clairement 
aux  propositions  qui  étoient  faites,  le  Roi  croyoit 
que  tout  ce  que  dessus  fût  un  artifice  des  Espagnols  ; 
cependant  comme  il  ne  falloit  rien  négliger,  Sa  iNIa- 
jesté  en  donnoit  avis  à  ses  confédérés ,  et  estimoit' 
que  le  vrai  moyen  de  réduire  les  ennemis  à  la  paix 
étoit  de  poursuivre  puissamment  la  guerre,  parce 
que  si  on  avoit  quelque  avantage  sur  eux,  ils  ne  se 
porteroient  jamais  à  la  raison; 

Que  Sa  Majesté  pensoit  de  son  côté  à  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  faire  le  printemps  qui  venoit,  mais  qu'il  étoit 
nécessaire  qu'elle  fût  assurée  que  M.  le  prince  d'O- 
range fit  aussi  quelque  grand  dessein,  afin  que  les 
ennemis,  attaqués  puissam.ment,  ne  pussent  résister, 
comme  ils  avoient  fait  cette  année,  par  le  manque  de 
vivres. 

Cependant  si  le  Pape  continuant  à  faire  ses  offices, 
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les  Espagnols  donnoient  assurance  de  nommer  des 
ministres  pour  traiter  de  la  paix  générale  en  un  lieu 
dont  on  conviendroit,  comme  peut-être  le  feroient-ils 
si  nous  avions  de  bons  succès,  ainsi  qu'il  y  avoitlieu 
d'en  espérer  du  côté  d'Italie,  Sa  Majesté  seroit  bien 
aise  de  savoir  l'intention  et  les  sentimens  dudit  prince 
d'Orange  et  des  États,  tant  sur  le  lieu  dont  l'on  pour- 
roit  convenir  que  sur  la  nature  de  l'afTaire. 

Le  maréchal  de  Brezé  donna  l'avis  que  le  Roi  lui 
mandoit  audit  prince  d'Orange  qui  l'en  remercia,  et 
dit  seulement  que  pour  le  lieu  de  l'assemblée  pas  une 
de  ces  quatre  villes  n'étoit  propre  ,  et  qu'ils  n'en 
pourroient  accepter  aucune ,  la  constitution  de  leur 
État  ne  le  pouvant  permettre ,  si  l'on  ne  vouloit  en 
rendre  la  négociation  éternelle,  pour  les  diverses  as- 
semblées qu'il  leur  convenoit  faire  de  toutes  les  pro- 
vinces et  des  villes  même  sur  les  moindres  incidens  ; 
que  ce  fut  pourquoi  le  roi  d'Espagne  consentit,  toutes 
les  deux  fois  que  l'on  en  traita,  que  ce  fût  à  La  Haye, 
où  le  marquis  d'Espino  et  depuis  le  duc  d'Arscot 
avoient  été  fort  long-temps;  que  ce  fut  aussi  pour- 
quoi, à  notre  dernier  traité  de  La  Haye,  ils  insistè- 
rent si  long-temps-,  et  enfin  Sa  Majesté  consentit  qu'il 
fût  dit,  en  termes  exprès,  que  ,  si  l'on  venoit  à  traiter 
d'une  paix  ou  trêve  générale  entre  les  rois ,  eux  et 
les  alliés,  la  négociation  s'en  feroit  en  leur  pays,  à 
quoi  ils  déclarèrent  qu'ils  se  tenoient  et  ne  le  pou- 
voient  changer  pour  les  raisons  susdites. 

Ledit  prince  ni  aucun  des  États  ne  communiqua 
audit  maréchal  ce  qu'ils  traitoient  sur  ce  sujet  avec  les 
Espagnols  ,  et  que  le  sieur  de  Charnacé  découvrit 
par  une  longue  habitude  qu'il  avoit  dans  le  pays.  Le 


DE    RICHELIEU.    [l635J  4^7 

fils  du  sieur  Aersens ,  nommé  Spik ,  gouverneur  de 
Nimègue,  homme  courageux,  lui  donna  avis  que  le 
sieur  Musch,  greffier  des  Etats,  avoit  été  deux  ou  trois 
fois  assemblé  en  une  petite  ville  neutre  du  pays  de 
Clèves  nommée  Cranembourg,  avec  les  députés  du 
cardinal  Infant ,  par  le  commandement  du  prince 
d'Orange  ,  sans  que  les  États-Généraux  en  eussent  eu 
connoissance ,  mais  seulement  avec  l'avis  de  deux  ou 
trois  députés  qu'il  a  toujours  près  de  sa  personne,  et 
qui  étoient  entièrement  à  lui^  qu'il  ne  savoit  pas  ce 
qui  y  avoit  été  traité ,  mais  qu'il  étoit  bien  assuré 
que  c'étoit  sur  le  sujet  de  la  trêve,  et  qu'ensuite  ledit 
prince  d'Orange  faisoit  assembler  tous  les  États-Gé- 
néraux à  Arnheim,  sous  prétexte  de  la  proposition 
faite  par  le  maréchal  de  Brezé  d'une  paix  générale , 
mais  en  effet  afin  de  faire  trouver  bon  son  procédé 
auxdits  États  et  les  porter  à  passer  outre,  afin  de  con- 
clure le  traité  au  descu  du  Roi. 

Ledit  maréchal  alla  trouver  le  prince  d'Orange  sur 
ce  sujet ,  et  se  plaignit  de  celte  façon  d'agir  -,  il  lui  fit , 
et  ceux  des  États  qui  étoient  près  de  lui,  des  protes- 
tations si  affirmatives  du  contraire  qu'il  ne  put  leur 
répondre  autre  chose,  sinon  que,  si  cela  se  vérifioit 
ci-après ,  ce  leur  seroit  une  action  honteuse ,  et  de 
laquelle  le  Roi  auroit  juste  occasion  de  se  ressentir. 

A  peu  de  jours  de  là  ,  qui  fut  le  i5  octobre ,  le 
sieur  Knut  vint  trouver  ledit  maréchal,  et  lui  dit,  de 
la  part  du  prince  d'Orange  et  des  députés  des  États , 
comme  un  nommé  Witenhorst  étoit  plusieurs  fois 
venu  trouver  le  prince  d'Orange  de  la  part  du  car- 
dinal Infant,  pour  lui  représenter  le  désir  qu  auroit 
son  altesse  de  mettre  la  paix  en  ces  provinces,  si  les 
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Etats  y  vonloient  entendre  ;  qu'au  commencement  il 
n  avoit  point  voulu  lui  faire  de  réponse ,  mais  qu'enfin 
il  s'ëtoit  trouvé  obligé  de  le  faire  savoir  aux  députés, 
qui  avoient  jugé  à  propos  de  voir  ce  que  le  cardinal 
Infant  voudroit  dire ,  et  que  ,  devant  toutes  choses  , 
ils  avoient  voulu  savoir  s'il  avoit  une  procuration  va- 
lable pour  traiter;  qu'ils  n'avoient  jugé  personne  plus 
propre  aie  reconnoître  que  leur  greffier  INIusch ,  qu'ils 
avoient  envoyé  à  une  petite  ville  de  Clèves  nommée 
Cranerabourg,  où  s'éloit  trouvé,  de  la  part  du  car- 
dinal Infant,  le  sieur  Benavidès  ,  peu  avant  ambassa- 
deur en  France,  et  un  autre,  qui  n'avoient  point  ap- 
porté de  pouvoir  spécial,  mais  seulement  un  général, 
lequel  les  députés  n'avoient  pas  trouvé   bon;    que 
depuis ,  le  même  Witenhors.t   étoit  revenu  assurer 
que  le  cardinal  Infant  avoit  bien  quelque  chose  de 
plus  particulier,  s'ilsy  vouloient  renvoyer-,  ce  qu'ayant 
fait,  Benavidès  ne  montra  rien,  mais  seulement  as- 
sura de  faire  donner  caution  solvable  de  fournir  dans 
trois  semaines  de  plein  pouvoir,  pourvu  que  cepen- 
dant ils    traitassent  sur  le  principal;  que  le  greflier 
avoit  répondu  n'avoir  point  de  commandement  de 
cela,  ains  seulement  de  voir  leur  plein  pouvoir  pour 
juger  s'il  étoit  bon  -,  qu'ils  lui  avoient  fiit  ensuite  beau- 
coup de  propositions  vagues  et  vaines,  mais  toutes  sans 
écrit  et  sans  fondement,  qu'ainsi  il  s'en  étoit  revenu 
sans  qu'il  y  eût  aucune  apparence  de  passer  outre;  et, 
pour  fin,  assura  qu'ils  eussent  plus  tôt  donné  partde  ces 
propositions ,  sans  Tobligation  qu'ils  ont  de  ne  com- 
muniquer jamais  aucune  affaire  à  personne  que  premiè- 
rement les  Elats-Généraux  n'en  aient  connoissancc, 
laquelle  il  ne  leur  avoit  donnée  cpic  depuis  trois  jours. 
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Acela  lemaréchallui  répondit  qu'il  s'étonnoit  qu'ils 
eussent  fait  tant  de  conférences,  tant  de  propositions 
et  reparties  sans  y  nommer  seulement  le  Roi,  ni 
faire  aucune  déclaration  de  Tobligation  qu'ils  ont  de 
ne  point  traiter  sans  lui,  et  qu'ayant  véritablement 
cette  obligation,  ils  en  ont  néanmoins  été  si  avant, 
et  traité  si  long-temps,  sans  lui  en  dire  la  moindre 
chose ,  quoique  présent  avec  une  armée  pour  la  garde 
de  leurs  frontières,  et  le  voyant  tous  les  jours,  que 
l'excuse  dont  ils  se  couvroient  étoitpeu  valable,  étant 
chose  contre  le  sens  commun  et  la  raison  qu'ils  pus- 
sent s'autoriser  d'eux-mêmes  d'entrer  en  conférence 
secrèteavec  leurs  ennemis,  et  qu'ils  n'osassent  prendre 
la  liberté  d'efiectuer  un  traité  ,  c'est-à-dire  d'avertir 
leurs  amis  de  ce  qu'ils  négocient  avec  leurs  ennemis: 
que  ce  n'étoit  ce  que  le  Roi  s'étoit  promis  de  leur 
fidélité:  que  Sa  Majesté  leur  avoit  montré  le  chemin 
den  user  autrement,  n'ayant  pas  sitôt  reçu  les  pro- 
positions du  Pape  et  de  TEmpereur  qu'il  ne  les  leur 
eût  envoyées,  et  demandé  s'ils  vouloient  que  l'on  y 
entendit,  ne  désirant  rien  faire  en  paix  non  plus 
qu'en   guerre  que  conjointement  et  de  commun  ac- 
cord^ mais  que  tout  cela,   et  pis  encore,  n'empé- 
cheroit  pas  que  le  Roi  ne  fit  toujours  ce  qu  il  devroit 
et  leur  avoit  promis  ^  et  pour  fin ,  il  pria  le  sieur  Rnut 
de  lui  dire  où  ils  en  étoient  demeurés  avec  le  car- 
dinal Infant,   afin  qu'il  sût  ce  que  mander  au  Roi  ; 
qu'aussi  bien,  tôt  ou  tard,  Ton  en  auroitconnoissance, 
et  avec  moins  de  satisfaction  que  si ,  de  bonne  heure, 
ils  le  déclaroient;  que  les  Espagnols  n'étoient  pas 
encore  tant  leurs  amis  qu'ils  ne  fussent  bien  aises  , 
pour  les  mettre  mal  er.  France,  de  faire  savoir  comme 
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ces  choses  se  passent:  il  lit  de  grandes  protestations 
qu'ils  en  étoient  demeurés  où  il  avoit  dit,  mais  il  se 
coupoit  si  souvent,  changea  tant  de  fois  le  sens  de 
nos  demandes  ,  étoit  si  interdit ,  répondoit  si  hors  de 
propos,  s'excusant  qu'il  s'expliquoit  mal  en  français, 
et  se  démêla  si  mal  de  tous  ses  discours ,  qu'il  étoit 
aisé  à  connoître  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  plus  que  ce 
qu'il  disoit. 

Davantage,  il  dit  audit  maréchal  que  ledit  Musch 
avoit  été  envoyé  contre  l'avis  de  la  princesse  d'Orange, 
à  quoi  il  répondit  qu'il  se  réjouissoit  que  les  dames 
fussent  de  ces  conseils-là ,  et  qu'on  leur  donnât  avis 
d'affaires  si  importantes  auparavant  que  de  le  donner 
au  Roi  et  même  aux  États-Généraux.  Ce  qui  donna 
plus  de  soupçon  du  procédé  du  prince  ,  fut  qu'il 
ëloignoit  tous  ceux  qui  étoient  ennemis  de  la  trêve 
et  affectionnés  à  la  France ,  et  entre  autres  le  sieur 
Aersens ,  qu'il  fit  nommer  ambassadeur  extraordinaire 
en  Angleterre,  dont  il  eut  grand'peine  à  se  garantir, 
par  une  protestation  qu'il  fit  de  vouloir  demeurer 
plutôt  personne  privée  sans  emploi  que  se  soumettre 
à  un  exil  perpétuel ,  dont  le  sieur  Pau  lui  avoit  été  un 
exemple  trop  récent. 

Il  dit  audit  maréchal  que  son  opinion  étoit  que  ledit 
prince  n'en  demeureroit  pas  là  ,  et  que  la  réponse 
que  Knut  leur  avoit  faite,  que  le  cardinal  Infant  n'avoit 
pas  plein  pouvoir,  étoit  une  fourbe  manifeste,  étant 
chose  très-assurée  qu'il  en  avoit  un ,  le  plus  ample 
([ui  fut  jamais  ^  qu'il  étoit  venu  d'Espagne  en  intention 
de  faire  la  trêve ,  mais  que  le  marquis  d'Aytonne  y 
avoit  toujours  été  contraire,  comme  il  apparoissoit, 
en  ce  que  trois  jours  après  sa  mort  l'on  en  parloit. 
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L'avis  dudit  sieur  Aersens  ëtoit  véritable  ,  car  ledit 
greffier  Miisch,  étant  échauffé  de  vin  ,  dit ,  en  même 
temps ,  au  duc  de  Bouillon  qu'il  espëroit  faire  voir 
que  les  Français  n'ëtoient  pas  toujours  si  fuis  comme 
ils  le  pensoient  être ,  et  qu'ils  ne  vendroient  pas  cette 
fois  leur  peau  comme  avoitfait  le  feu  Roi;  que  pour 
l'intérêt  dudit  duc  de  Bouillon  ils  y  auroient  égard  ,  et 
que,  venant  à  rendre  Maestricht,  ils  avoientdéjà  avisé 
de  lui  donner  autre  chose  qui  le  vaudroit  bien  ,  mon- 
trant que  ce  seroit  Bréda. 

Quant  à  nous ,  qu'ils  avoient  tiré  promesse  du  car- 
dinal Infant  de  ne  point  traiter  avec  le  Roi  qu'ils  ne 
fussent  hors  de  cette  négociation ,  et  qu'outre  cela 
Benavidès  et  don  Martin  d'Aspe  lui  avoient  juré  qu'ils 
ne  vouloient  jamais  d'amitié  avec  la  France  tant  que 
le  Roi  vivroit  et  que  le  cardinal  y  auroit  du  pouvoir, 
ne  se  pouvant  fier  en  lui ,  qu'ils  savoient  leur  ennemi 
mortel  -,  que  pour  eux  il  n'y  avoit  presque  plus  rien 
à  faire,  étant  déjà  d'accord  de  tout  ce  qui  étoit  en 
Europe;  qu'ils  rendroient  Maestricht,  Venloo  etRure- 
monde,  et  qu'on  leur  bailleroit  le  fort  de  Schench  et 
Bréda  :  que  Rhinberg  et  Orsoy  seroient  mis  es  mains 
de  l'électeur  de  Cologne  ,  qui  les  feroil  raser  ,  et  que 
pour  le  reste  l'on  se  tiendroit  à  la  première  trêve  de 
Tan  1608  ,  dont  tous  les  articles  auroient  lieu  même 
pour  les  Indes  orientales,  et  qu'ainsi  il  ne  restoit  plus 
rien  à  vider  que  la  difficulté  des  Indes  occidentales , 
auxquelles  messieurs  les  États  consentoient  que  la 
trêve  fût ,  chacun  retenant  ce  qu'il  possédoit  mainte- 
nant, et  ne  pouvant  négocier  ailleurs  ;  que  les  Espa- 
gnols vouloient  absolument  les  ravoir ,  et  dédom- 
mager la  compagnie  dune  somme  pareille  à  tout  leur 
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capital,  qui  étoit  environ  quatre  millions  et  demi^ 
que  cette  accroche  étoit  forte ,  mais  que  le  prince 
d'Orange  étoit  résolu  de  passer  outre  et  faire  accepter 
à  la  compagnie,  bon  gré  mal  gré ,  ladite  somme  pour 
leur  dédommagement,  et  que  les  États  prendroient 
tous  les  vaisseaux  pour  se  mettre  en  état  de  ne  recevoir 
injure  de  personne  ^  qu'à  l'humeur  française  il  étoit 
aisé  de  comprendre  que  le  Roi,  à  la  chaude,  s'en 
pourroit  ressentir  sur  ledit  prince  d'Orange,  qui  ne 
se  pouvoit  faire  qu'en  deux  façons,  ou  à  sa  personne, 
ou  sa  principauté^  qu'à  la  première,  ils  y  remédie- 
roient,  mettant  une  si  forte  garde  auprès  de  lui  que 
personne  n'y  sauroit  entreprendre  ^  et  que  pour  la 
seconde,  ils  le  feroient  encore  mieux,  lui  donnant 
deux  fois  autant  que  valoit  la  principauté  ,  comme 
déjà  ils  le  lui  avoient  promis  sollennellement.  Tout 
cela  ,  quoique  dit  d'un  violent  présomptueux  ([ui 
tenoit  pour  inf\\illib]e  ce  quil  proposoit,  témoignoit 
néanmoins  qu'ils  en  étoient  bien  avant,  et  que  si  tout 
n'étoit  conclu  comme  il  le  désiroit ,  du  moins  avoit-il 
été  bien  agité,  et  confirmoit  de  plus  en  plus  en  lo- 
pinion  que  le  prince  d'Orange  trailoit  de  cette  sorte 
secrète,  pour  ne  voir  pas  une  seconde  fois  son  des- 
sein traversé,  et  que,  pour  ne  point  manquer  celui- 
ci  ,  il  faisoit  convenir  en  secret  de  tous  les  principaux 
points,  pour  puis  après  faire  une  assemblée  solen- 
nelle du  su  des  États-Généraux ,  et  même  y  appeler 
le  Roi,  s'il  lui  plaisoit  d'y  être,  et,  y  ayant  traité  quel- 
ques jours  en  apparence  ,  feindre  de  s'accorder  lors 
sur  le  lieu ,  et ,  voyant  nos  difficultés  tirer  de  longue, 
passer  outre  à  la  conclusion,  protestant  qu'il  auroit 
tenu  au  Ptoi  seul,  qui,  refusant  des  conditions  rai- 
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sonnables ,  les  voudroit  tenir  en  une  guerre  éternelle. 
Car  la  première  fois  qu'ils  traitèrent  de  la  trêve , 
qui  fut  lorsqu'ils  prirent Maestricht,  la  raison  princi- 
pale qui  en  empêcha  la  conclusion ,  fut  que  les  États- 
Gënéraux,  ayant  reconnu  que  les  Espagnols  vouîoient 
véritablement  traiter,  un  chacun  d'eux  craignant  de 
n'avoir  pas  sa  part  des  largesses  qui  se  faisoient  d'Es- 
pagne en  cette  occasion,  n'y  consentirent  point,  si- 
non à  condition  quelle  se  traiteroit  à  La  Hâve  ,  où 
étant,  le  prince  d"Orange  eut  le  déplaisir  de  la  voir 
premièrement  traversée  par  la  faction  contraire ,  et 
puis  totalement  empêchée  par  le  traité  fait  avec  le 
Roi  au  mois  d'avril  i633.  Ledit  prince  d'Orange,  se 
souvenant  maintenant  de  cela,  pour  prévenir  cet  in- 
convénient, vouloit  en  ôter  la  connoissance  aux  États- 
Généraux  par  expédient  nouveau  5   il  fit  venir  les 
Etats-Généraux  en  extrême  diligence,  par  un  très- 
mauvais  temps ,  leur  dit  en  peu  de  mots  ce  qu'il  avoit 
jugé  servir  à  son  dessein  des  conférences  du  greffier 
Musch  avec  Benavidès ,  que  les  députés  qui  étoient 
auprès  de  lui   avoient  consenti  à  cette  conférence 
pour  voir  si  le  cardinal  Infant  avoit  une  procuration 
valable,  comme  il  le  leur  avoit  mandé;    ayant  re- 
connu qu'il  n'en  avoit  point,  et  ne  faisoit  que  les 
abuser,  ils  avoient  résolu  de  ne  passer  point  outre, 
mais  avoient  jugé  à  propos  de  leur  en  donner  avis, 
afin  qu'ils  ne  pensassent  pas  qu'il  eût  quelque  espoir 
d'accommodement 5  puis  ajouta,  comme  en  passant, 
que  le  sieur  de  Benavidès  ,  se  retirant ,  avoit  dit  que 
s'il  ne  tenoit  qu'à  un  pouvoir  plus  spécial  il  en  pour- 
roit  fournir  un  dans  peu  dejours ,  mais  que,  n'en  ayant 
pas  parlé  davantage ,  il  n'y  avoit  pas  grand  fondement 
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à  faire  là-dessus  ^  que  néanmoins  s'ilarrivoit  qu'il  s'en 
trouvât  un ,  ou  que  les  Espagnols  lui  voulussent  faire 
quelques  nouvelles  ouvertures ,  il  seroit  bon  de  sa- 
voir s'ils  agréeroient  que  les  députés  qui  resteroieut 
auprès  de  lui  les  entendissent  et  traitassent  avec  eux, 
sans  être  obligés  d'assembler  derechef  les  États-Gé- 
néraux, qui  seroit  une  grande  peine  et  longueur 
pour  une  chose  que  l'on  voyoit  bien  n'être  qu'une 
pure  tromperie.  Ayant  ainsi  insensiblement  fait  cette 
proposition  comme  une  chose  de  néant,  une  partie 
pour  évitercette  peine,  et  l'autre  pour  leur  complaire, 
consentirent  facilement  à  donner  ce  pouvoir  à  leurs 
députés ,  lesquels  étoient  tous  à  sa  dévotion  et  ses 
créatures:  tout  le  doute  étoit  savoir  si  ces  députés 
avoient  pouvoir  de  conclure,  ou  bien  de  traiter  sans 
résoudre  absolument ,  ou  seulement  entendre  les  pro- 
positions de  l'ennemi  ^  quelques-uns  pensoient  qu'ils 
n'avoient  que  le  dernier  ,  mais  le  duc  de  Bouillon 
croyoit  absolument  le  second ,  et  avoit  même  quelque 
opinion  du  premier. 

Suivant  ce  dessein ,  le  prince  d'Orange  étant  en 
même  temps  convié  de  la  part  des  Espagnols  à  une 
nouvelle  conférence,  prit  occasion  de  rompre  l'as- 
semblée desdits  Etats-Généraux  sur  ce  qu'il  sembloit 
que  le  maréchal  de  Brezé  et  le  sieur  de  Charnacé  ,  am- 
bassadeur ordinaire  du  Roi  en  Hollande,  avoient  ja- 
lousie de  ladite  assemblée  ,  et  leur  dit  que  puisqu'elle 
leur  donnoit  tant  d'ombrage,  quoiqu'il  eût  résolu  de 
la  tenir  encore  plusieurs  jours  pour  les  affaires  de 
l'armée,  néanmoins  il  conjuroit  les  députés  le  len- 
demain de  se  séparer,  ce  qu'il  fit  en  efî'et ,  les  assem- 
blant extraordinairement  le  matin  devant  le  prêche  , 
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ce  qui  ne  se  faisoit  presque  jamais ,  les  porta  à  s'en 
aller  tous  dès  le  jour  même  ,  dont  tout  le  monde  fut 
merveilleusement  surpris. 

Mais  le  maréchal  de  Brezé  apprit ,  dès  le  soir,  que 
le  sieur  de  Witenhorst ,  gentilhomme  neutral ,  qui 
avoit  fait  tous  les  voyages  pour  les  assembler  ci-de- 
vant ,  étoit  arrivé  le  soir  auparavant. 

Il  apprit  d'autre  part  qu'un  trompette  des  ennemis 
avoit  dit  que  Benavidès  s'en  alloit  le  lendemain  à 
Clèves  pour  s'assembler  derechef,  avec  les  commis- 
saires des  Etats ,  sur  le  sujet  de  la  trêve,  que  l'on  te- 
noit  pour  assurée  dans  leur  armée  :  joignant  ce  dis- 
cours à  la  nouvelle  de  la  venue  de  AVitenhorst,  il 
ne  douta  plus  de  l'affaire,  et  que  le  prince  d'Orange  , 
convié  derechef  à  une  conférence,  avoit  ainsi  promp- 
tement  rompu  l'assemblée  des  Etats  afin  qu'ils  ne  le 
sussent  pas,  de  peur  qu'ils  voulussent  en  prendre 
connoissance,  et  réduire  cette  négociation  secrète  en 
un  traité  public  tel  que  le  précédent;  et  ce  qui  forti- 
fioit  en  cette  créance ,  outre  les  autres  apparences  , 
étoit  qu'étant  allé  de  là  trouver  Knut  pour  lui  repro- 
cher cette  infidélité,  il  le  surprit  de  telle  sorte  que, 
le  lui  voulant  nier,  il  lui  en  fit  beaucoup  plus  con- 
noître  qu'il  n'en  soupconnoit. 

Cette  conférence  fut  encore  suivie  d'une  autre  ; 
mais  les  sieurs  de  ^'orwick  et  de  Bermond  en  vin- 
rent, sur  le  point  du  partement  du  sieur  Musch ,  aver- 
tir les  sieurs  maréchal  et  Charnacé ,  et  leur  dirent  que 
les  Espagnols  les  conviant  derechef  de  leur  envoyer 
le  greffier  Musch  pour  entendre  les  propositions  d'ac- 
commodement qu'ils  avoient  à  lui  faire ,  ils  s'y  ëtoient 
résolus  encore  pour  cette  fois  ,  avec  ordre  exprès  au- 
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dit  greflier  de  ne  rien  répondre,  mais  leur  dire  seu- 
lement que  messieurs  les  Etats  ne  vouloient  plus 
s'assembler  ni  traiter  avec  eux  sans  le  Roi ,  afin  qu'ils 
n'y  perdissent  pas  davantage  de  temps ,  de  quoi  ils 
avoientjugéà  propos  de  donner  avis  à  Charnacé  huit 
jours  avant  que  de  le  fliire,  afin  que  s'il  vouloit  man- 
der quelque  chose  aux  Espagnols,  il  eût  .temps  d'y 
penser  j  que  les  députés  des  Etats-Généraux  dési- 
roient  en  outre  savoir  si  les  ennemis  acceptoient  cette 
condition  comme  ils  le  croyoient,  si  le  maréchal ,  ou 
lui  en  son  absence,  avoient  pouvoir  de  s'y  trouver 
et  de  traiter  conjointement  avec  eux-,  et  que  si  par 
fortune  ils  ne  Tavoient  pas,  ils  prissent  la  peine  de 
dépêcher  promptement  en  France  pour  savoir  la  vo- 
lonté du  Roi  sur  ce  sujet. 

Ils  leur  répondirent  que  la  déclaration  qu'ils  di- 
soient devoir  ordonner  à  leur  greifier  de  faire  aux 
Espagnols ,  de  ne  se  vouloir  plus  assembler  ni  traiter 
avec  eux  sans  le  Roi ,  eût  été  beaucoup  meilleure  et 
plus  en  son  temps  la  première  fois  que  la  cinquième^ 
que  néanmoins  il  valoit  mieux  tard  que  jamais ,  pourvu 
que  véritablement  ils  le  fissent,  mais  qu'ils  doutoient 
fort  qu'ils  eussent  ce  dessein,  vu  la  passion  qu'ils  té- 
moignoient  tous  pour  la  paix,  et  le  peu  de  soin  qu'ils 
avoient  pris  de  ne  leur  pas  faire  naître  les  justes 
soupçons  que  leurs  actions  leur  donnoient  de  leurs 
procédés-,  que,  néanmoins,  absolument  ils  ne  vou- 
loient pas  déterminément  croire  une  si  grande  per- 
fidie en  des  personnes  qui  faisoient  profession  d'une 
si  exacte  probité  -,  qu'ils  suspendroient  leur  jugement 
jusques  à  ce  que  le  temps  leur  fit  voir  ce  qui  en  se- 
roit  au  vrai,  et  qu'ils  tâcheroient  de  persuader  le 
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même  au  Roi;  qu'au  surplus,  les  avertir  huit  jours 
ou  un  moment  avant  le  partement  de  leur  grelTier, 
leur  ëtoit  la  même  chose ,  puisqu'ils  savoient  bien 
que  ce  temps-là  ne  pouvoit  suffire  à  entendre  de  Sa 
Majesté  s'il  lui  plaisoit  qu'ils  leur  mandassent  quelque 
chose,  sans  quoi  ils  ne  pouvoient  ni  ne  vouloient  rien 
dire  du  tout ,  et  qu'au  reste  de  leurs  discours  ils 
avoient  à  leur  répondre  sur  la  demande  qu'il  leur 
avoit  faite,  s'ils  avoient  pouvoir  de  traiter,  que, 
s'ils  ne  les  connoissoient  gens  sérieux ,  ils  croiroient 
qu'ils  se  moqueroient,  ou  qu'ils  avoient  perdu  la  mé- 
moire de  ce  qu'ils  avoient  fait  dire  au  maréchal  par 
le  sieur  Knut  après  leurs  troisième  et  quatrième  con- 
férences ;  que  s'étant  assemblés  pour  voir  si  les  enne- 
mis avoient  une  procuration  de  traiter ,  et  qu'ayant 
reconnu  qu'ils  n'en  avoient  point  et  les  vouloient 
seulement  amuser,  ils  avoient  résolu  de  ne  penser 
plus  à  cela  du  tout ,  qui  n'étoit  pas  les  prier  de  faire 
venir  un  pouvoir  5  que  maintenant  qu'ils  désiroient 
qu'ils  en  avertissent  le  Roi ,  ils  le  feroient  au  plus  tôt 
qu'il  leur  seroit  possible  ;  mais  craignant  que  l'homme 
qu'ils  pourroient  dépécher  n'arrivât  pas  sûrement, 
ils  espéroient  demander  à  leur  ambassadeur  en  France 
qu'il  fit  la  même  chose,  afin  que  cela  ne  pût  man- 
quer-, qu'en  attendant  ils  vouloient  bien  les  avertir 
que  ,  s'ils  prétendoient  faire  intervenir  des  ambassa- 
deurs du  Roi  à  leur  traité,  après  qu'ils  auroient  con- 
venu des  principaux  points  avec  les  ennemis,  et  les 
avoir  là  seulement  pour  la  forme  et  comme  témoins, 
afin  qu'il  ne  leur  fût  pas  reproché  d'avoir  conclu  sans 
le  Roi ,  ils  se  tromperoient  bien  fort  si ,  par  cette  vaine 
apparence ,  ils  pensoient  se  libérer  de  l'infamie  du 
T.  28.  32 
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monde  et  de  la  juste  indignation  du  Roi,  pource  qu'au 
contraire  ce  seroit  augmenter  l'une  et  l'autre ,  ajou- 
tant le  mépris  à  l'injure. 

Cependant  lesdits  sieurs  ayant,  dès  le   commen- 
cement ,  donné  avis  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  se  passoit , 
elle  leur  commanda  ,  par  une  dépêche  du  1 1  novem- 
bre, de  faire  savoir  au  prince  d'Orange  et  à  mes- 
sieurs les  Etats  qu  elle  ëtoit  étonnée  de  leur  procédé , 
et  principalement  en' une  saison  où  Sa  Majesté  ,  ayant 
été  abandonnée  de  la  plupart  de  ses  alliés  en  Alle- 
magne, avoit  mieux  aimé  faire  tous  les  efforts  qui 
avoient  été  en  son  pouvoir  pour  résister  seule  à  toutes 
les  forces  de  l'Empire  qui  lui  étoient  venues  fondre 
sur  les  bras,  que  de  diminuer  le  secours  que  lesdits 
sieurs  les  Etats  avoient  reçu  de  l'armée  de  Sa  Majesté, 
qu'ils  avoient  occupée  à  la  défense  de  leurs  frontières, 
étant  certain  qu'après  la    défection   même    desdits 
princes,  si  l'armée  de  Sa  Majesté  qui  étoit  en  Hol- 
lande eût  pu  s'avancer  vers  Mayence  ,  pour  se  joindre 
à  celle  du  cardinal  de  La  Valette ,   non-seulement 
Gallas  n'eût  osé  entreprendre  de  passer  deçà  le  Rhin  , 
mais  eût  été  contraint  de  se  retirer  vers  le  Danube  -, 
de  sorte  que  Sa  Majesté,  ayant  méprisé  ses  intérêts 
en  cette  occasion  pour  la  sûreté  desdits  sieurs  les 
Etats,  et  ayant  donné  une  si  grande  preuve  du  soin 
qu  elle  prenoit  de  leur  conservation ,  n'attendoit  pas 
d'en  être  récompensée  par  un  procédé  si  contraire  à 
leurs  promesses ,  et  qui  seroit  condamné  par  toute 
l'Europe  d'infidélité  ,  quelques  couleurs  qu'ils  lui  vou- 
lussent donner,  et  quelques  prétextes  qu'ils  cherchas- 
sent pour  le  rendre  moins  blâmable; 
Qu'à  ce  qu'ils  alléguoient  que  le  feu  Roi  en  fit  de 
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même  au  traité   de  Vervins,  où  il  conclut  la  paix 
sans  eux,  on  pouvoit  justifier  ,  par  divers  procès- 
verbaux  qui  se  trouvent  encore  de  toute  la  négocia- 
tion qui  y  fut  faite,  que  jamais  les  ambassadeurs  du 
Roi  ne  voulurent  entrer  en  traité  que  ceux  d'Espagne 
n'eussent  fait  venir  de  nouveaux  pouvoirs,  pour  y 
comprendre  la  reine   d'Angleterre  et  messieurs  les 
Etats  ,  et  jamais  on  ne  fût  passé  outre  si  ladite  Reine 
et  lesdits  sieurs  les  Etats  n'eussent  envoyé  déclarer 
qu'ils  n'y  vouloient  point  être  compris^  en  quoi  la 
France  donna  une  preuve  d'autant  plus  signalée  de  la 
fidélité  qu  elle  garde  à  ses  amis ,  qu'ayant  l'ennemi  au 
milieu  de  ses  entrailles ,  maître  de  sept  ou  huit  places 
importantes,  étant  encore  toute  ruinée  des  guerres 
civiles  précédentes,  elle  ne  voulut  jamais  accepter  la 
paix,  quoique  très-nécessaire,  en  les  abandonnant, 
ni  se  détacher  d'avec  eux  que  lorsqu'ils  le  voulurent 
eux-mêmes  ; 

Que  Sa  Majesté  avoit  grand  sujet  de  s'offenser  de 
l'excuse  qu'ils  vouloient  prendre  sur  la  négociation 
de  Mazarin ,  qui  ne  fit  jamais  que  la  proposition  sim- 
ple qu'on  leur  manda  incontinent-,  et  que,  si  ce  soup- 
çon quils  témoignoient  avoir  n'étoit  point  un  pré- 
texte plutôt  qu'un  sujet  véritable,  il  ne  seroit  pas 
difficile  d'obtenir  bientôt  à  R.ome  qu'il  fût  rappelé,  ce 
qu'elle  feroit  si  cela  étoit  capable  de  faire  cesser  leur 
défiance; 

Qu'il  étoit  vrai  que  Sa  Majesté ,  ayant  pris  les  armes 
contre  l'Empereur  aussi  bien  que  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ,  pour  la  défense  des  princes  confédérés  en 
Allemagne ,  avoit  été  obligée  de  déclarer  toujours 
qu'elle  ne  se  portoit  à  la  guerre  que  pour  obtenir  la 
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paix ,  tant  parce  que  c'étok  la  protestation  que  fai- 
soientlesdits  princes  confédérés ,  que  pour  leur  ôter 
les  ombrages  qu'on  leur  avoit  voulu  donner  que  Sa 
Majesté  ne  prenoit  intérêt  en  leurs  afiaires  que  pour 
profiter  de  leurs  divisions  et  étendre  les  limites  de 
son  royaume  jusque  dans  le  milieu  de  rAllemagne  ^ 
mais  qu'il  n'y  avoit  personne,  tant  soit  peu  versé  en 
la  connoissance  des  affaires  publiques ,  qui  ne  jugeât 
qu'encore  qu'il  en  eût  fallu  parler  de  la  sorte,  et  qu'en 
effet  la  paix  soit  toujours  la  fin  pour  laquelle  on  se 
porte  à  la  guerre ,  il  y  avoit  tant  de  points  à  conclure 
et  tant  d'intérêts  de  divers  princes  et  Etats  à  ménager 
dans  celle  qui  doit  finir  la  présente  guerre,  qu'il  se- 
roit  impossible  qu'ils  pussent  être  traités  par  une 
négociation  clandestine  ,  quand  bien  Sa  Majesté  en 
auroit  la  volonté  et  que  les  Espagnols  seroient  dis- 
posés de  lui  complaire,  chose  si  éloignée  de  toute 
apparence,  tantpour  l'animosité  particulière  que  l'Es- 
pagne a  aujourd'hui  contre  la  France ,  qui  lui  feroit 
plutôt  rechercher  tous  ses  autres  ennemis,  que  parce 
que  le  Roi ,  qui  n  a  entrepris  la  guerre  que  pour  le 
seul  intérêt  de  l'honneur  et  de  la  réputation  ,  ne 
pourroitjamais  seulement  ouïr  la  moindre  proposition 
dans  laquelle  on  voudroit  mêler  quelque  espèce  de 
tromperie  et  d'infidélité,  comme  seroit  d'entrer  en 
négociation  sans  ses  alliés,  et  au  préjudice  de  la  foi 
donnée  par  les  traités  de  confédération  -, 

Qu'en  l'occasion  présente  il  paroissoit  bien  que  les 
Espagnols  vouloient  excessivement  profiter  de  l'en- 
vie qu'ils  reconnoissent  dans  l'esprit  des  Etats,  de 
ravoir  le  fort  de  Schencfa,  puisqu'ils  le  vouloient  faire 
servir  d'échange  à  toutes  les  places  qu'ils  ont  perdues 
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sur  la  Meuse,  et  recouvrer  par  un  traité,  qu'ils  ne 
tiendroient  qu'autant  que  l'observation  leur  en  seroit 
utile ,  non  plus  que  celui  qui  leur  dëfendoit  d'occuper 
et  fortifier  Genep,  une  grande  étendue  de  pays, 
pour  rendre  un  seul  fort  qu'ils  ne  sauroient  conserver 
long-temps ,  et  des  environs  duquel  il  falloit  par  né- 
cessité que  la  saison,  Finfection  de  l'air,  les  mala- 
dies, la  foiblesse  de  leur  armée,  le  manquement  de 
vivres  et  plusieurs  autres  incommodités,  les  forçassent 
de  se  retirer  ;  que  cependant  ils  vouloient  faire  passer 
cette  retraite  forcée  pour  une  affection  à  la  pais,  et 
vendre  si  chèrement  ce  qu'ils  ne  sauroient  enfin 
s'empêcher  de  perdre ,  que  les  récompenses  qu'ils 
demandoient  ressemblent  plutôt  aux  lois  qu'on  a  ac- 
coutumé de  donner  à  des  peuples  entièrement  sub- 
jugués, qu'aux  conditions  d'une  paix  raisonnable^ 
qu'avec  un  peu  de  patience  et  de  résolution  on  les 
réduiroit  sans  doute  ou  à  continuer  la  guerre  désavan- 
tageusement,  ou  à  faire  une  paix  honorable  et  sûre 
en  laquelle  tous  les  intéressés  en  la  guerre  seroient 
compris  ;  qu'il  falloit  nécessairement  qu'ils  retirassent 
bientôt  leur  armée  des  frontières  des  Etats  s'ils  ne 
vouloient  achever  de  la  ruiner ,  et  qu'alors  l'on  pour- 
roit  former  des  desseins  nouveaux  pour  la  guerre  , 
selon  l'état  auquel  ils  laisseroient  le  fort  de  Schench  , 
ou  bien  traiter  plus  honorablement  delà  paix,  lors- 
qu'ils auroient  ramené  leurs  forces  dans  le  cœur  de 
leur  pays. 

Elle  leur  donna  charge  aussi  de  prendre  bien  garde 
que ,  dès  l'entrée  de  la  négociation,  si  on  en  commen- 
coit  quelqu'une  par-delà ,  l'on  demeurât  d'accord  de 
part  et  d'autre  de  terminer,  par  un  traité  général, 
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tous  les  différends  pour  lesquels  ou  avoit  les  armes 
à  la  main  dans  divers  endroits  ,  et  que  Ton  convînt , 
s'il  étoit  possible,  d'un  lieu  où  tous  les  princes  pus- 
sent envoyer,  tant  ceux  qui  étoient  intéressés  à  la 
guerre  que  ceux  qui  employoient  leur  entremise  pour 
moyenner  la  paix^  car,  outre  que  sans  cela  Ton  ne 
la  sauroit faire  ni  sûre  ni  honorable,  ce  procédé  plein 
de  sincérité  et  de  réputation  y  attireroit  peut-être  di- 
vers potentats  que  l'on  croit  maintenant  bien  atta- 
chés au  parti  contraire ,  lesquels  seroient  bien  aises 
d'intervenir  de  leur  chef  et  en  leur  particulier  dans 
rétablissement  d'une  sûreté  publique,  et  de  donner 
divers  expédiens  pour  la  bien  établir,  s'ils  voient 
que  Ton  a  pris  le  chemin  qu'il  faut  pour  y  parvenir  : 
cela  serviroit  encore  pour  découvrir  le  dessein  des 
Espagnols;  car  s'ils  avoient  fintention  bonne  pour  la 
paix  et  qu'ils  la  désirassent  véritablement,  ils  ne  pou- 
voient  refuser  que  l'on  assoupît  tous  les  différends 
qui  pouvoient  faire  continuer  ou  renaître  la  guerre 
en  quelque  lieu  que  ce  fût ,  autrement  il  paroîtroit 
bien  clairement  qu'ils  ne  vouloient  que  se  reposer 
pendant  quelque  temps  en  un  lieu  pour  mieux  agir 
aux  autres  ,  ne  pouvant  fournir  tout  à  la  fois  à  tant 
d'endroits  où  il  falloit  quiîs  eussent  des  armées, 
et  qu'ils  vouloient  se  tenir  en  état  de  reprendre  les 
armes,  quand  il  leur  seroit  commode,  au  lieu  même 
où  ils  auroient  établi  la  paix ,  dont  ils  ne  manquent 
jamais  de  prétextes,  ayant  en  leur  disposition  le  nom 
et  les  armes  defEmpereur,  qu'ils  emploient  quand 
il  leur  est  avantageux  là  où  quelque  considération 
les  empêche  de  se  servir  des  leurs  ;  qu'on  leur  avoit 
vu  si  souvent  pratiquer  cette  ruse  pendant  les  der- 
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nières  guerres  d"Ita]ie ,  où  ils  avoient  appelé  les  forces 
de  l'Empire  pour  recommencer  la  même  entreprise 
dont  leurs  ministres  venoient  de  se  départir  par  un 
traité  de  paix,  que  l'on  nepourroit  aujourd'hui,  sans 
imprudence,  se  laisser  tromper  par  cet  artifice:  l'on 
pouvoit  ajouter  à  cela  que,  si  l'on  vouloit  introduire 
]a  négociation  de  la  paix  avec  honneur  et  réputation , 
la  plupart  des  princes  et  des  villes  d'Allemagne,  qui 
étoient  entrés  à  regret  dans  la  paix  de  Saxe,  n'étoient 
pas  tellement  soumis  à  la  discrétion  de  l'Empereur, 
que,  s'ils  voy oient  apparence  de  trouver  plus  de  sûreté 
dans  un  autre  traité,  ils  ne  fussent  plus  aises  d'y 
entrer  de  nouveau  que  de  demeurer  dans  l'observa- 
tion des  conditions  rigoureuses  qu'ils  avoient  accep- 
tées avec  trop  de  précipitation  ,  et  que  l'état  présent 
des  affaires  d'Allemagne  faisoit  assez  connoître  qu'ils 
eussent  pu  obtenir  plus  avantageuses  s'ils  eussent  eu 
seulement  un  peu  plus  de  patience  et  de  fermeté  , 
toutes  les  forces  de  l'Empire  étant  aujourd'hui  deçà 
le  Rhin  ,  et  réduites  à  se  retrancher  devant  l'armée  du 
Roi ,  où  les  maladies  et  la  nécessité  les  ruinoient  à  un 
point  que  les  princes  confédérés  pourroient  faire  de- 
là le  Rhin  des  progrès  sans  résistance ,  s'ils  eussent 
eu  assez  de  cœur  et  de  constance  pour  en  attendre  le 
temps  ^ 

Que  les  Etats  avoient  bien  plus  d'avantage  et  plus 
de  sûreté  si  on  traitoit  conjointement  avec  Savoie  , 
Parme  ,  les  Grisons ,  le  duc  Bernard  ,  et  avec  tout  ce 
qui  nous  restoit  de  confédérés  ,  que  si  on  le  fait  sé- 
parément ^  que  leurs  intérêts  n'étoient  pas  difficiles, 
et  leur  intervention  donneroit  lieu  à  former  une 
bonne  garantie  ,  et  un  corps  de  princes  qui  se  lieroient 
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dans  une  bonne  paix  contre  les  ennemis  communs. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  connoît  maintenant  que 
l'Espagne  se  moquoit  du  Palatin  ,  seroit  bien  aise  d'in- 
tervenir au  traité,  à  des  conditions  pour  les  intérêts 
du  Palatin,  telles  que  Bavière  en  seroit  bien  aise  lui- 
même  ; 

Mais  surtout  qu'il  falloit  éviter  que  les  discours  de 
paix  ne  ralentissent  les  préparatifs  de  guerre,  et  con- 
sidérer que  c'éloit  peut-être  le  seul  sujet  pour  lequel 
les  Espagnols  faisoient  semblant  d'y  être  disposés  ; 
car  il  étoit  certain,  ou  qu'ils  reconnoissoient  en  effet 
que  la  conquête  du  fort  de  Schench  leur  apporteroit 
des  incommodités  pour  le  conserver,  encore  plus 
grandes  que  nous  ne  pouvions  savoir,  ou  que,  si  elle 
leur  facilitoit  les  moyens  de  continuer  la  guerre  avec 
quelque  avantage ,  ils  ne  parloient  de  paix  main- 
tenant que  pour  nous  tromper  \  c'étoit  pourquoi  la 
prudence  vouloit  que  l'on  redoublât  les  soins  de  bien 
fair£  la  guerre  Tannée  prochaine. 

Sa  Majesté  leur  envoya ,  avec  cette  même  dépêche, 
un  pouvoir  pour  traiter. 

Quelques  séditions  s'élevèrent  cette  année  en  au- 
cunes villes  de  la  Guienne  ,  sous  prétexte  de  quelques 
impositions  légères,  mais  nouvelles ,  que  la  nécessité 
de  la  guerre  obligea  le  Roi  de  faire  en  son  État  :  la 
première  commença  à  Bordeaux  par  quelques  caba- 
retiers  de  ladite  ville,  sur  lesquels  on  vouloit  im- 
poser quelques  nouveaux  droits^  il  y  eut  des  officiers 
tués  ,  on  mit  le  feu  dans  l'hôtel  de  ville  et  en  plu- 
sieurs autres  maisons  qu'on  pilla;  les  paysans  des 
villages  s'armèrent  et  commirent  plusieurs  cruautés. 

Le  duc  d'Epernon  y  eût  facilement  mis  ordre,  s'il 
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eût  voulu  l'y  apporter  dès  le  commencetnent-,  mais 
il  demeura  en  sa  maison  de  Cadillac,  et  se  contenta 
dV  envoyer  quérir  les  jurats  de  ladite  ville ,  auxquels 
il  parla  fort  hautement  ,  et  au  lieu  de  les  apaiser  les 
anima  encore  davantage  ,  leur  commandant  une  chose 
nouvelle ,  et  à  laquelle  tous  les  bourgeois  avoient 
une  grande  aversion ,  qui  étoit  de  mettre  ses  armes 
avec  celles  du  Roi  au  mai  que  l'on  avoit  accoutumé 
de  planter  tous  les  ans  devant  l'hôtel  de  ville,  bien 
que  ce  fût  une  chose  qui  n'eût  jamais  été  pratiquée  , 
ni  pour  les  princes  du  sang,  gouverneurs  de  la  pro- 
vince ,  ni  pour  les  reines  ,  ni  pour  lui,  jusques  alors^ 
enfin  ,  l'émeute  se  renouvelant,  il  s'y  en  alla  sept  se- 
maines après ,  et  le  peuple  s'étant  barricadé  dans  les 
rues  ,  il  fit  rompre  les  barricades ,  et  apaisa  plutôt 
l'apparence  que  la  vérité  de  la  sédition. 

Le  Roi  envoya  les  sieurs  de  iNIorich  et  Lanier , 
maîtres  des  requêtes  ,  pour  en  informer. 

Presque  au  même  temps,  sur  la  fin  de  juin  ,  une 
semblable  sédition  s'étant  élevée  à  Toulouse  ,  le  par- 
lement fit  pendre  et  étrangler  à  l'arbre  du  Palais 
un  nommé  Aloy  ,  vitrier,  qui  s'étoit  fait  chef  de 
quelques  séditieux  qui  vouloient  piller  la  ville  sous 
ce  prétexte. 

Les  villes  d'Agen,  La  Réole,  Condom,  Périgueux, 
Bazas,  suivirent  le  mauvais  exemple  de  Bordeaux,  et 
tuèrent  quelques  receveurs  des  tailles  et  semblables 
personnes  de  cette  condition-là;  ils  s'attaquèrent  même 
au  bourg  de  IMontferrand  à  leur  curé,  qui  les  avoit 
exhortés  en  son  prône  de  payer  les  deniers  qui  leur 
avoient  été  imposés  par  Sa  Majesté,  et  se  ruant  sur 
lui  au  sortir  de  l'église  ,  lui  donnèrent  plusieurs  coups 
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et  le  laissèrent  pour  mort.  Ces  séditions  ne  passèrent 
pas  plus  avant  pour  cette  année  ;  et  sur  Tavis  que  le 
duc  d'Epernon  donna  à  Sa  Majesté  que  tout  étoit  tran- 
quille dans  la  province  et  le  Roi  obéi ,  Sa  Majesté  lui 
envoya ,  sur  la  fin  de  septembre  ,  une  abolition  gé- 
nérale pour  tous  ceux  qui  s'étoient  soulevés  dans  son 
gouvernement,  à  la  réserve  des  cas  exécrables  qu'ils 
pourroient  avoir  commis  ,  pour  lesquels  Sa  Majesté 
entendoit  qu'ils  fussent  punis. 

Elles  augmentèrent  les  suivantes  ,  et  on  v  mitl'ordre 
que  nous  verrons  ci-après,  mais  avec  plus  de  diffi- 
culté, et  des  remèdes  plus  difficiles  qu'on  n'eût  été 
obligé  d'y  employer,  si  on  eût  pourvu  à  celle  de 
Bordeaux  dès  les  premiers  jours  comme  il  eût  été  à 
désirer.  Les  mutins  n'étoient  pas  seulement  excités 
par  la  guerre  en  laquelle  ils  voyoient  le  Roi  plongé 
de  tous  côtés,  mais  par  les  faux  bruits  qu'on  répan- 
doit  que  les  aflaires  du  Roi  étoient  en  mauvais  état, 
celles  de  ses  ennemis  au  contraire  prospéroient;  et 
enfin  ils  furent  encore  confirmés  par  la  malice  de  ceux 
qui ,  avec  un  artifice  damnable ,  vouloient  faire  passer 
pour  un  mauvais  augure  un  accident  imprévu,  mais 
favorable,  qui  arriva  à  Sa  Majesté  en  revenant  de  la 
chasse ,  près  de  Monceaux  :  un  éclat  de  tonnerre  tomba 
près  de  son  carrosse  ^  la  lumière  de  l'éclair  qui  envi- 
ronna tout  le  carrosse  fut  si  vive,  que  tous  ceux  qui 
étoient  près  du  R.oi  en  furent  éblouis  et  ne  se  pou- 
voient  sur  l'heure  presque  plus  discerner  les  uns  des 
autres^  la  foudre  donna  proche  de  Sa  Majesté  à  la 
main  gauche,  et  son  cocher  se  trouva  un  peu  blessé 
à  l'œil  et  à  la  joue ,  Sa  Majesté  seule  n'en  étant  ni 
éblouie  ni  offensée  ,  et  n'en  ayant  senti  qu'une  chaleur 
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modérée  au  visage  ,  comme  celle  de  l'amorce  d\iii 
mousquet  quand  on  le  tire. 

Ces  mauvais  Français  interprétoient  cette  rencontre 
à  une  menace  du  Ciel  contre  le  Roi ,  ne  considérant 
pas  qu'outre  qu'en  la  religion  chrétienne  il  n'y  a  point 
d'autre  vrai  présage  de  notre  bien  et  de  notre  mal  que 
notre  bonne  et  mauvaise  conscience  ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un ,  il  n'y  en  a  point  de  meilleur  que  de  s'armer 
puissamment  pour  la  défense  d'une  juste  cause  ,  qui 
est  toujours  en  la  protection  de  Dieu. 

Il  est  certain  que  de  tout  temps  et  parmi  tous  les 
peuples,  la  lumière  et  le  feu  du  ciel  a  toujours  été 
d'un  très-heureux  présage  de  grandeur  et  de  victoire, 
quand  il  n'offense  point  les  choses  sur  lesquelles  il 
paroît  ou  descend.  Ce  fut  un  présage  de  royauté  à 
Servius  TuUius ,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  sages 
rois  de  Rome;  ce  le  fut  à  Octave  César,  qui  fonda 
l'empire  romain  j  ce  le  fut,  devant  lui ,  à  Alexandre, 
qui  établit  celui  des  Grecs ^  et  Tibère,  qui  succéda  à 
Octave  ,  étant  encore  jeune,  comme  sa  mère  le  sau- 
voit  de  la  persécution  de  ses  ennemis ,  passant  de 
nuit  au  milieu  d'une  foret,  une  flamme  s'éleva  si 
grande  tout  à  Tentour  de  la  troupe  que  les  habits  de 
Liviase  sentirent  un  peu  du  feu:  ce  qui  fut  interprété 
à  Tibère  à  un  augure  de  sa  grandeur;  un  coup  de 
foudre  présagea  à  ceux  de  Yelletri,  près  de  Rome, 
qu'Auguste,  leur  citoyen,  seroit  seigneur  de  la  do- 
mination romaine  ;  Mithridate,  grand  et  renommé  roi 
de  Pont ,  qui  entretint  quarante-sept  ans  la  guerre 
contre  les  Romains ,  fut  deux  fois  en  sa  jeunesse  en- 
vironné du  tonnerre  sans  en  être  blessé ,  ce  qui  lui 
augura  une  grande  prospérité,  et  lui  fit  changer  son 
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nom ,  et  donner  par  son  peuple  un  qui  ëloit  divin  ; 
et  la  signification  de  la  félicité  que  promettoitle  ton- 
nerre et  l'éclair  étoit  si  certaine,  que  tous  les  autres 
présages  étoient  rendus  vains  par  celui-là,  et  il  ne 
pouvoit  être  affoibli  par  tous  les  autres.  Mais,  laissant 
à  part  tous  ces  exemples  de  la  gentilité ,  contentons- 
nous  de  dire  que  la  chute  de  la  foudre  et  le  feu  des 
éclairs  à  l'entour  de  Sa  Majesté,  étoit  un  signe  qui  té- 
moignoit  à  tout  le  monde  que  Dieu  tenoit  le  Roi  en 
sa  sauvegarde,  et  le  défendroit  de  tous  les  périls  de 
la  terre,  puisqu'il  le  garantissoit  du  feu  du  ciel. 

A  quelques  jours  de  là,  l'ambassadeur  extraordi- 
naire des  États  vint  trouver,  le  2.5  décembre,  le  car- 
dinal à  Ruel,  et  lui  proposa  et  laissa  par  écrit  que  les 
sieurs  maréchal  de  Brezé  et  de  Charnacé  auroient, 
au  mois  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre 
dernier ,  fait  savoir  au  prince  d'Orange  que  le  sieur 
Mazarin  ,  nonce  du  Pape,  ayant  proposé  quatre  lieux 
pour  en  l'un  d'iceux  être  traité,  ils  désiroient  savoir 
si  de  la  part  des  États-Généraux  il  y  avoit  inclination 
à  cela  ou  non  ,  et  qu'environ  le  même  temps,  de  la 
part  des  ennemis,  auroit  été  sous  main  mis  en  avant 
de  vouloir  traiter  avec  lesdits  États  d'une  trêve ,  et 
que, pour  être  informés  si  delà  part  desdits  ennemis 
il  y  avoit  une  due  procuration ,  de  laquelle  ils  avoient 
manqué  es  années  i63'î  et  i633,  et  en  être  hors  de 
doute  ,  le  sieur  grefîier  Musch  auroit  été  envoyé  en 
place  neutre,  et  que  les  ennemis  ne  seseroient  trouvés 
pourvus  de  ladite  procuration  pour  entrer  en  untraité 
duquel  l'ouverture  auroit  été  faite  sous  main ,  et  que 
d'icelle  auroit  été  donné  avis  auxdits  sieurs  de  Brezé 
et  de  Charnacé: 
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Que  depuis,  ledit  sieur  greffier,  le  25  dudit  mois 
d'octobre,  pour  la  quatrième  fois,  ayant  été  à  Cranem- 
bourg,  et  parlé  avec  don  Martin  d'Axpé,  commissaire 
de  la  part  des  ennemis,  auparavant  quv  aller,  on 
Tauroit  fait  savoir,  de  la  part  des  États,  par  le  sieur 
de  ]N'ortwick  audit  sieur  de  Charnacé ,  comme  aussi , 
après  le  retour  dudit  sieur  greffier,  ledit  sieur  de 
>"ortwick  auroit  communiqué  auxdits  sieurs  maréchal 
de  Brezé  et  baron  de  Charnacé  que  le  commissaire 
susdit  avoit  osé ,  en  son  discours ,  demander  les  villes 
deMaestricht,Limbourg,  Venloo  etRuremonde,avec 
les  villes  et  forts  tenus  dans  le  Brésil ,  et  fait  entendre 
que ,  du  côté  des  Espagnols,  on  prétendoit  fort  peu 
donner  en  échange  ,  et  que  dans  la  suite  du  dis- 
cours dudit  d'Axpé,  avoit  été  fait  mention  du  moyen 
d'accorder  les  différends  d'entre  les  deux  couronnes 
de  France  et  d'Espagne,  et  les  remettre  en  paix j  à 
quoi  ledit  sieur  de  2sort^vick  auroit  ajouté  et  déclaré 
qu'on  n'avoit  nulle  intention ,  du  côté  desdits  sei- 
gneurs les  États,  de  traiter  avec  lesdits  ennemis, 
sinon  conjointement  avec  la  France,  moyennant  que 
cela  se  fasse  en  conformité  du  traité  ^  sur  quoi  ledit 
sieur  maréchal  de  Brezé,  en  la  présence  du  sieur 
baron  de  Charnacé ,  entre  autres  choses ,  auroit  re- 
parti que  le  Roi  avoit  fait  communiquer  à  messieurs 
les  Etats  l'ouverture  faite  par  le  nonce  du  Pape  à 
Sa  Majesté,  et  qu'il  vaudroit  mieux  et  seroit  plus 
sûr  que  la  négociation  avec  les  ennemis  fût  faite 
conjointement  en  conformité  dudit  traité  ,  et  que  cela 
se  pourroit  faire  commodément  à  Liège .  et  que  Sa 
Majesté  ne  traiteroit  autrement  que  conjointement 
selon  ledit  traité ,  s'assurant  et  désirant  que  le  même 
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soit  fait  et  observé  de  la  part  desdits  sieurs  les  États  ^ 
Que  par  après  les  ennemis  ayantfait  rechercher  une 
cinquième  conférence ,  et  étant  accordé  que  ledit  sieur 
greffier  se  trouveroit  le  i3  du  mois  de  novembre  à 
Turnhout ,  aussitôt  que  le  jour  et  la  place  avoient  été 
désignés,  lesdits  sieurs  les  États  l'auroient  fait  savoir, 
par  les  sieurs  de  Nort^wick  et  Waveren ,  audit  sieur 
de  Charnacé ,  en  l'absence  dudit  sieur  maréchal  de 
Brezé,  qui,  devant  que  partir,  avoit  déclaré  quil 
avoit  donné  toutes  ses  instructions  et  ordres  audit 
sieur  de  Charnacé ,  auquel  on  se  pourroit  et  devroit 
adresser.  Ensuite  de  quoi  lesdits  sieurs  lui  auroient 
donné  à  entendre  qu'en  la  cinquième  conférence  on 
proposeroit  auxdits  ennemis  que ,  les  Etats-Généraux 
étant  alhés  avec  la  France,  la  constitution  des  affaires 
réciproques  requéroit  qu'on  entrât  en  traité  de  la  part 
des  Etats  et  de  la  France ,  conjointement  et  respecti- 
vement avec  l'Espagne ,  et  qu'on  espéroitque  l'affaire 
pourroit  être  conduite  à  tel  point,  en  cas  qu'il  plût  au 
E.oi  de  députer  et  autoriser  quelqu'un  pour  entrer  au 
traité  qui  se  proposoit,  que  la  paix  entre  la  France 
et  l'Espagne ,  et  la  trêve  entre  les  Etats  et  l'Espagne 
conjointement  et  respectivement  se  pourroient  con- 
clure^ par  quoi  ledit  greffier  s'informeroit  si  du  côté 
des  Espagnols  on  trouveroit  bon  qu'en  une  autre  con- 
férence quelqu'un  comparût  de  la  part  de  Sa  Majesté 
pour  négocier  les  intérêts  de  la  France  j  que  lesdits 
sieurs  de  Nortvvick  et  de  Waveren  avoient  demandé 
audit  sieur  de  Charnacé  s'il  désiroit  qu'en  la  prochaine 
conférence  on  touchât  quelque  chose  de  la  part  de  la 
France,  quand  l'occasion  s'en  pourroit  présenter; 
sur  quoi  ledit  sieur  de  Charnacé  avoit  répondu  d'en 
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avoir  aucune  charge  ,  et  qu'il  écriroit  le  tout  à  Sadite 
Majesté. 

Et  d'autant  que  le  traité  fait  entre  Sa  Majesté  et 
les  Étals  avoit  pour  principal  but  de  faire  qu'on  pût 
sortir  de  la  guerre  de  part  et  d'autre  sur  des  condi- 
tions bonnes,  honorables  et  sûres ,  ledit  sieur  am- 
bassadeur supplioit  le  Koi  de  donner  commission  et 
pouvoir  à  quelqu'un ,  qui ,  en  cas  qu'on  commençât 
un  traité,  s'y  pût  trouver  de  la  part  de  Sadite  Ma- 
jesté avec  les  Espagnols  pour  les  intérêts  de  la 
France,  conjointement  avec  ceux  qui,  de  la  part 
desdits  Etats,  traiteroient  de  leurs  intérêts  avec  les- 
dits  Espagnols ,  puisque  ladite  négociation  se  devoit 
faire,  selon  le  traité  ,  en  quelque  lieu  dans  le  Pays- 
Bas,  et  qu'il  étoit  à  espérer  que  les  différends  d'entre 
les  deux  couronnes ,  consistant  seulement  en  trois 
points  ,  savoir  pour  la  Valteline ,  la  Lorraine  et  Pi- 
gnerol ,  selon  ce  que  les  Espagnols  et  les  sieurs  de 
Brezé  et  de  Charnacé  s'étoient  fait  entendre  de  loin , 
pourroient  être  accommodés  5 

Que,  puisque  ledit  sieur  ambassadeur  avoit  en- 
tendu ci-devant  que  Sa  Majesté ,  sur  les  avis  qui  lui 
avoientété  envoyés  du  Pays-Bas,  avoit  eu  agréable 
de  donner  commission  et  pouvoir  aux  sieurs  maré- 
chal de  Brezé  et  baron  de  Charnacé  ,  avec  qualité  de 
ses  ambassadeurs  ordinaires  et  extraordinaires,  et 
ordre  de  pouvoir  traiter  et  négocier  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  en  cas  que  quelque  traité  se  présentât, 
dont  ledit  sieur  ambassadeur  avoit  donné ,  il  y  a  long- 
temps ,  avis  à  ses  supérieurs ,  si  par  malheur  ou  quel- 
que accident  ladite  commission  avoit  été  perdue  en 
chemin,  il  plût  au  Roi  commander  qu'elle  fût  en- 
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voyëe  derechef  en  telle  forme  quil  conviendroit, 
afin  que  si  la  négociation  avec  les  ennemis  communs 
succédoit,  Sa  Majesté  y  pût  être  servie ,  et  qu  il  y  fût 
procédé  en  conformité  du  traité  susdit. 

En  outre ,  ledit  sieur  ambassadeur  prioit  qu'il  fût 
éclairci  de  la  négociation  de  paix  qu'on  disoit  être 
procurée  par  le  Pape  à  Constance  ou  en  quelque 
autre  lieu,  là  où  tous  les  princes  chrétiens  dévoient 
être  convoqués,  et  si  on  avoit  délibéré  d'y  envoyer 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  afin  que,  comme  il  avoit 
fait  sincère  et  véritable  relation  de  ce  qui  se  passoit 
dans  le  Pays-Bas,  il  pût  aussi  donner  contentement 
à  ses  supérieurs  des  occurrences  de  deçà  et  des  in- 
tentions de  Sa  Majesté  sur  ce  sujet. 

Le  cardinal  répondit  au  mémoire  ci-dessus,  et 
donna  aussi  par  écrit  la  réponse  audit  ambassadeur, 
article  par  article,  et  dit  sur  le  premier  : 

Que  chacun  savoit  assez  que  le  Pape,  comme  père 
commun  des  princes  chrétiens,  avoit  accoutumé  de 
les  exhorter  à  la  paix  toutes  les  fois  que  leurs  diffé- 
rends apportent  des  troubles  dans  la  chrétienté  ^  qu'a- 
vant même  la  déclaration  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne, le  sieur  Mazarin  avoit  été  député  nonce  ex- 
traordinaire de  Sa  Sainteté  pour  faire  cet  office  sur 
le  sujet  des  troubles  d'Allemagne-,  que  tant  qu'il  n'a- 
voit  fait  que  de  simples  exhortations  en  général,  qui 
ne  pouvoient  être  suivies  d'aucun  effet,  et  qui  n'ont 
pu  empêcher  l'ouverture  de  la  guerre,  on  s'étoit 
contenté  de  lui  répondre  avec  la  révérence  qui  est 
due  à  Sa  Sainteté,  que  Sa  Majesté  ne  désiroit  rien 
tant  qu'une  paix  sûre  et  générale  en  laquelle  tous  ses 
alliés  fussent  compris ,  pourvu  que  l'Empereur  et  le 
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roi  d'Espagne  y  fussent  disposés ,  et  en  avoit  été 
donné  part  de  temps  en  temps  audit  sieur  ambassa- 
deur, aussitôt  que  ledit  sieur  Mazarin,  accompagné 
du  nonce  ordinaire  de  Sa  Sainteté,  vint  faire  connoître 
à  Sa  Majesté,  au  mois  de  septembre  dernier,  que 
Sa  Sainteté  avoit  fait  la  même  exhortation  à  l'Empe- 
reur et  au  roi  d'Espagne ,  que  le  second  n'avoit  point 
encore  fait  de  réponse  précise  sur  laquelle  on  pût 
faire  aucun  fondement  assuré ,  que  l'Empereur  avoit 
témoigné  une  grande  disposition  à  la  paix ,  et  avoit 
offert  d'envoyer  ses  commissaires  pour  la  traiter  en 
l'une  des  quatre  villes  suivantes ,  Constance ,  Augs- 
bourg,  Trente  ou  Spire,  s'assurant  que  le  roi  d'Es- 
pagne ne  feroit  pas  difficulté  d'y  envoyer  aussi  ses 
ambassadeurs,  pourvu  que  Sa  Majesté  y  voulût  faire 
trouver  les  siens;  que  Sa  Majesté  en  fit  derechef 
donner  avis  audit  sieur  ambassadeur,  et  en  même 
temps  envoya  ordre  aux  sieurs  maréchal  de  "Brezé  et 
de  Charnacé  d'en  donner  part  à  messieurs  les  États  et  à 
M.  le  prince  d'Orange j  et  bien  que  Sadite  Majesté, 
ne  faisant  pas  beaucoup  d'état  de  cette  proposition 
comme  trop  vague  et  générale,  eût  fait  répondre 
auxdits  sieurs  nonces  que,  les  Espagnols  n'ayant 
point  encore  fait  connoître  d'avoir  la  même  inten- 
tion ,  il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'ils  avoient  fait  faire 
avec  mauvais  dessein  cette  déclaration  à  l'Empereur, 
puisqu'ils  n'avoient  point  offert  de  leur  part  d'inter- 
venir à  la  conférence,  et  qu'au  lieu  de  se  disposer 
de  bonne  foi  aux  moyens  de  parvenir  à  une  paix 
générale,  ils  faisoient  diverses  pratiques  pour  désu- 
nir les  princes  confédérés  contre  eux,  et  les  mettre 
en  jalousie  les  uns  des  autres ,  afin  de  profiter  de  leur 
T.  28.  33 
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division  en  continuant  la  guerre  ^  néanmoins  Sa 
Majesté,  pour  ne  rien  mépriser,  et  pour  satisfaire 
ponctuellement  aux  conditions  du  traité ,  qui  obli- 
geoit  non -seulement  de  ne  conclure  pas,  mais  de 
n'entendre  à  aucun  accommodement  que  conjointe- 
ment les  uns  avec  les  autres,  voulut  savoir  quels 
seroient  les  sentimens  desdits  sieurs  les  Etats  sur  le 
sujet  de  la  paix,  au  cas  que  Ton  vînt  à  quelque  pro- 
position plus  particulière ,  pour,  selon  leur  avis  ,  faire 
réponse  décisive  auxdits  sieurs  nonces ,  auxquels  elle 
avoit  seulement  déclaré  en  général  qu'elle  ne  pou- 
voit  prendre  aucune  résolution  que  conjointement 
avec  lesdits  sieurs  les  Etats  et  ses  autres  alliés;  mais 
la  dépêche  qui  fut  faite  le  18  septembre  auxdits  sieurs 
de  Brezé  et  de  Cliarnacé,  ne  leur  ayant  pu  être  ren- 
due qu'au  commencement  du  mois  d'octobre,  n'ar- 
riva qu'après  les  diverses  allées  et  venues  qui  avoient 
été  faites  pendant  tout  le  mois  de  septembre  par  le  sieur 
Musch  ,  greOier  desdits  sieurs  les  Etats,  lequel  avoit 
eu  déjà  plusieurs  conférences  avec  les  ennemis  sur 
le  sujet  de  la  trêve,  non-seulement  sans  qu'on  en 
eût  donné  connoissance  auxdits  sieurs  de  Brezé  et 
de  Charnacé  ,  mais  sans  qu'on  leur  eût  voulu  avouer 
que  ledit  sieur  Musch  eût  été  employé  pour  cet  eflet, 
nonobstant  les  diverses  instances  qu'ils  avoient  faites 
pour  en  savoir  la  vérité ,  sur  les  bruits  qui  en  avoient 
été  répandus;  en  quoi  ledit  sieur  ambassadeur  peut 
remarquer  la  différence  qu'il  y  a  eue  entre  le  procédé 
de  Sa  Majesté  et  celui  desdits  sieurs  les  Etats,  puisque 
dès  l'instant  que  Sa  Majesté  a  été  conviée  seulement 
par  des  entremetteurs  de  vouloir  entrer  en  négocia- 
tion, après  avoir  déclaré  qu'elle  ne    pouvoit  rien 
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répondre  sur  ce  sujet  sans  l'avis  et  consentement  de 
ses  alliés,  leur  avoit  fait  savoir  non-seulement  les 
personnes  qui  lui  en  avoient  parlé  ,  mais  le  temps, 
le  lieu  et  les  propres  termes  auxquels  ils  lui  avoient 
fait  les  propositions:  au  lieu  que  les  députés  desdits 
sieurs  les  Etats ,  contre  les  formes  de  tout  temps  pra- 
tiquées en  leur  république ,  étoient  entrés  en  traité 
avec  leurs  propres  ennemis,  et  avoient  tenu  pendant 
quelque  temps  leur  négociation  secrète  à  leurs  meil- 
leurs et  plus  fidèles  amis  ,  sans  que,  par  le  discours 
même  dudit  sieur  ambassadeur,  il  paroisse  encore 
aujourd'hui  par  Fentremise  de  qui,  ni  en  quelle  forme 
cette  négociation  (qu'il  dit  seulement  avoir  été  pro- 
posée sous  main)  avoit  été  commencée  ;  que  ledit 
sieur  ambassadeur  pouvoit  juger  lui-même  s'il  avoit 
lieu  de  croire  qu'en  trois  diverses  conférences  qui 
avoient  été  faites  si  secrètement,  on  se  fût  arrêté  à 
demander  seulement  de  voir  les  procurations,  puis- 
que si  ledit  sieur  [Nlusch  n'eût  eu  autre  charge,  il  n'y 
eût  pas  eu  sujet  de  s'en  cacher  desdits  sieurs  maré- 
chal de  Brezé  et  de  Charnacé. 

Sur  le  deuxième,  que  les  demandes  de  don  Martin 
d'Aspeen  la  quatrième  conférence,  faisoientassezcon- 
noitre  qu'on  avoit  passé  plus  avant  aux  trois  précéden- 
tes que  de  demander  avoir  les  procurations,  lesquelles, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'arriver  dEspagne  depuis  ce 
temps-là,  n'auroient  pas  donné  moyen  d'entrer  plus 
avant  en  discours  s'iln'eût  été  commencé  auparavant; 
aussi  Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  celer  p.udit  sieur  am- 
bassadeur que  les  Espagnols  ,  dès  le  premier  pour- 
parler  qui  avoit  été  fait  avec  eux.  avoient  publié  en 
divers  endroits  qu  ils  étoient  fort  avant  en  traité  avec 
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lesdits  sieurs  les  Etats ,  et  qu'ils  espéroient,  ou  de  les 
détacher  bientôt  de  la  France  par  un  traité  particu- 
lier, ou  de  jeter  tant  de  divisions  parmi  eux,  qu'en 
quelque  façon  que  l'affaire  succédât,  il  leur  en  re- 
viendroit  beaucoup  d'avantages;  que  Sadite  Majesté 
vouloit  bien  croire  que  c'étoit  un  artifice  desdits 
Espagnols,  mais  que  l'avis  lui  en  avoit  été  donné  de 
si  bon  lieu  ,  qu'elle  avoit  été  obligée  ,  par  l'affection 
qu'elle  porte  auxdits  sieurs  les  Etats,  et  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  leur  conservation,  de  les  en  avertir,  afin 
qu'ils  y  remédient  par  leur  prudence  5  car  il  parois- 
soit,  par  les  demandes  extravagantes  dudit  Martin 
d'Aspe,  que  les  Espagnols  prétendoient  traiter  avec 
grand  avantage,  et  que ,  comme  ils  sont  fins  et  cau- 
teleux en  leurs  négociations  ,  ils  espéroient  non- 
seulement  de  profiter  excessivement  de  l'inclination 
que  les  peuples  de  Hollande  témoignoient  pour  le 
repos,  mais  qu'ils  bâtissoient  sur  quelques  pratiques 
secrètes,  à  quoi  il  étoit  important  de  prendre  garde. 
Quant  à  l'assurance  que  ledit  sieur  ambassadeur  don- 
noit  par  le  présent  discours,  ensuite  de  celle  qu'il 
avoit  donnée  de  bouche  à  Sa  Majesté,  que  lesdits 
sieurs  les  Etats  ne  traiteroient  point  que  conjointe- 
ment avec  la  France,  Sa  Majesté  avoit  tant  de  con- 
fiance en  leur  bonne  foi ,  et  en  la  réputation  qu'ils 
avoient  acquise  jusqu'à  présent  par  leur  sincérité, 
qu'elle  ne  doutoit  point  qu'ils  n'observassent  reli- 
gieusement ce  qui  avoit  été  convenu  avec  eux  par  le 
traité;  néanmoins  Sa  Majesté  nepouvoit  comprendre 
ce  que  ledit  sieur  ambassadeur  entendoit  par  la  con- 
dition qu'il  ajoute  (moyennant  que  cela  se  fasse  en 
conformité   du  traité  )  ,   Sa   Majesté   n'ayant  jamais 
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dësiré  ni  demandé  que  la  ponctuelle  observation 
d'icelui,  et  ayant  toujours  protesté,  comme  elle  fai- 
soit  encore  ,  quelle  ne  s'en  départiroit  jamais  de  son 
côté ,  quoi  qui  pût  arriver  5  si  ledit  sieur  ambassadeur 
entendoit  seulement  par  cette  limitation  que  la  né- 
gociation de  la  paix  fût  faite  dans  le  Pays-Bas ,  Sa 
Majesté  en  demeuroit  d accord  suivant  le  traité-,  s'il 
désiroit  quelque  autre  chose ,  en  faisant  savoir  plus 
clairement  son  intention,  on  lui  expliqueroit  fran- 
chement celle  de  Sa  Majesté. 

Quant  à  la  proposition  que  lesdits  sieurs  maréchal 
de  Brezé  et  de  Charnacé  avoient  faite  d'attirer  la  né- 
gociation dans  la  ville  de  Liège,  c'avoit  été  sur  la 
créance  qu'ils  avoient  eue  que ,  cette  ville  étant  si 
proche  du  pays  desdits  sieurs  les  Etats ,  ils  n'en  au- 
roient  guère  plus  d'incommodité  que  si  elle  étoit 
tenue  dans  leur  propre  pays,  et  donneroit  moyen  à 
plusieurs  princes  de  s'y  rendre ,  qui  ne  seroient  peut- 
être  pas  inutiles ,  ni  pour  la  conclusion  de  la  paix , 
ni  pour  la  sûreté  d'icelle  5  néanmoins ,  comme  il  a  été 
dit.  Sa  INÎajesté  se  remettroit  fort  volontiers  sur  ce 
sujet  à  ce  qui  seroit  plus  commode  auxdits  sieurs  les 
Etats,  suivant  ce  quelle  leur  avoit  accordé  par  le 
traité  dont  l'exécution  lui  seroit  plus  avantageuse  et 
honorable  ,  en  ce  qu'elle  lui  donneroit  lieu  de  traiter 
avec  ses  ennemis  dans  le  pays  de  ses  alliés,  que  si 
la  négociation  se faisoit  dans  une  ville  neutre,  ou  en 
quelque  façon  dépendante  des  Espagnols. 

Sur  le  troisième,  que  Sa  Majesté  avoit  sujet  d'être 
satisfaite  de  l'assurance  que  lesdits  sieurs  les  Etats  lui 
avoient  fait  donner^  qu'ils  ne  traiteroient  point  que 
conjointement  avec  la  France,  s'assurant  qu'elle  seroit 
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exécutée  de  bonne  foi  ;  qu'il  eût  été  seulement  à  dé- 
sirer que,  comme  Sa  Majesté  ne  voudroit  pour  rien  du 
monde  envoyer  ses  ministres  en  aucun  lieu ,  pour  y 
traiter  des  affaires  de  la  paix,  sans  l'intervention  de 
ceux  desdits  sieurs  les  Etats,  et  après  en  avoir  pris  la 
résolution  avec  eux ,  qu'ils  eussent  observé  la  même 
chose  -,  que  Sa  Majesté  se  promettoit  qu'ils  le  feroient 
à  l'avenir  pour  ôter  tout  sujet  de  soupçon  et  de 
plainte ,  et  qu'il  ne  se  feroit  aucune  négociation  qu'a- 
vec dignité  et  réputation,  et  non  pas  par  des  confé- 
rences secrètes  et  clandestines ,  lesqi^llcs ,  comme 
défectueuses  en  leur  forme,  ne  sauroient  jamais  pro- 
duire que  mauvais  effets  ^  car  si  l'intention  des  Es- 
pagnols étoit  de  consentir  à  l'établissement  d'une 
paix  durable,  ils  dévoient  eux-mêmes  désirer  qu'elle 
fût  traitée  et  conclue  par  des  voies  publiques  et 
honorables  5  que  s'ils  le  refusoient ,  il  ne  falloit  point 
de  preuve  plus  évidente  que  leur  dessein  étoit  de 
tromper  les  uns  et  les  autres. 

Sur  le  quatrième,  que  Sa  Majesté  ne  désiroit  rien 
tant  au  monde  qu'une  paix  sûre  et  honorable,  et  n'avoit 
pris  les  armes  que  pour  y  parvenir  ^  mais  elle  avoit 
tant  de  sujetde  se  méfier  des  propositions  qui  viennent 
des  Espagnols,  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'on  y  pût  ap- 
porter trop  de  circonspection  5  que  la  France  n'avoit 
jamais  redouté  les  forces  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
avoit  été  autrefois  seule  à  les  combattre  lorsqu'elles 
étoient  plus  unies  et  plus  puissantes  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui^  que  l'étroite  union  qu'elle  désiroit  con- 
server avec  ses  alliés  leur  étoit  beaucoup  plus  né- 
cessaire et  avantageuse  qu'à  la  France,  qui  pourroit 
toujours  jouir  du  repos  sans  rien  craindre  quand  elle 
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ne  voudroit  point  prendre  d'intérêt  en  celui  de  ses 
alliés,  parce  que  l'Espagne  ni  l'Empire  n  avoient  point 
de  prétentions  contre  elle  avant  la  présente  guerre  5 
mais  que  lesdits  sieurs  les  Etats ,  après  avoir  fondé  si 
glorieusement  leur  liberté  par  les  armes,  avoient 
grand  intérêt,  pour  la  conserver  pendant  la  paix  ou 
la  trêve  si  l'on  y  pouvoit  parvenir ,  de  chercher,  à 
l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  une  sûreté  plus 
solide  que  la  seule  foi  de  leurs  ennemis,  lesquels  ne 
croiroient  pas  être  obligés  de  la  garder  à  des  peuples 
qu'ils  prétendent  leurs  sujets,  et  qu'ils  osent  encore 
appeler  rebelles ,  toutes  les  fois  qu'ils  trouveroient 
quelque  avantage  à  la  violer  ^  que  ce  n'étoitpas  que  Sa 
Majesté  crût  les  devoir  convier  par  cet  intérêt  à 
n'abandonner  pas  leurs  anciens  amis  et  à  ne  traiter 
point  sans  eux ,  puisqu'ils  témoignoient  de  n'en  avoir 
jamais  eu  la  pensée  ,  et  que  leur  honneur  et  leurs 
promesses  les  y  obligeroient  trop  ^  mais  qu'ayant  en- 
voyé pouvoir  auxdits  sieurs  maréchal  de  Brezé  et 
de  Charnacé  pour  intervenir,  en  qualité  d'ambassa- 
deurs extraordinaire  et  ordinaire  de  Sa  Majesté,  en  la 
négociation  de  la  paix  qui  pourroit  être  faite  dans  les 
Pays-Bas ,  et  n'ayant  encore  donné  pouvoir  à  qui  que 
ce  soit  d'en  traiter  en  aucun  autre  endroit ,  elle  dési- 
roit  faire  remarquer  combien  il  étoit  nécessaire  que 
la  négociation  fût  introduite ,  en  sorte  que  chacun 
également  y  pût  espérer  satisfaction  pour  son  intérêt  5 
que  les  principaux  que  la  France  pouvoit  avoir  en 
son  particulier  à  démêler  avec  la  couronne  d'Espagne , 
étoient  touchés  par  le  présent  article ,  mais  que  la  rai- 
son ne  permettoit  pas  de  venir  à  aucun  traité  sans  y 
appeler  les  autres  princes  ses  alliés  ;  car,  outre  que 
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l'honneur  y  obligeoit,  et  que  Sa  Majesté  exposeroit 
plutôt  tous  ses  Etats  que  d y  manquer,  lesdits  sieurs 
les  Etats  ne  voudroient  pas  avoir  la  pensée  de  faire 
abandonner  des  princes  alliés ,  dont  la  plus  grande 
partie  avoient  été  engagés  par  Sa  Majesté  à  prendre 
les  armes  pour  favoriser  la  guerre  qui  avoit  été  com- 
mencée dans  les  Pays-Bas  contre  l'Espagne  ,  puisque 
leur  déclaration  avoit  été  si  utile  au  public  et  auxdits 
sieurs  les  Etats  en  particulier,  que,  par  leur  jonction 
aux  armes  du  Roi,  les  forces  d'Espagne  étant  occupées 
dans  l'Italie  n'a  voient  pu  secourir  les  Pays-Bas  de 
ce  côté-là  ;  qu'il  est  donc  absolument  nécessaire  ,  si 
l'on  convenoit  du  temps  et  du  lieu  pour  une  confé- 
rence, que  l'on  avertisse  lesdits  princes  alliés  pour  y 
envoyer  leurs  députés,  ce  qui  ne  sauroit  retarder  la 
conclusion  du  traité  s'il  y  avoit  apparence  qu'il  réus- 
sît,  et  donneroit  grand  honneur  aux  susdits  sieurs 
les  Etats  ,  si  dans  leur  pays  qui  avoit  été  comme  le 
théâtre  sur  lequel  s'étoient  représentées  depuis  cin- 
quante ans  les  plus  glorieuses  actions  de  la  guerre, 
on  y  pouvoit  conclure  une  paix  générale  qui  assurât 
le  repos  de  toute  la  chrétienté. 

Sur  le  cinquième  ,  qu'encore  que  Sa  Majesté  , 
comme  il  avoit  été  dit  en  répondant  au  précédent  ar- 
ticle, eût  envoyé  il  y  avoit  long-temps  un  pouvoir 
sufïisant  auxdits  sieurs  maréchal  de  Brezé  et  de 
Charnacé  pour  intervenir  en  la  négociation  qui  pour- 
roitétre  introduite  pour  la  paix,  elle  étoit  bien  con- 
tente, pour  satisfaire  au  désir  dudit  sieur  ambassadeur 
et  à  l'impatience  qu'en  témoignoient  lesdits  sieurs 
les  Etats  ,  de  leur  en  envoyer  derechef  une  copie,  et 
de  raccompagner  d'une  ample  instruction  de  ce  qu'ils 
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auroientàfaire  pour  représenter  et  poursuivre  la  satis- 
faction de  Sa  Majesté  sur  les  divers  intérêts  qu'elle 
pouvoit  avoir  à  la  paix ,  tant  pour  elle  que  pour  ses 
aUiés,  lesquels  elle  n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'ex- 
primer dans  le  présent  mémoire. 

Sur  le  sixième,  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  donner 
audit  sieur  ambassadeur  autne  éclaircissement  sur  ce 
qu'il  demandoit  que  celui  qu'elle  lui  avoit  déjà  donné, 
et  fait  donner  auxdits  sieurs  les  États  sur  ce  sujet, 
ne  s'étant  jamais  fait  autre  proposition  qui  fût  venue 
à  la  connoissance  de  Sa  Majesté  que  celle  dont  elle 
leur  avoit  fait  donner  part,  laquelle  depuis  n'avoi* 
eu  aucune  suite;  et  Sa  ^lajesté  s  y  arrêta  si  peu  dès 
l'instant  même  qu'elle  lui  fut  faite ,  qu'elle  fit  en  même 
temps  les  plus  grands  préparatifs  qu'elle  eût  encore 
faits  pour  la  guerre,  dont  elle  avoit  commandé  de 
donner  particulièrement  connoissance  audit  sieur 
ambassadeur,  auquel  Sa  Majesté  donnoit  derechef  sa 
parole  royale  qu'elle  ne  voudroit  pour  rien  du  monde 
traiter  que  conjointement  avec  lesdits  sieurs  les  Etats, 
et  qu'elle  aimeroit  beaucoup  mieux  demeurer  seule 
à  soutenir  la  guerre  et  être  abandonnée  de  tout  le 
monde,  que  d'avoir  manqué  de  foi  à  ses  amis  et 
alliés. 

Le  Roi  donna  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit  sur  ce 
sujet  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Parme,  et  leur  manda 
que ,  le  prince  d"Orange  ayant  fait  avertir  Sa  Majesté 
depuis  dix  jours  que  le  cardinal  Infant  lui  faisoit  pro- 
poser un  traité  de  trêve ,  elle  lui  avoit  mandé  toutes 
les  raisons  qui  sont  aisées  à  concevoir  pour  lui  faire 
voir  le  désavantage  qu'il  auroit  de  traiter  seul ,  et  en- 
suite qu'elle  ne  vouloit  point  empêcher  leur  paix  ou 
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leur  trêve,  en  laquelle  elle  étoit  prête  d'entrer  con- 
jointement avec  ses  alliés  :  et  parce  que  ledit  sieur 
prince  d'Orange  étoit  cru  avoir  grande  inclination  à 
la  trêve ,  elle  avoit  ajouté ,  pour  arrêter  le  cours  de 
son  dessein,  qui  paroissoit  être  un  peu  précipité, 
que  dès  cette  heure  elle  désignoit  le  maréchal  de 
Brezé  et  le  baron  de  Charnacé  pour  traiter  avec  eux, 
messieurs  de  Savoie,  de  Parme  et  autres  alliés  y  inter- 
venant aussi,  sans  lesquels  elle  ne  vouloit  rien  faire. 

Elle  leur  envoya  la  proposition  que  l'ambassadeur 
de  Hollande  lui  avoit  faite  par  écrit  en  son  conseil, 
et  notre  réponse. 

Le  cardinal  manda  aussi  de  la  part  de  Sa  Majesté 
au  sieur  d'Emery  ,  que  quand  les  Hollandais  vou- 
droient  traiter  sans  nous ,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  ,  il 
réponde  sur  sa  vie  que  le  Roi  ne  traitera  jamais  sans 
messieurs  de  Savoie  et  de  Parme,  et  qu'en  ce  cas, 
non-seulement  considérera-t-il  leurs  intérêts  comme 
les  siens,  mais  les  y  préféreroit  en  tout  et  partout. 

De  plus ,  si  cela  arrivoit ,  ce  qui  ne  seroit  pas ,  nous 
enverrions  par  surcroît  toute  l'armée  que  nous  avons 
en  Flandre  en  Italie  pour  y  faire  des  efforts  puissans  , 
nous  restant  assez  de  forces  d'ailleurs  pour  empê- 
cher que  toutes  celles  d'Espagne  et  de  l'Empire  pus- 
sent rien  faire  contre  la  France  ,  ce  qu'il  pouvoit 
croire  aisément  puisque  toutes  les  forces  d'Allemagne 
n'avoient  su  gagner  un  seul  pouce  de  terre,  non- 
seulement  en  France  ,  mais  en  Lorraine  ,  laquelle 
nous  étoit  demeurée  entièrement  libre  ,  Gallas  ayant 
été  contraint  de  se  retirer  après  avoir  perdu  plus  de 
vingt  mille  hommes,  et  être  en  état  de  ne  pouvoir 
faire  un  nouvel  effet  qu'au  mois   d'août  ensuivant 


DE   RICHELIEU.    [l635]  SiS 

au  plutôt,  et  ce  encore  beaucoup  plus  foiblement  et 
avec  des  incommodités  plus  grandes  qu'il  n  en  avoit 
eu  cette  année. 

En  cette  année  ,  le  Roi  renouvela  la  paix  qu  il  avoit 
faite  avec  le  roi  de  Maroc  en  Tan  i63i ,  laquelle  avoit 
été  mal  observée  par  la  difficulté  que  ceux  de  Salé 
firent  de  rendre  tous  les  esclaves  qu'ils  tenoient. 

Il  envoya  pour  ce  sujet  vers  le  roi  de  Maroc  le 
sieur'du  Chalard,  qui  ramena  une  partie  des  esclaves 
français  ^  mais  ledit  Chalard  outrepassa  excessivement 
les  ordres  de  Sa  Majesté  ,  car ,  au  lieu  qu'on  lui  avoit 
donné  3o,ooo  livres  pour  subvenir  ,  tant  pour  la 
nourriture  et  passage  desdits  esclaves  quïl  avoit  ra- 
menés, que  pour  quelques  petits  présens  qu'on  pré- 
supposoit  qu'il  faudroit  donner  à  leurs  maîtres  pour 
les  rendre  librement,  il  mit  en  avant ,  à  son  retour, 
qu'il  en  avoit  dépensé  beaucoup  davantage,  et  obligea 
par  traité  le  Roi  à  payer  encore ,  dans  un  temps  pré- 
fix,  i5o,ooo  livres  pour  les  esclaves  restans,  à  faute 
de  quoi  la  paix  faite  entre  Sa  Majesté  et  le  roi  de 
Maroc  seroit  nulle  ;  ce  dont  Sa  Majesté  fut  si  justement 
indignée ,  qu'elle  le  fit  mettre  en  la  Bastille,  où,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  ,  enfm  par  jugement  il 
fut  banni  pour  un  an  de  la  ville  et  banlieue  de  Paris. 

Ledit  sieur  du  Chalard  ayant  rencontré  à  la  rade 
de  Saphy  un  vaisseau  de  guerre  anglais  du  port  de 
quatre  cents  tonneaux ,  qui  refusa  d'abaisser  son  pa- 
villon ,  le  mit  en  si  mauvais  état,  qu'ayant  tué  le  ca- 
pitaine qui  le  commandoit  et  la  plupart  des  officiers 
et  soldats ,  il  contraignit  ceux  qui  restoient  dedans  à 
se  rendre  la  vie  sauve. 
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